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LA MAISON FLAV1A 



CHAPITRE PREMIER 

IDEE GÉNÉRALE DE CET OUVRAGE 

Dons de précédents ouvrages, j'ai conrl nit l'Iiisloirc de 
l'empire romain jusqu'à l'époque où, (es guerres civiles qui 
suivirent la chute de Néron étant enfin apaisées, Vespnsion 
s'assit paisiblement sur la clinise eu ru le .les Césars. 

Je n'ai pas fait en beau , je l'avoue, la peinture île cet 
empire. Je l'ai montré eu proie a une double décadence, 
l'une matérielle et politique, bien grave puisque c'esl In 
race même qui salière et qui fuit défaul; l'autre morale, 
et bien profonde également puisque c'est la corruption 
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2 LIVRE [. *- LA MAISOK FLAVIA. 

païenne arrivée à sou suprême dSjjré. El, connue effet ou 
comme cause t[>eu importe) île celle décadence, j'ai eu à 
étudier une série, je ne dirai pas de princes, ni même de 
tyrans, mais de finis sanguiiiuiivs d'une espèce particulière, 
dont l'analyse appartiendrait à la p\piologie cl à la téruto- 
logie plus qu'à la psychologie; hideuses monstruosités qui 
se succèdent sans relâche jimo avulso non déficit a/ter), 
comme des champignons vénéneux surune terre insalubre. 
Eu un inol j'ai peiiil l'empire romain, ou peu s'en faut, 
comme un malade à l'agonie. 

El, cependant, si je regarde le ?ièi:le qui a suivi, le 
malade n'est point mort, il a quelque vfe et même un peu 
de dignité. Voilà que de celle corruption a surgi une série 
de souverains vertueux, destinés il faire verser des larmes 
d'allendrissemenl aux sensibles académiciens du dix-hui- 
tième siècle, une ère de paix, un ûge d'or, une dynastie 
de sages : Vrspasieu, Titus, fierva, Trajàu, Adrien, Anlouin, 
MarcAurèle. A-l-on exagéré leur sajjsse? je ne le re- 
cherche pas en ce moment. Toujours est-il que l'antiquité 
païenne les a déifiés; que le moyeu ûge chrétien leur eût 
ouvert volontiers les portes du paradis; que les écrivains 
du dix-septième siècle ont vénéré, avec cette candeur cl 
cette simplicité croyante qui était en eux, lu renommée 
Iradilioniielle de ces empereurs paiens; qu'au dix-hui- 
tième siècle, on a renchéri sur leurs louanges, que Vol- 
taire les a célébrés , que Thomas a composé leur pané- 
gyrique, qu'on s'est plu it faire de ces princes idolâtres 
quelque chose d'aussi pur et de plus éclairé que saint 
Louis, que l'apothéose de Marc Auréle a préparé celle de 
Julien. Et, aujourd'hui même, bien qu'on examine les 
choses de plus près, une certaine école, qui a un parti 
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IDÉE GÉNÉRALE SUR CET OUVRAGE. 5 
pris de paganisme radical et sérieux, continue à faire 
de cette Époque l'âge d'or non -se nie ment de la race ro- 
maine, mais de la race humaine. On demande à l'histoire 
comment elle explique celte Heur de philosophie au milieu 
du marécage des Césars; cette série de princes honnêtes 
gens si bien appréciés par leur siècle, après une telle série 
de princes scélérats si [vilieminrnt r-uppnrlès par le leur : 
et surtout, on demande au christianisme comment il ex- 
plique ces princes ennemis de la foi , et pourtant si ver- 
tueux , ces peuples idolâtres et si heureux pourtant , ce 
monde si perverti et pourtant si paisible. 

Ce problème se complique d'une autre difficulté. Celle 
série de sages princes ne forme pas une dynastie. Dans 
nos habitudes modernes, c'est la monarchie élective qui 
effraye les peuples; c'est la monarchie héréditaire qui 
les rassure. Ici, au contraire, c'est l'élection qui sauve, 
c'est l'hérédité qui perd. Entre les premiers Césars, du 
grand Jules ù Néron, il y a eu un lien de famille, et pres- 
que tous ont été d'abominables tyrans. Vespasien a ses 
deux (ils pour successeurs, el de ces deux fils, l'un, Do- 
milïen, est un monstre. Au contraire, Vespasien, que la 
guerre civile a mis au pouvoir; Nerva, que le choix du 
sénat y a porté ; Trajan, qui a été désigné par l'adoption 
de Nerva ; Hadrien, Anlonin, Marc Aurèlc, qui sont deve- 
nus également, par l'adupliun, les successeurs lus uns îles 
autres, ont tous été, ou de bons ou au moins de tolérablcs 
empereurs. Tant que, par bonheur, ces princes n'ont pas 
eu d'enfants, et que le choix a remplacé l'hérédité, tout a 
élé bien, el celle el\na~lie l'itoplive s'c-l cmiliiniée pour le 
salut de l'empire. Mais, malheureusement, Marc Aurûle a 
eu un flls qu'il n'a pas eu le courage de déshériter; la 
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transmission héréditaire a eu lieu, et dès lors le charme a 
été rompu. Sous le nom de Commode, on a vu revivre Né- 
ron, el i'age d'or de l'empire a eu son lerme. Lu monde 
ne respirait donc que parce que l'empire, au lieu d'Être 
transmis de père en fds, était transmis de testateur en 
légataire. 

Ajoutez encore, ce qui constitue une difficulté plus 
grave, que ces hommes si vertueux et si cléments ont 
méconnu la vertu et la sagesse chrétienne, présente et 
manifestée sous leurs veux. Ils ont pu, par moments, user 
envers elle d'une tolérance plus ou moins grande; mais, 
par moments lui inouïs, ils oui persécuté ou laissé persé- 
cuter. Sous leur débonnaire et philosophique domination, 
il y a eu, en petit nombre, je veux bien le croire, mais il y a 
eu contre les chrétiens d'atroces supplices. Nul d'entre eux 
ne s'est avisé, dans son amour pour la vérité, dans sa Toi 
à la vertu, je ne dirai pas de se l'aire chrétien, niais seu- 
lement d'absoudre pleinement le christianisme. Nul d'entre 
eux n"a affranchi d'une manière solennelle et durable lu 
doctrine vraie, vertueuse, philanthropique par excellence. 

C'est ce problème que je voudrais examiner, en racon- 
tant les cent dix années qui s'écoulèrent de l'avènement 
de Vespasien à ia mort de Marc Aurèlc. N'avais-je pas tort 
de peindre l'empire romain si malade, puisqu'il semble 
maintenant si vivant? N'avais-je pas lort de décrier le pa- 



(lovenues classiques. Ce n'est cependant point que ces 
hommes n'aient eu leurs faiblesses. Vespasien fut cynique, 
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IDÉE GÉNÉRALE SUR CET OtlVHAGE. 5 
avons, deux ou (rois l'ois cruel. Titus eut le bonheur de 
régner forl peu de temps ; mais il avait, avant de régner, 
donne des signes d'une cruauté et d'une corruption qui 
auraient peut-être reparu. Trnjan fut déprave dans ses 
mœurs et, malgré son renom de clémence, fit périr les 
prétoriens pour un Tait qui semblait amnistié, persécuter 
les chrétiens pour une doctrine qu'il reconnaissait inno- 
cente. Hadrien, lui, ne proscrivit pas, mais Gt secrètement 
cl systématiquement assassiner; il fut de ces princes le 
plus homme d'esprit, mais d'esprit Taux, de mœurs dé- 
testables, de cœur perverti. La renommée d'Anlonin nous 
est arrivée de toutes la plus pure; il est vrai que nous sa- 
vons de lui Tort peu de chose. Marc Aurèlc eut ses fai- 
blesses et des faiblesses désastreuses, puisqu'elles ame- 
tutciiI nue persécution pins violente contre les chrétiens, 
et qu'elles donnèrent Commode à l'empire. Je n'aime pas à 
décrier; l'humanité n'a pas tant de grands hommes, qu'il 
faille se plaire à lui en ôter. Mais encore faut-il dire, 
au sujet des grands hommes les plus en renom, toute la 

De plus, le bonheur au moins relatif de celte époque 
s'explique en partie, par cela même qui nous étonne, 
l'absence de transmission héréditaire du pouvoir, l.'héré- 
dilé royale peut être un bien, lorsqu'elle es! régulièrement 
assise, consacrée par le temps et par les souvenirs; lorsque 
l'héritier du tronc, sùr d'y parvenir, ne songe plus qu'à 
s'y préparer, el l'envisage comme une mission et comme 
un devoir, plutôt que comme une chanceuse espérance. 
Mais, dans l'antiquité, où l'hérédité n'était et ne pouvait 
être ni dans les lois ni dans les mœurs ; où, quand elle eut 
lieu, elle ne fut qu'un fait, non un principe, le prince 
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élevé dans l'attente, mais dîins l'attente incertaine de la 
pourpre, en prenait les vices sans en accepter les de voire. 
Cet avenir, à la Ibis éblouissant et chanceux, lui apparais- 
sait, non comme une institution nécessaire à l'État, mais 
comme un arrangement possible delà faiblesse paternelle; 
non comme une régie de droit public, mais comme une 
faveur du népotisme. Au lieu d'être un héritier se prépa- 
rant sérieusement à une mission assurée, mais difficile, on 
avait un rêveur qui, au milieu des courtisans et des corrup- 
teurs de sa fortune, caressai I une périlleuse et étourdis- 
sante espérance; on avait un ambitieux avec une chance, 
mais non avec un devoir de plus. 

Si, au moins,ce prince eut été soldat I Mais les mollesses 
et les voluptés delà cour on il élait élevé ne lui permettaient 
pas de ceindre l'épée. Il demeurait ainsi étranger à l'ar- 
mée, se défiant d'elle, fiivant la seule énile qui conservât 
en ce siècle désordonné un peu de discipline, en ce siècle 
énervé un peu d'énergie, en ce siècle parjure un peu do 
loyauté. 

Et, avec tout cela, il arrivait à l'empire, jeune, adoles- 
cent même '. D'ordinaire, son début était timide; il avait 
alors quelque Sénéquc on quelque Burrhus qui le tenait 
encore en bride, lui dictait de sages édils et de belles ré- 
poases. Mais bientôt celte situation, si menacée et si haute, 
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portail le trouble dans ce jeune cerveau. On remerciait 
Séncque, on éloignait Burrhus ; on se faisail Néron. On 
gouvernait contre les sages et les philosophes dont on avait 
assez, contre une armée dont on se défiait parce qu'on 

sortir un compétiteur de son sein, contre l'équité, contre 
Je bon sens, contre la raison. Tels furent, à Rome, presque 
Ions les empereurs nés sous la pourpre, pervertis dès leur 
enfance par l'attente même ilu pouvoir, n'ayant acquis nj 
le sérieux de l'homme d'État, ni le bon sens de l'homme 
privé, ni le courage du soldat : tels furent Coligula, Néron, 
Doinilien, r<immnile, rarafiiliu, Kln jjiIniI. 

Le prince élu ou adopté, au contraire, donnait plus de 
garanties. Il avait vécu dans la vie privée; avant d'exercer 
l'empire, il avait subi et avait jugé le pouvoir au point de 
vue, non du souverain, mais du sujet'. Le plus souvent il 
avait été soldai; quel autre qu'un homme de guerre pou- 
vait être recommandé par la renommée au choix du prince 
régnant? 11 apportait ainsi dans le palais les vertus du 
camp; loin de se défier de la milice, il trouvait en elle la 
sécurilé et la légitimité de son pouvoir, car le pouvoir de 
l'empereur romain (imperator) n'était vraiment légitime 
que dans les camps. Enfin il arrivait mûr à l'empire, 
fortifié par luire contre l'ébliHiisseiiieiif de l'ar^iieii et 
des voluptés impériales. Aussi presque tous les empe- 
reurs sages, libéraux, cléments surtout, furent-ils des 
hommes de guerre; les tyrans furent des poltrons. Aussi 
encore presque tous les bons empereurs furent-ils des 
hommes qui prirent la pourpre ayant atteint ou dépassé 

'iTum partagé iinssouliails et nos plnhilcE. Tes jupomcnls comme ci- 
toyen scrunl lu rëjjlf- île la vie ranime [h-Ijicc, t. dit Miiir à Trajsui. {Pan., il.) 
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quarante nus. El enfin, excepté Conslantin et Alexandre 
Sévère, Ions !os bons empereurs furent des hommes 
qu'aucun droit héréditaire n'avait appelés à l'empire. A 
l'appui de ces assertions, rappelons, outre les princes 
dont nous faisons l'histoire, Périmas, Prabus, Taeile, 
Théodose. 

Le bonheur de cette époque s'explique donc en partie 
par celle absence de transmission héréditaire, par cet 
heureux hasard qui voulut que Nerva, Trajan, Hadrien, 
Aninnin no laissassent poinl de postérité. N'ayant pas de 
successeur préféré, ils appelèrent le plus digne. Au lieu 
d'engendrer, ils choisirent cl choisirent sagement. El ce 
fui ainsi qu'il y eut, de Vcspasicn à Marc Atirélc, quatre- 
vingt-seïze ans de maîtres supportables, interrompus par 
Domilien et se terminant à Commode, deux Iristes repré- 
sentants de l'hérédité. 

Mais là pourtant n'est pas le grand secret de celle demi- 
résurrection de la sociélé romaine. Il j avait pour ce siècle 
une source vitale plus abondante et plus haute. Il n'élait 
pas chrétien, mais il avait le christianisme au milieu 
de lui. 

Celle époque est celle d'un grand développement de l'É- 
glise. L'Église n'était pasalois, comme au temps de Néron, 
à ses faibles et obscurs rommeiitemenls; elle n'élail pas 
encore, comme nu temps de Déco ef de Piuclùlicn, soumise 
à des persécutions constantes, atroces, systématiques, ren- 
dant le siècle dont nous parlons, Poiuilien seul eut l'ini- 
tiative d'une perséculion, et encore elle fut courte. Trajan, 
comme nous le voyons par sa fameuse leltre, laissa faire, 
plus qu'il ne provoqua. Même sous Marc AnrèJe, la persé- 
cution aidée par la Singulière faiblesse du prince fut locale 
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ot violente plutôt que générale v.l régulière. Sous Vespa- 
sien, sous Titus, sous Nerva, sons Hadrien, sous Anlo- 
uii), la tolérance l'ut assez complèle et quelquefois même 
proclamée. 

Il y eut donc une sorte de rapprochement on, pour 
mieux dire, un moindre éloignement à cette époque entre 
le christianisme et le pouvoir. L'Eglise ne craignit pas de 
parler aux princes, et elle le fil avec une certaine espé- 
rance, en même temps qu'avec «ne cerlaine sympathie. 
Co qui ne sciait pas vu auparavant, ce qui ne se vil guère 
dans la suilc, des apologies en forme furent adressées ;ï 
Hadrien, à Antonin, à Marc Aurèle; elles ne le furent pas 
toujours inutilement. Les deux sociétés, chrétienne et ro- 
maine, nées si loin l'une de l'autre, et qui plus lard 
devaient tant se séparer, furent à celte époque plus près 
d'une alliance qu'elles n'avaient encore été. 

Il ne faut dune pas s'étonner si elles .i^irent l'une sur 
l'autre. En allrihuanl h l'influence chrétienne une partie 
du bien qui s'est fait sous les Anlonins, je ne suis pas, je 
crois, paradoxal. 

Mais sur quels points agissait celte influence, c'est main- 
tenant ce qu'il faul dire. 

Je me suis demandé quelqm fuis piinri|uoi dans les des- 
seins de la Providence, cet empire des Césars si corrompu, 
celle société romano- hellénique si vieille et si vicieuse, 
avaient été choisis peur recevoir le dépôt du christianisme. 
N'y avait-il pas même parmi les païens, des peuples plus 
purs, des sociétés plus jeunes, de plus dignes auditeurs de 
la vérité? 

En y réfléchissant, j'ai trouvé trois principes, nu plnlûl 
Iroïs faits qui, ce me semble, rendaient in société gré™- 



10 LIVRE [. — LA MAISON FI.AVIA. 

romaine particulièrement apte ù recevoir lu dépùl chrétien. 
Le premier est un Tait qui me parait unique, auquel je ne 
vois pas de cause assignable, cl qui me semble une dispo- 
sition spéciale de la Providence. Les Grecs et les Romains, 
peut-être les seuls dans l'antiquité, ne connurent jamais 
ta polygamie. Elle fut pratiquée à Jérusalem, elle ne le fut 
ni à Rome ni a Athènes. Ce fait n'est pas aussi secondaire 
qu'on peut le croire. Avec la polygamie, vous avez la femme 
méprisée; par suite les lifns rie famille aŒiililis, l;i paler- 
nité moins resperfée et plus despotique ; la personne hu- 
maine diminuée de valeur dans la famille, par suite dans 
l'État; la liberté individuelle amoindrie, la liberté politique 
impossible ; le lien de la nation affaibli par l'affaiblisse- 
ment du lien de la famille ; les idées de cité, de patrie, de 
patriotisme à peu près inconnues. Souvent l'homme, ainsi 
moralement abaissé, s'abaisse intellectuellement; il y a peu 
de poésie, encore moins de beaux-arts, moins encore d'élo- 
quence, de science assez peu, de philosophie pas toujours. 
Avec la monogamie au contraire, malgré les vices effroya- 
bles qui l'accompagnent souvent, mais dont la polygamie 
est loin de préserver, vous avez en général la race physi- 
quement, moralement, in tel le du elle ment, politiquement, 
militairement plus forte. Vous avez la femme plus honorée 1 

matrone, ii Sparte mi l'un sait ijin^lle était la (iiii:sancc et 1b liberté des 
lerllulis; mas iniw j AMii-ni- ri dans ioihi' la (iréo 1 , si un les compare à 
rOrient. Ai iîtole établît comme un trait di'tinclif entre la société helléni- 
que et la société barbare, que la li'innio ni lirviv r-st considérée nomme la 
compagne, non cwiune l'iïdave de riioimne. [PMI., I, i, 5.] Voyci aussi 
dans Hérodote [Y, 18 i l s.], la \cn^i' j m r- h - \ i ■ i ■ L ; s ■ \av ].■ l'ds d'un roi île lia- 
céilniiie centre un s»lra|w |nr-e ipii avait vmiln [aire parallre Ira feiinnes 
a une orgie, et dans Xénopltotl {Anabasr), la lîcrlé d'une capiiio athé- 
nienne '-t son uii ; |.rii jKnn- les [r'imik'i il e l'Orient. 



la famille plus sérieuse, la paternité plus attachante; 
vous avez la solidarité de l'homme avec sa race, par suite 
avec sa ville, par suite avec son peuple ; vous avez l'indé- 
pendance nationale et le dévouement à la chose publique. 
L'homme a une plus grande valeur, par suite plus de li- 
berté; il apprends s'cslimer et a se grandir ; il est citoyen, 
il est soldat, il est artiste, il est philosophe. Vous avez les 
Grecs de Lêonidas au lien des Perses de Xcrxès et des Chi- 
nois d'aujourd'hui. 

De plus, cet ennoblissement de l'être humain par la mo- 
nogamie enfantait une conséquence qui est à mes yeux le 
second point honorable de la société gréco-romaine : avec 
plus de liberté venait plus d'égalité. Ce dernier mot peut 
ehoquer, et j'avoue qu'il n'est vrai que relativement. A 
Rome et dans la Grèce, il y eut des inégalités révoltantes 
et odieuses ; la loi de famille y fut dure, la loi sociale 
oppressive, la loi de la H lé méprisante. L'étranger, le pro- 
létaire, l'esclave surtout y vécurent sous un régime plus 
lyrannique qu'il ne le fut souvent chez d'autres nations 
païennes. Mais ce que je veux dire, c'est qu'à Home et dans 
la Grèce il n'y eut point de castes, point d'exclusion héré- 
ditaire tellement fatale et tellement consacrée qu'elle ré- 
sistât à toute la puissance des siècles et à toutes les volon- 
tés des gouvernants. Après tout, la suprématie des Eupa- 
trides d'Athènes et celle des patriciens à Rome n'étaient 
pas si inhérentes à la cité que la cité n'ait pu traverser 
sans péril la crise de leur destruction. Rome et la Grèce 
eurent des sujets, des ilotes, des esclaves, des proscrits; 
elles n'eurent point de parias ; point de race si fatalement 
exclue qu'elle ne put rêver, étrangère, le droit de cité; 
proscrite, l'amnistie; esclave, la liberté. La caste des Sou- 
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Iras, In dernière do toutes dans les Indes, est plus exacte- 
ment fermée aux parias que le sénat de Rome ne l'élait 
au petit-fils de l'esclave. 

Ainsi l'esclavage lui-même, si dure que fût sa loi, n'était 
pas sans espérance. Dans l'Inde, l'esclave csl séparé de son 
maître par la raste; en Amérique il l'es! par la couleur; aussi 
en ces paysTaffranclussemenlcst-il rare, souvent prohibé par 
la loi, et ne mèiR'-t-il jamais à la complète égalité. Eu Grèce 
et surtout à Home, l'affranchissement est plus populaire, 
plus libre, plus fréquent, plus efficace. Le respect de ?oi- 
mème conduit, jusqu'à un certain point, au respect d'au- 
Irui; donner la liberté à autrui, c'est une des libertés du 
citoyen romain; un des privilèges du droit de cité, c'est de 
se transmettre et de pouvoir faire d'un esclave un citoveu 
romain. Une pirouette, un petit soufflet sur la joue, une 
formule balbutiée du boni des lèvres, et cet homme qui 
était voire propriété sera, sauf certains devoirs de re- 
connaissance ci de respect, votre égal, citoyen comme 
vous, ayant droit de suffrage comme vous, l'homme le 
plus libre qui soit au monde; sou fils pourra élre cheva- 
lier romain, son pclil-fils pourra être sénateur, son ar- 
rière-petit-fils pourra être consul, empereur même. 11 n'y 
a pas une famille dans l'empire romain qui doive dés- 
espérer de quoi que ce soit. CelLe possibilité de l'affran- 
chissement rapprochait quelquefois singulièrement le 
mal Ire de son serviteur. Le verna, l'esclave né dans la 
maison, était élevé avec son jeune maître et gardait aven 
lui un franc parler devenu proverbial. L'esclave n'élail 
donc pas toujours un homme d'éducation el de mœui's 
infimes; il était artiste, médecin, secrétaire, pédagogue, 
confident, ami de son maître. Les témoignages d'affection 
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entre maîtres et esclaves ou affranchis sont fréquents dans 
les inscriptions sépulcrales; les exemples tic dévouement 
de i' esclave ou de l'affranchi à son maître son! fréquents 
dans l'histoire, (.a tombe de famille s'ouvrait aux affran- 
chis, aux affranchies et à leur postérité (tibertit, iibcrlabas. 
fiostemque eontm). Dans bien îles inscriptions le mari 
ligure comme patron de sa femme; dans d'autres la femme 
comme patronne de son mari. L'amour s'Était formé 
d'un coié à l'antre de la barrière domestique, et le droit 
d'affranchissement s'était trouvé là pour la lever. 

Enlin tous ces éléments de liberté qui se développent 
sous l'empire de la loi du mariage unique étaient couron- 
nés par la liberté de l'intelligence. A cet égard je n'ai rien 
à dire, et le développement intellectuel de Rome et surtout 
de la Grècecsl assez notoire. D'autres peuples ont accompli 
de grands labeurs intellectuels; mais quand ces labeurs 
m il -ils été aussi sympal biques cl aussi fécunrlsf Himinl est-ce 
qu'un coin de terre tel que l'Attiquc, grand comme il peu 
près la moitié d'un département français, a pu, en un siè- 
cle ou un siècle et demi, produire une pareille moisson de 
poètes, d'artistes, de philosophes? (Jnnml est-ce, d'un nuire 
cùlè, que la pensée humaine a été plus hardie et plus di- 
verse, a essayé plus de systèmes, parcouru des extrémités 
plus opposées, moins ménagé les idées reçues, les préju- 
gés mythologiques, les traditions sacerdotales? Je sais 
très-bien qu'ici la part de vérité atteinte ou même rulrc- 
vue n'est pas bien grande; je .sais que la pari de vérité en- 
seignée aux peuples et acceptée par eux doit être comptée 
comme rien: mats, n'y aurait-il eu, dans ce labeur de la phi- 
losophie grecque, que le côté négatif, la guerre faite plus ou 
moins ouvertement aux dieux de l'Olympe, le discrédit des 



fables, la critique du polythéisme; il csl certain qu'une aide 
était préparée par là il la propagande chrétienne. Les Pères 
de l'Église n'ont craint de se servir ni de Soeralc, ni de 
Platon, ni d'Épicure, ni d'Evhémère. 

Ainsi, jKir ces trois côtes, — |>ar la lui delà monogamie 
qui relevait la famille, cl servait comme de pierre d'at- 
tente à la morale chrétienne; — par l'absence de caste et 
la faveur des affranchissements qui préparait la sociabilité 
chrétienne; — parle labeur intellectuel et philosophique 
qui avait entr' ouvert les esprits au dogme cl à la polémique 
chrétienne, — le monde gréco-romain élail désigné plus 
qu'un autre à l'action du christianisme. Nous ne mécon- 
naissons eu rien et nous ne voulons pas atténuer les ob- 
stacles, humainement invincibles, que la foi du Christ a 
rencontrés dans le momie gréco-romain comme elle les a 
rencontrés ailleurs. Nous voyons la main de Dieu dans la 
victoire surnaturelle par laquelle la fui a brisé ces obstacles; 
mais nous voyons aussi la main de Dieu dans la destination 
séculaire qu'elle avait l'aile de cel empire gréco-romain 
pour recevoir en son sein le christianisme. 11 avait été pré- 
paré comuiclc berceau puurabriter TcnTant nouveau-né, ou 
comme le bassin pour recevoir les eaux d'un fleuve; ce qui 
n'empêche pas que la vie de cel enfant à travers mille périls 
ne soit un miracle, que les eaus de ce fleuve, pour se ré- 
pandre librement, n'aient eu à renverser bien des digues 
invincibles ù la puissance humaine. Qu'il y ait eu entre la 
prédication chrétienne et la civilisation de la Grèce et de 
Home quelques eûtes sympathiques, on ne saurait eu dou- 
ter. Voyez comme cet empire romain a reçu le christia- 
nisme et s'est promplcuicui converti à sa loi, parce que, 
malgré sou abaissement et ses vices, la famille s'y mainte- 
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nait par lu monogamie, l'esprit d'égalité par la faveur des 
affranchissements, iV-prit pltiliisopdiijiîe mr !;t libcrlr rie 
l'intelligence. Voyez, au contraire, comme l'Orient mo- 
derne, mahoniétaii ou païen, avec la polygamie, avec les 
castes, avec l'inertie intellectuelle, résislcohstinémout de- 
puis tant de siècles à l'action chrétienne! 

Or, sur ces trois points, nous allons voir le christia- 
nisme rendre, avec usure et dés le premier jour, à la civili- 
sation cl a ssinuc, l'aidcqu'ilareçue d'elle.— Dans la famille 
antique, il a trouvé un germe de bien : la monogamie; ce 
germe de bien, il va l'agrandir, l'épurer, el produire la 
famille chrétienne. El, jrràce à ce salutaire voisinage, la 
famille païenne elle-même s'ennoblira, s'épurera, fera 
quelques pas vers la famille chrétienne. — Dans la vie 
sociale, il a trouvé un autre principe de bien : la voie 
ouverte a l'affranchissement île l'esclave ; il va se préci- 
piter dans cette voie, el il arrivera à constituer dans le 
sein des communautés chrétiennes une vie toute nouvelle 
où l'esclavage n'existera plus, je puis dire au inoins, ne 
se sentira plus. Et à son tour, gagné par la contagion el 
l'exemple, l'esclavage païen s'adoucira; les princes, sans 
se douter probablement de ce bienheureux concours, tra- 
vailleront avec les docteurs de l'Église pour arriver à fon- 
der une société sans esclaves. — Enfin, dans la vie intel- 
lectuelle, le christianisme a rencontré la liberté des phi- 
losophes, dont il profile pour donner cours à ses doctrines; 
il s'est ser\i de leurs ormes pour renverser les dieux cl 
fonder un enseignement autrement salutaire, lumineux <-\ 
pur que celui d'aucun philosophe. Y.l ■< son tour la philo- 
sophie païenne, profitant de cet enseignement qu'elle 
combat, élèvera ses idées, affermira sa doctrine, saura 
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mieux eu qu'elle pense, pensera des choses plus hautes cl 

plus vraies. 

Le christianisme joue donc un grand rôle et lient une 
grande place à celte époque où les vertus païennes sont 
sur le trône. On cherche à l'étouffer, et lui-même il se 
cache; aussi son action n'est-ellc visible que par reflet. 
C'est le flambeau que nous ne voyons pas, mais dont nous 
voyons la lumière ; c'est la fleur cachée qui ne se révèle 
que par son parfum. Ces orgueilleuses vertus qui siègent 
sous la pourpre, ces empereurs philosophes et persécu- 
teurs de l'Église ont été souvent redevables à l'Eglise du 
bien que l'histoire reconnaît en eux. Leur morale, leurs 
lois, leur empire se sont purifiés bien souvent par l'action 
latente cl l'imitation involontaire de ces adeptes que l)o- 
initicri avait cm écraser comme des vers de terre dans 
les retraites souterraines des catacombes. C'est par là sur- 
tout, par l'aide non appelée sans doute et non acceptée du 
christianisme, mais par son aide, que s'explique à mes 
yeux cette demi -résurrection du monde romain. 

Il y a plus, et peu s'en fallut peul-êlre que celte épo- 
que ne devint pour le christianisme une époque d'entière 
liberté. L'ère des apologistes, je l'ai dit, avait commencé 
en même temps que se continuait 1ère des martyrs; le 
christianisme avait parlé hautement aux peuples, aux phi- 
losophes, aux princes. Cette parole, qui était à la fois une 
aide pour tout bien et un obstacle à tout mal, les trou- 
blait pius encore qu'elle ne les irrilail. Frappés de tant 
d'éloquence, étonnés du tant de raison, embarrassés du 
tant de vertus, ils flottèrent entre l'ailmiratiou et la haine, 
l'émulation et la colère, la sympathie el la persécution; 
ils\oulureri( proscrire et ils voulurent imiter; ils vacillèrent 
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entre une indulgence qu'ils savaient impopulaire et une 
persécution qu'ils savaient inutile ; ils curent tics jours de 
colère aveugle, ils eurent des jours de tolérance presque 
sympathique; des imitations de Néron et des velléités de 
Constantin. Que savons-nous? quelques jours de plus peut- 
être; un peu plus de fermeté dans le cœur et un peu plus 
de clairvoyance dans l'esprit de Marc Aurcle : l'Église eût 
été affranchie par l'empire, et l'empire eut été sauvé par 
l'Église. 

Voilà donc.lcs faits que nous allons suivre et le travail 
que nous allons étudier à travers l'époque qui se présente 
ù nous : — dans l'ordre politique les empereurs s'efforçaul 
de combattre l'œuvre si avancée de la décadence ; — dans 
l'ordre moral, l'Église chrétienne, à leur insu, leur venant 
en aide par la loi de la famille qu'elle purifie, par la loi 
sociale qu'elle rend plus humaine et plus vraie. Tout le 
bien de ce siècle est chrétien; et c'est à l'Église, j'en suis 
convaincu, qu'est due celle époque, qui n'est pas tout ù 
fait un âge d'or, mais qui est l'époque honnête, l'époque 
sensée, l'époque incontestablement la plus honorable de 
l'empire romain. 

Tel est ce siècle, sujet d'une dernière étude que je 
veux demander encore aux annales romaines. Je dois 
seulement en avertir, ici -le drame et le pittoresque 
nous manqueront. Les grands historiens nous abandon- 
nent : le temps a déchiré, malheureusement pour nous, 
le livre presque tout entier des Histoires de Tacite. Sué- 
tone, écrivain curieux, quoique sans génie, nous suivra 
quelque temps encore; mais, à la mort de Domilicn, il 
nous quitte. Dion Cassius, ce Grec du troisième siècle, 
nous manque lui-même ; il ne nous reste que son abrévîa' 
a 
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leur byzantin du onzième siècle, Xiphilin. Les régnes si 
célèbres de Trajan, d'Anlonin, de Marc Aurèle, sont il u 
nombre de ceux doul 1'hisloire esl la plus pauvre. Les 
monuments de la pensée subsistent en assez grand nom- 
bre; les monuments de l'histoire ont disparu. Nullcénoqne 
n'eut des annalistes plus secs, plus indigents, plus tardifs. 
Ces saint Louis du paganisme n'ont pas eu de Joinville. 
Nous avons, il est vrai, les inscriptions et les médailles, 
documents fort utiles, mais fort arides. Je me lais donc con- 
science de prévenir ici les amateurs de l'histoire pitforcs- 
que que je ne saurai leur en donner. 11 faudrait l'inventer, 
cl je ne me sens pas assez d'imagination pour cela. 

Une chose me console, pourtant : c'csl que je vais respi- 
rer une atmosphère plus humaine. Lorsque je songe à ces 
sanglants cloaques qu'il m'a fallu traverser, en racontant 
l'histoire des Césars, je renonce volontiers à ce pittoresque 
du crime. Je n'aurai plus à exhiber une ménagerie de 
tyrans. Au moins vais-je avoir affaire à des hommes de sens, 
non pas à des fous; à des hommes de quelque conscience, 
non pas à des monstres; ù des hommes que la pauvreté 
morale de leur siècle, que les préventions des temps mo- 
dernes ont pu faire exalter outre mesure, mais, à tout 
prendre, à des hommes. Si c'est un speclacle parfois sa- 
lutaire, quoique repoussant, que celui du crime porte à des 
proportions colossales , c'esL un spectacle aussi utile el 
plus noble que celui de saines iiilelliyene.es et d'y mes hon- 
nêtes, investies du plus vaste pouvoir qui ait été aux 
mains d'un homme, essuyant de faire ce que les conditions 
de l'antiquité pcrmcllaiant de faire pour le salut du genre 
humain. 
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Dans l'elë île l'année 70, le nouvel empereur, Vespa- 
sien ', arrivait à Rome, après un lony séjour a Alexandrie, 
dont j'ai dit ailleurs les molifs cl la durée. Il trouvait Rome 
agitée, inquiète, divisée, appauvrir;, ;dfhmée, avec sou Ca- 
pitale en cendres et ses lois fondues dans le brasier du 
Oapitolc; pleine d'aventuriers, de pillards, de décombres, 
de procès. 

Deux espèces d'hommes se la partageaient et se la dis- 
putaient : l'une, qui n'était pas trop abattue ; l'autre, qui 
se croyait merveilleusement relevée par le triomphe de 
Vcspasien : les aventuriers et les hommes d'ordre, la 
Rome impériale et la vieille Rome. Les premiers, c'était 

1 T. Ftovius Vespminnus ai !i Rcate (Flieii , le 17 noiemlire m> 0 <tetï-i c 
vulgaire; consul rn 50, 70, 71, 7!, 71, 75, 70, 77, 70, ImperaUt «ogllbis: 
on 70 i cinq fois ;en 71 Jlniisfois^t-n'a (ilnis loi-); on lieu 1b, Quatre Cois',; 
en 70, 77, 78, 7B. — Auguste, 1" juillet 00; — mon a CuLilies, ou Aqnx Sa- 
Mur, IpÏ4 juin 79. voyez s»r lui, Tacil., liât, lll-ï, Sucions, in Vapat.; 
liutiiliu, un; Amel. ïiciur. Epilam... et dtCxiarib., Euirope, VII, de. 
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li: liculenanl même de Vespusien, Liciitius Mucianus, cour- 
tisan île tous les empereurs passés, et suppléant de l'em- 

I" ■ — i ■! '■■ | i 

lianus, n ti enfant, mais un enfant di-ju-^vt'- el déjà luul em- 
preint des mœurs néroniennes; —c'étaient d'autres chefs 
delà guerre ci\ île, soldats tarés qui avaient compté se réha- 
biliter en se mettant à la lèlede la cause victorieuse; —c'é- 
tait un aiïranclii de Yespasicn, que déjà, au mépris des lois 
antiques, le sénat avaîl Tait chevalier romain ; -- c'étaient 
les courtisans, inquiets, mais non décourages, de Néron ; 
ceux qui avaient espionné, Iraliî, dénoncé, accusé sous son 
régne, cl qui, ayant amassé à ce métier beaucoup de res- 
sentiments et beaucoup de richesses, voulaient accroître 
les richesses el se mettre à l'abri des ressent imcnls; — c'é- 
tait enfin le peuple de Néron, celle foule qui vivait du pain 
et des magnificences du prince, Humains sans famille, 
prolétaires sans industrie, étrangère sans nation, affran- 
chis sans patron, esclaves sans maître; toute celle armée 
que Néron avait disciplinée au Forum et au théâtre, armée 
relativement peu nombreuse, mais au profil exclusif de 
laquelle le mouvement révolutionnaire s'élait fait sous 
Néron , el qu'on pouvait appeler les privilégiés de la démo- 
cralie. 

1/ autre parti, c'étaient les victimes de Néron, c'étaient 
les gens de bien, c'étaient les sages, les philosophes, 
les stoïciens; c'était le sénat ; c'élaienl ceux dont les pères 

leurs droits politiques par Vilellius, mais qui attendaient 
une dernière salisfaelion, la vengeance. Kl, parce que Vcs- 
pasien avait été disgracié comme eu*, parce qu'il avait 
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éiéeommeeux l'ami de Tluaséas, parer cju'ïl était vieux cl 

tl"l -<lr lii.TI. . f..-, ...ni |. . iiK.Hf.-- Vi |". 

Ces partis profilaient de l'absence de l'empereur. Hucien 
régnait, et de son chef, cl duclief du jeune Domilien, tout 
occupe de ses débauches. Mucien régnait, maïs le sénat 
aussi régnait de son coté. Mucien était obligé do compter 
avec le sénat. Mucien essayait à son profit la politique 
néronienne; le sénat, au contraire, réagissait avec enthou- 
siasme contre le passé néronien. Le sénat volait des hom- 
mages à la mémoire de Galba et de Pison. Le sénat, dès sn 
première séance après lu dmU: île Yili'llius, avait attaqué 
les familiers et les délateurs du dernier règne, et avail 
demandé communication des archives secrètes, afin de 
savoir au juste, par les registres du chenil, le nom des 
limiers néroniens 1 . Le sénat avait fait plus : oublieux de 
sa servilité passée, il avait ordonné a chacun de ses 
membres de jurer par les dieux qu'il n'avait fait aucune 
manœuvre, reçu aucun salaire, accepté aucun honneur 
pour mettre ou pour avoir mis aucun concitoyen en dan- 
ger. Et on avail vu des sénateurs auxquels toute l'effron- 
terie possible ne permettait pas de prêter ce serment, bal- 
butier, changer les termes, trembler en les estropiant, 
s'entendro siffler, s'entendre maudire, et quelques-uns 
auxquels on montra te poing être obligés de sortir '. C'est 
chose singulière que l'emportement des assemblées les 
plus graves. Mucien s'épouvanta, non sans raison, de 
celle réaction qui menaçait tant d'hommes déjà mena- 
cés, tant de fortunes déjà odieuses. 11 parla de paix et 

i fccil., Ml!., IV, 7-10. 
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d'oubli; il fit parler dans le même sens le jeune Dona- 
tion , il siiTilm par-ri pa r-ly deu* nu trois délilcurs, la- 
■ haut 1111:111 moins ju>qu j I arrivée ilu [ir'tnvi- le feu couvli 
sous la cendre. 

I! y a plus, ef cotte haine île Néron montait jusqu'à 
l'amour de la république. Le sénat, tout en s'applau- 
dissant du bon prince que les légions lui avaient donné, 
se reprenait à jouer le rôle de prince, et eût volontiers 
montré à Vcspasien qu'à la rigueur on pouvait se passer 
de lui. Il y avait là un llelvidius Prisais, un de ces répu- 
blicains honnêtes et attardés, qui, préteur en l'absence des 
deux consuls, se trouvait, avec Domilien, le premier ma- 
gistrat de la république, et prenait sa magistrature et la 
république au sérieux. Celui-là rayait tout simplement des 
actes le nom du prince et proposait de restaurer le Capi- 
tale au nom du sénat et du peuple. Molion intempestive 
que les plus sages affectèrent de ne pas entendre et d'ou- 
blier, mais dont quelques autres surent bien se souvenir 1 . 
Il y avait donc alors a contenter ou à réprimer, cl les 
puissants de la veille, trop puissants encore, et les pro- 
scrits de la veille qui prétendaient» leur lour élrc puissants; 
les né rouions et les républicains. 

De plus, à cette difficulté politique s'ajoutait la difficulté 
financière, ou, pour mieux dire, la question financière était 
éternellement dans l'empire romain nue question polili- 
que. De la manière d'administrer les éens dépendait la 
manière de gouverner les hommes. H faut en dire quelques 
mots. 

1 Eam senlemiain iii[nlfs:i*.iiiiiisiiiiiM[ue sileiiliu.ili'inrli! ubliïio liansmi- 
sït : fncn: l't qui iiicitiini?n-i!l. (îwil.. IV, !i Sur fMviilius Prisais, vi>y. fcs 
rfiap. piwt-ilcnls, 5-8 ) 
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Je crois l'avoir déjà dil, l'empereur romain (Mail pau- 
vre. Ce n'est pas que les finances de l'Étal ne reposassent 
sur des basesassrz analogues à celles des siècles modernes. 
l.cs temps de la conquête étaient passes, ces temps dans les- 
quels le trésor de Philippe rapporté par Paul Emile, celui 
de Milhridale par Pompée, celui de Plolémée par Au- 
guste, avaient pu Cire déposés en lingots sous la garde du 
dieu Saturne cl former un fonds de reserve, une épargne 
cachée pour les jours d'embarras extraordinaire. Ces épar- 
gnes de la victoire, la tyrannie les avait promplement 
dissipées. Le lemps des guerres lucratives était fini; on 
n'avait plus a vaincre ni des Mithridates ni des Ptolémêcs. 
Les guerres, si on en faisait encore d'heureuses, ne pou- 
vaient plus donner à cultiver que des steppes ou des 
bruyères, ii ramener en Italie que des captifs barbares. L'é- 
pargne remplie jadis parles dépouilles de l'ennemi Était 
vide, et vide pour longtemps. 

On en revenait donc à la ressource qui est celle des mo- 
dernes, à l'impôt. L'assiette de l'impôt ressemblait fort ii 
ce qu'elle est dans nos monarchies. C'était l'impôt foncier, 
inoins universel que le nôtre, puisque les citoyens romains 
ou au moins les terres romaines' en étaient exempts; pas 
plus élevé puisqu'il variait du cinquième au septième du 
revenu: — c'était un impôt sur les successions, spécial au 
contraire pour les citoyens romains, et bien plus modéré 
que le nôtre : — c'étaient des impôts indirects assez sem- 
blables aux nôtres, un quarantième sur les importations en 
Italie (jwrtorio), un centième ou un deux-centième sur les 
denrées vendues au marché de Rome, un vingt-cinquième 
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sur la vente des esclaves, un vingtième sur les affranchisse- 
ments, un dixième, à ce que l'on croit, sur les carrières 
et les salines. Ces impôts se partageaient entre eus les 
(rois trésors, plus distincts pour la forme que parle fait, 
le trésor du peuple (terarium), le trésor militaire (xrarium 
militare) et le trésor du prince ou fisc (/koa)'. 

I.e trésormilitiiire avait ses ressources à part (l'impôt 
sur les successions ') et sa destination à part (la rému- 
nération des vieux soldats). Quant aux deux autres, réu- 
nis, ils pouvaient donner à l'empereur 500 millions de 
francs à peu près. Il ne faut pas oublier que les citoyens 
romains, c'est-à-dire une population de 28,000,000 
d'hommes* et la population en général la plus riche de 
l'empire échappait a l'impôt foncier, privilège exorbitant 
dont l'impôt sur les successions, spécial aux citoyens ro- 
mains, n'était qu'une faible compensation. Notre privilège 
a nous, c'est de payer l'un et l'autre. 

300 millions! C'est bien peu, si l'on pense qu'aujourd'hui, 
le budget des mêmes contrées établi sur des bases ù peu 
près semblables, donne aux gouvernants modernes, un 
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sige eilù île Tacire (/Jt<(.. I, S) ne dit vieil de pareil, el l'iulerpivlnlinii 
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revenu de plus de A milliards. Il esl vrai que la moitié chré- 
lienne de l'empire romain a depuis ce temps beaucoup 
gagné en richesse ; mais, en revanche, la moitié maho- 
metane de l'empire romain a beaucoup perdu. C'est bien 
peu, disons-nous, nous qui payons dix fois plus, sans 
trup nous plaindre. Les anciens trouvaient cependant que 
r était beaucoup : les plaintes rnntre l'impôt, quuml elles 
pouvoientsc foire entendre, étaient Lien vives; cl, aux epo- 
qnes où il eût été dangereux de les manifester, le mal, on 
peut en être sûr, était plus grand encore. 

Le mol de l'énigme est facile à trouver. Les Romains 
faisaient ce que faisaient encore nos pères au dernier siècle : 
ils affermaient leurs impôts. Des sociétés de traitants ou de 
publicains élaient intermédiaires entre l'État qui fait payer 
et le contribuable qui paye. Elles exagéraient vis-à-vis du 
contribuable , elles diminuaient vis-à-vis de l'État. Le 
peuple ne savait pas ce que lui demandait le prince, le 
prince a son lour ne savait pas ce que le peuple avait payé. 
Les publicains, le plus qu'ils pouvaient, faisaient mystère 
nu peuple du taux de l'impôt, au prince de son pro- 
duit 1 . 

De plus, comme la police étail imparfaite pour démas- 
quer les fraudes contre l'impôt, on avait recours aux dé- 
lateurs, qui étaient en toute chose la grande police de 
l'empire romain. On assurait une prime de 25 pour iOOà 
quiconque aurait dénoncé une fraude ou révélé une usur- 
pation au préjudice du domaine. Il y avait ainsi loule 
une armée, moitié de percepteurs et moitié de dénoncia- 

' Sur oi> s«rel di' l'iuijuM iqiu- Ni'itii na Jr cesserai sur il'aiili-es 

r.'cleinenls oiiiififrnm uu'il rliililii ni >ts jmirs ■!<■ sapis*-, nui* qui ne tar- 
(Icitnl pas i tlts|>3raltiv, «ij. Tacit., Am. XIII, M, ûl; Suit , iiififrouc, M). 
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leurs, ayant chncim sa for lu nu ;'i faire aux dépens du 
peuple ou aux dépens du prince, fïtonnei-vons donc si le 
peuple payait beaucoup, el si le prince recevait peu I 

Ceci explique la guerre incessante que les bons pri nées 
tirant an fisc. Le; agents du lise étaient des fermiers, et les 
instruments du fisc étaient des délateurs; le prince avait 
raison de se délier à la fois et de ces collecteurs dont l'in- 
térêt était si différent du sien, el de ces auxiliaires béné- 
voles, si périlleux et si oppressifs. Aussi disait-on que h 
cause du fisc n'élait jamais si mauvaise que sous un lion 
prince, el Trajan comparait le fisc à la raie qui n'en- 
graisse pas sans que le reste du corps maigrisse. 

Maisfous les mauvais princes, au contraire, quel ne de- 
vait pas ûlre l'abus! Le maître exigeai! beaucoup et ne con- 
trôlait pas. Les traitants avaient donc et une honne raison 
pour pressurer le peuplée! l'assurance de le pressurer im- 
punément. Aussi en venait -on tout de suite aux moyens 
vexaloircs, ruineux, sanguinaires. Que fallait-il à un Néron? 
Six nu sept cents millions peut-être? Plaisanterie pour nos 
sociétés modernes, dont la faculté payante s'est si merveil- 
leusement développée. Mais l'empire romain, même à 
richesse égale, au seul bruit d'une réquisition pareille, fui 
tombé dans une cffroyaliln délresse, parce que six cents 
millions à payer a l'empereur représentaient pcul-élre un 
milliard ou deux à payer aux délateurs et aux puUicains. 
Aussi, sous les mauvais princes plus que jamais, la situa- 
tion des peuples était désastreuse et la pénurie du trésor 
était grande. 

Les ressources du trésor romain étaient donc trés-limi- 
lées. Mais il faut dire que ses dépenses l'étaient aussi. 
Le trésor romain n'avail à payer en effet ni dépenses ad- 
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minislralives, pnisqueles villos, ou pour mieux «lire les Ëliits 
ici ri fol es) dont se composait l'empire, faisaient fare à 
leurs besoins; — ni travaux publics hors de Rome, parce 
qu'ils élaicnt le plus souvent ou payés parles cites, ou exé- 
cutés par les soldats; — ni traitements de fonctionnaires, 
parce que les fonctionnaires étaient relativement peu nom- 
breux, quelquefois gratuits, le plus souvent payés par les 
finances locales ; — ni dette publique, parce qu'on n'avait 
pas encore inventé pour les États ce merveilleux moyen de 
s'enrichir — ni instruction publique, parce que le gou- 
vernement avait le grand bonsens de ne pas s'en mêler (sauf 
deux chaires de rhétorique que Vcspasien fonda à Rome et à 
Athènes);— -ni frais du culte, puisque les temples avaient 
leurs revenus; — ni retraites militaires, puisqu'un trésor 
spécial et un impôt spécial en faisaient les frais. Le budget 
impérial n'avait à sa charge que trois grandes dépenses : 
l'armée, le peuple de Rome et le prince. 

La dépense de l'armée n'était pas énorme. Les Cé- 
sars n'avaient été généreux qu'envers les seuls prétoriens, 
qui leur coûtaient plus de sept millions de francs pour 
dix mille hommes; trente légions, c'est-à-dire environ 
deux cent quarante mille hommes, ne leur coûtaient que 
quarante et un millions*. Quand plus lard Domitien accrut 

' Il est question, cepenrlani, nu enmmi-m.-i-ir.em de Vespasien. d'un projet 
ilïmiprimt île eO.fiIM.IKW il.' sp.u-rci- (l.ï.llOil.OiXl d>: lr.) a faire à des par- 
ticuliers; mais ce projet n'eut pas Je suilc. (Tacil., Util,, IV, 47.) 

« l.a snldedra léeinn* ctail do 10 as par jour (03 cent. S/Si; Ire centurions 
avaient le double; les cavaliers, le Iriple. Pour une lésion tomposéede 5.0111 
Ikwiips. fiO ri murions el M ravalii-rs. c'.ltiiit donc 00,000 as par jour (en- 
droit 3.H00 fr.', par an. t.SM.UUll li'.; jukii- trente liions. +1,0111,01)0 lr. 

Ij solde des prétoriens était «le 1 te, ]iir jour : Pour 9,400 hommes. 
100 centurions el MO cavaliers, celait 7.117,500 fr. pir ;in. 

Il laiit se rappeler 411e I i nli elicn ?e pr.'-levait sur la solde, (ïov. Taril., 
Annal. 1, 17; Suei.. in Domif , m, 12.) 
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d'un licrs la solde des troupes, ce fui une charge addi- 
tionnelle de quatorze millions qu'il imposa à son budget 
cl celle charge lui parut si lourde qu'il eùl voulu en com- 
pensation diminuer l'effectif de l'armée. 

Venait le peuple de Rome, auquel, comme on le sait , il 
fallait deux choses, du pain et des spectacles, on peul 
ajouter des monuments. L'empereur nourrissait à Rome 
environ deux cent mille citoyens romains indigents, et leur 
donnait cinq boisseaux de blé par mois ; ce qui faisait douze 
millions de francs par an. L'empereur faisait, en outre, 
d'autres gracieusetés a son peuple; et Vespasien, en parti- 
culier, lui accorda, pendant le cours de son règne, trois 
rongiaires ou distributions d'argent de trois cents sesterces, 
ou soixante-quinze francs chacune. Comptons donc quinze 
millions par an de libéralités envers le peuple de Rome ; 
ajoutons-y, si on veut, cent millions de travaux publics et 
de monuments dans la ville de Rome ; ajoutons encore, si 
vmisvoulez, une trenloine de millions de dépenses diverses. 
Resteront cent millions pour les spectacles et pour la mai- 
son du prince. Cela était suffisant, sans doute, pour vivre 
honnêtement et amuser honnêtement son peuple. Maïs 
remarquez que je dis honnêtement. 

Tout, en effet, était là. Si ie prince était modéré dans sa 
dépense personnelle et dans les magnificences de son luxe, 
son inaigre budget lui suffisait, et sa politique pouvait èlre 
honnête. Mais, si le priniv avait des fanlaisies tant soit peu 
grandioses pour sa personne, sa cour ou ses spectacles, il 
lui fallait un budget extraordinaire, et, pour scie procurer, 
une politique extraordinaire, laquelle, bêlas! n'était que 
Uwp ordinaire et trop permanente depuis cinquante ans. 
La question desangélait donc en définitive tranchée parla 
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question d'argent, et Vespasicn , comme lout empereur, 
ne (levait être en politique que ce qu'il serait en finances. 

El en finances et en politique, Vnspasien avait ie choix 
entre le rôle île Néron et celui d'Auguste. 

Vespasicn pouvait être Néron. Dons le système po- 
litique de Tibère, perfectionné par Calîgula et par Né- 
ron, le prince n'était pas roi, il ne l'eût pas osé : mois 
il était dieu; et, pour cette nature surhumaine, il ne 
pouvait y avoir ni vénération assez profonde, ni litres 
assez sonores, ni magnificence, assez grande. Or, la ma- 
gnificence et même la vénération coûtaient cher, et le 
prince, avec sa maigre lisle civile de cent millions, eût 
été bientôt ruiné par sa propre divinité. Il fallait donc 
en venir a ce chapitre des voie et moyens qu'on appelait 
supplices et confiscations. Les supplices n'étaient-ils pas, 
d'ailleurs, le droit d'un dieu, et la vengeance une partie de 
sa gloire? Mois, dans la voie des supplices, on ne peut 
marcher seul cl sans auxiliaires. Il faut des espions, des 
dénonciateurs, des accusa leurs. Le princeétail donc forcé de 
faire, en môme lemps que la sienne, la fortune de bon 
nombre de parvenus. Prolétaires, étrangers, affranchis, 
esclaves, grandissaient par l'adula lion et la délation, en 
môme lemps que se trouvait abaissé par la proscription et 
par la terreur tout ce qui élail palricicn, sénateur, riche, 
Romain, homme libre. La Rome impériale, révolutionnaire,' 
malhonnête, triomphai! au mépris de la Rome ancicnrfc, 
conservatrice, honnête ou relativement honnête. C'était la 
victoire, non pas d'une démocratie de quelques millions 
d'hommes, légale, laborieuse, régulière, honnête, mais 
d'une démagogie de quelques milliers d'hommes, violente, 
malhonnête, scrvile, sanguinaire. Que, main tenant, le 
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triomphe île cette démagogie aggravât les pluies déjà an- 
ciennes de l'emi>ire; qu'avec elle, l'Italie, qui se dépeuphiil, 
allât se dépeuplant davantage; que la race romaine, qui 
s'affaiblissait, allât s'afTaiblissiinl davantage, et quant au 
sang, et quant à la tradition, et quant au patriotisme; 
qu'avec cette défaillance de la race et ce péril de la pro- 
priété, la culture, déjà si négligée en Italie, déclinai en- 
core plus; que les armées s'énervassent ; que la frontière 
fut plus mal gardée : peu importait au prince, pourvu 
qu'il vécut et qu'il fût riche, « Après moi, l'embrasement 
du mondel b disait Tibère '.C'était là une politique simple 
et de pratique aisée, comme celle de fous les révolution- 
naires possibles. Rien n'est plus complexe et plus multiple 
que le labeur d'un bon gouvernement. Rien n'est d'une 
plus lumineuse et plus ravissante unité que la tyrannie. 

Maïs d'un autre coté, s'il le voulait, en finances et en poli- 
tique, Vcspasien pouvait être Auguste. Auguste, bien diffè- 
rent de ses successeurs, avait été l'homme de la mesure, 
du raisonnable, du possible. Ilavail compris qu'un fonda- 
teur d'empire ne commande pas à son gré le prestige el lu 
grandeur, comme on commande un tableau à un peintre 
et un habit à un tailleur. I! avait cherché le prestige dans 
les souvenirs du passé, le service réel dans les institutions 
du présent. Il s'était gardé de faire fi du nom et des sou- 
venirs romains, le plus magnifique drapeau dans lequel 
un» pouvoir naissant pûl s'envelopper. Auguste n'élait pas 
un abbé Sieyès; il savait fort bien, cet homme sobre el 
sans enthousiasme, que de telles grandeurs sont bonnes à 
quelque chose ; cet homme de prose savait a quoi sert la 
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poésie. Il s était donc gardé d'abolir celle forme extérieure 
de la république romaine, à laquelle s'a Hachait tant de 
gloire. Mais, à cfiiè et presque au-ilessmis de la république, 
il avait installé miKlestumenl [nimpnmanl que, dans un 
siècle prosaïque et civilisé, un pouvoir nouveau devait être 
modeste dans son allure), il avait installé, non pas sa 
royauté, mais son principal (nom modeste et nouveau 
d'une chose nouvelle) ; il l'avait lait en sa personne simple 
et modeste, sans cour, sans diadème, semis luxe, sans Ira- 
cas; pouvoir anonyme, temporaire même, et, comme on di- 
rait aujourd'hui, extralégal. En le faisant simple, il l'avait 
fait économe, plus économe que n'avait été le gouverne- 
ment républicain ; il l'avait adapté aux finances très-limi- 
tées de son empire. En le faisant économe, et surtout en 
faisant l'économie de sa propre majesté, il l'avait fait élé- 
ment. Il avait pu se passer de supplices; riche de soit 
épargne, il avait pu ne rien demander au bourreau ; il 
avait pu être humain et miséricordieux, sans trop s'appau- 
vrir. Mais, en faisant son pouvoir simple, économe, clé- 
ment, il lavait en même temps fait absolu ; il avait eu 
d'autan! plus de puissance qu'il avait eu moins de litres; il 
s'était d'autant plus subordonné la république qu'il lavait 
honorée da van luge. Assez républicain et assez conservateur 
pour plaire à l'ancienne Home, il avait élé assez absolu pour 
ne pas déplaire à la Home nouvelle, (l'est ainsi qu'il avait 
pu faire de grandes choses ul d'utiles choses, élever des 
monuments, faire la guerre quand il en avait été besoin; 
non pas réprimer d'entreprise- eût été folle), mais contenir 
el régler le mouvement ascendant de la démocratie; es- 
sayer, s'il se pouvait, de relever la rate romaine el de 
repeupler l'Italie; viviiier les provinces par la liberté mu- 
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nicipalc ctnnnûc ou maintenue; travailler, en un mol, a 
la gttérison des plairs foiidiimenhlfs du inonde romain; 
être le fondateur do l'empire et en être le médecin. Celait 
là une liolle polilique, mais une politique laborieuse. 
Aussi Auguste avait-il été seul ù la pratiquer, et , lout en 
adorant officiellement sa mémoire, ses successeurs nvaieul 
été unanimes à i i pinlii i pratiqucint-nl sa politique. 

t'est ainsi que Vespasien avait deux routes ouvertes de- 
vant lui : celle de la magnificence et de la tyrannie d'un 
coté, celle de l'économie et de la modération de l'autre. 
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Etilrc ces deux politiques, !e choix di! l'empereur ne 
pouvait être douteux, l'arson origine, par son âge, par ses 
iinlùiédciils, par ses mœurs, par son lion sons, la politique 
augustale lui Était imposée. Auprès de Vcspasicn, il n'élait 
pas à craindre que les ambitions perverses des ci-devant 
nêrouictis ou les vertueuses rêveries des républicains eus- 
sent grand succès. Ce vieux routier, qu'un navire pavoisé 
amenail à Blindes et que le Sénat venait y recevoir, n'était 
homme à se laisser prendre ni à l'esprit dépravé de la 
Itomc impériale, ni à l'esprit follement libéral de la Rome 
autocratique. Il ne voulait ni de ces roués, ni de ces phi- 
losophes. Il ne se souciait pas d'un cortège de bourreaux, 
île délateurs et d'espions, au milieu desquels il eût vécu 
dans dos transes continuelles; il ne se souciait pas non 
plus d'un conseil de nouveaux Brutus, qui l'eût jelé dans 
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une série de représailles liniuiétes, niais funestes, et 
qui eût proscrit une moitié de Uome pour la punir 
(lavoir proscrit l'antre. Encore moins, cul-ii voulu iuaii- 
lépensde son pouvoir et de ia paix publique un 
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' Sun., iu Galba, cu]>. ult. — Tacit., Bf«., 1. 1. 
' Suet., in V., R. — lipbil., LXV1, tO. 

1 Qiioinaio iwssiiuis iiniii'niinrilm^iiii' line dominai ionciii, ita quniivia 
egregiis moduni liburialis |ijgcerr. (IV, 8.) 
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larde pus à se perdre par la prodigalité, par le faste, par 
l'orgueil, par la violence. Vespasien, si on retranche les 
Irais Césars éphémères, était le premier César étranger à 
la race d'Auguste ; mais, si l'affinité du sang lui manqua, 
l'affinité de la nalure fut complète. 

Voyez par exemple si la simplicité d'Auguste ne se re- 
trouve pas en Vespasien. La pompe de son triomphe l'en- 
nuie ; la demeure du mont Palatin lui semble trop belle; 
il hahite bourgeoisement la villa de Salluslc. Là, éveillé 
avant le jour, il travaille dans son lit. Dés l'aube sa porte 
est ouverte; pas une sentinelle ù l'entrée; chevaliers et 
sénateurs viennent librement; chose singulière, on ne 
les fouille pas. César cause avec eux, tout en se levant et 
en se chaussant. Puis, après la séance sur son tribunal (car 
tout empereur élail jugei, après la promenade en voiture 
qui, pour les gens de son âge, remplaçait la paleslrc, 
après la sieste enfin, il va au bain, et (oui le monde lui parle 
sur sou passage ; il va au sénat où il parle cl laisse parler 
de toutes les affaires de l'empire ; il va souper et à la porte 
de la salle à manger on lui parle encore. Il soupe chez 
les sénateurs et les fait souper avec lui '. 11 est de bonne 
Imiuciii'itu.'e Sun pL'Uplu: il plaisante cl sr laisse plaisanter. 
Modèle du roi hourgeois, il a les façons d'un citoyen 
comme Auguste, non celles d'un dieu comme Néron*. 

Celte simplicité aidait Auguste à ûlre sage financier: 
Vcspasien l'est aussi. 11 a trouvé le trésor épuisé, les for- 
lunes appauvries, le Sénat réclamant la modération des dè- 
penseset parlant d'un emprunt de 60,000,000 de sesterces 

1 Suct., in V., 13, SI, as. - Pline, Ep. III, 5. - Xlphll., LUI, 10, 11. 
' C'est ci! i|iiV\i>iin:r. h; mut latin ehilis. Smpiil de se cieilia. Tacil... 4 . 
Vsque ad extttm cicilh cl clcmcm. — Sue!,, in Y., 13. 
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à faire aux particuliers qui, sous les Césars, ne devaient 
pus prêter volontiers à l'Ëlal. H a estimé que, pour re- 
mettre toute chose ^ttr pied dans l'empire', il ne fau- 
drait pas moins qu'un budget extraordinaire cl impossible 
de4O,O0O,uOO,O00dcseslerces (lOmilliards). El cependant 
nous verrons l'empire se raffermir, les finances se remet In; 
debout, le crédit se rétablir, la chose publique aballue el 
chancelante comme dit Suétone, non pas seulement se 
relever, mais s'embellir'. 

Enfin, grâce à celle simplicité cl à celte économie, 
Auguste avait pu être clément : Vespasien, de même. Quoi- 
qu'il aime l'argent, il n'en demande jamais an bourreau. 
On lui dénonce Mélius Ponqiouianus comme s'élanl fait 
luire un horoscope qui lui promet!' empire (cette manie 
île ces horoscopes était continuelle, quoique souvent fu- 
neste); au lieu de sévir, Vespasien le lait consul : « Il m'en 
saura bon gré, dit-il, quand il sera empereur, h II traite 
bien mi'me ses ennemis. Vitellius a laissé une fi Île ; Vespa- 
sien non-seulement la laisse vivre, mais la dote et la ma- 
rie honorablement, l'iiébus, alfhmehi dcISéron, avail jadis 
dénoncé Vespasien à Néron et lui avait attiré un ordre 
d'exil, et, comme alors Vespasien tremblant et gémissant 
s'écriait :Uù irai-je'.' l'héhus lui avait répondu : Te faire 
pendre (in morhouiam, I;; v.z?i/.x$). Plus tard, Vespasien 
revoit Phébus tremblant à son tour, et se conteule de lui 
dire en riant: « Va le faire pendre, » sans l'y l'aire mener'. 

- îl i llll hnliilil lillliijikri. ]" j lllhilll :ni|lli: ivmptll.ll - 

1:11111 sliliilircl jiriimi, litiinlc l'ioimirul. (Siirt., H.| 
» SUM-, fSK. 14. — Xi|*il..iJtTI,11; LSVit, 1ï - Aorèliu» ïiclor. 
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menée, Auguste avait relevé l'empire; Vespasion le relève. 
Après la chute du Vitellius, comme après la bataille 
il'Aelium, comme chez nous après )e 18 brumaire, on 
sent tout de suite le gouvernement réparateur. Vcspnsicn 
était encore en l'.gvptc; et Rome, qui n'avait pas pnur dix 
jours de vivres, a reçu un ronvoi de blé, risqué par lui à 
travers les vents et les orages, Yespii-ien était à peine en 
route pour revenir; et IcCapilole a commencé à se relever, 
et dans une solennilè patriotique, magistrats, prêtres, 
sénateurs, peuple, ont amené à force de hras la pierre 
énorme qui fixe la base de l'édifice sacré, rehaussé mais 
non eliangé 1 . Vespasien arrive, et Rome elle-même, 
i-'iiivcrle de ruines, se. relève; les emplacements villes, fin- 
ies propriétaires ne réclament pas, sont livrés à l'activité 
du premier qui veut bâtir 1 . Avec les édifices, les lois 
renaissent. Une commission du Sénat recherche- des copies 
des trois mille lois, traités, séimtiis-consulles, plébiscistes, 
ilonl les tables originales ont péri au Capitole, et le 
Titi'ularium restauré reçoit un exemplaire nouveau, gravé 
sur bronze, de ce code dont ïtomulus écrivit les pre- 
mières pages, (-es lois renaissent et les procès se jugent. 
Des juges extraordinaires déchargent la justice de l'ar- 
riéré, dont la guerre civile l'a grevée. Le calendrier lui- 
même est refait et purgé des fêtes néroniennes. 1 

Auguste avait rétabli la discipline de l'armée, maintenu 
et fortifié les frontières. Aujourd'hui, de même : l'armée, 
déshabituée de la discipline par les révolutions, galée par 
ries princes qui n'étaient pas soldats, renlre dans le devoir 
sous la main d'un prince soldat. Galba, Ottion, Vitellius, 
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ont acheté l'empire par des promesses fabuleuses faites 
aux lésions. Vespasiun tes paye par une largesse [oui ù faîl 
ordinaire, e! ne concède aurune licence à cette force 
militaire qui a iiiit sa foi'lune 1 . L'armée divisée devint 
une; le soldai de Vespastcn vainqueur et orgueilleux, le 
soldat de Viteltius vaincu et irrité, l'un content, l'outre 
épargne, oublient leurs querelles en marchant ensem- 
ble «mire les barbares. 

Aussi les barbare?, ronlre lesquels le- ailles maintenant 
reviennent après sVIre fournées lus unes uoulre les anlres, 
reçu lent- ils bien vile hors de la frontière romaine. Les 
Races, qui avaient franchi le Danube, sont refoulés par deux 
Ibis sur l'autre rive*, et la ligne du fleuve est fortifiée 
conlre eux. Les pirates, qui infestaient lo mer Noire, sont 
poursuivis jusqu'en Colchide. Les peuples bandits du Gara- 
mantes sonl rejetés vers les sables de l'Afrique ! . Le Rhin, 
insurgé sur ses deux rives, est vainru par I'étilius Cèrialis; 
l'empire des Gaules, un instant debout, est renversé; la 
Gaule esl soumise; Velléda même est apaisée'. Le roi 
l'arthc Vologèse est en instance auprès du Rénal pour 
obtenir une paix durable avec Rome 1 . Enfin Titus, vain- 
queur île Jérusalem, entre Iriumphalemunl dans 
Rome (71), et apporte à son père la vigueur de sa jeu- 
nesse, la popularité d'une victoire récente, des allures 
plus distinguées et un plus grand air de prince. A ce mo- 
ment, pour la huitième fois seulement, depuis que Ruine 

' Tacit., uni.. Il, aï. 

* En lii), par Muciui (Tacii., IUsI.. III, V-iH); m 71, par Rubril» Gai- 
liis(/d„ IV. M. — Jotèphe, de If-, VII. SSJ. 

1 Par Vnleiïiix FVslus. (Tnr.il., IV. SU. — l'iine. II. S., v. 5.) 
1 Yov. Home et la Judée, eha\: MU. 

• Utpatea ttundrtt. ITacit , IV, 51, - Au. 70.) 
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existe, te temple do Janus est fermé '. Ycspasien jette les 
fondements du temple de la Paix. Rome et le monde 
respirent. 

Elle respira, mais dans la magnificence et dans la gloire. 
ARo:reil fallait cela. Si économe que fût Auguste, il fallait 
qu'il traitât magnifiquement son peuple ; si avare que soit 
Vc?pasicn, il faut qu'il s'exécute en faveur du sien. 
Quand il s'agit de maintenir sur les bancs du Sénat un con- 
sulaire auquel la fortune l'ait défaut, Vcspasicn accorde 
une pension de cinq cent mille seslcrces'. Quand les 
villes de Chypre sont atteintes par un tremblement de 
terre, Vespasien aide à les relever \ Quand il y a 
d'autres cités à secourir par suite d'incendie onde la guerre 
civile, des routes à faire, des montagnes a creuser, Vespa- 
sicn sait être généreux. Borne et toutes les villes se relèvent 
cl s'embellissent, le monde est percé de routes, et chose 
remarquable qui était encore une tradition d'Auguste, la 
propriété n'en souffre pas*. A plus forte raison quand il 
s'agit des rhéleurs, des poêles, des bouffons, des panto- 
mimes, des palefreniers, des gladiateurs; Vespasien, avare 
pour son propre plaisir, sait être grand pour les plaisirs 
de son peuple. Le poêle Saleïus Bassus reçoit cinq cent 
mille seslerces (125,000 fr.) 1 , le tragédien Apollinaris 
quatre cent mille, des musiciens deux cent mille, cent 

' Orose VIT, 9. Sur lr temple lie la psi* (JosèpbB Se fi . VII, r, 1 (19). Le 



ce son! Aesieslertia, cela fait 125,001) fr. L'un cal bien peu, l'a ulre beaucoup. 
= Sud., 17. — EusUie Chron. aS ami. U0KS. 
* lutnr.iii cultoriliin. jAur;u Vicier, deCxt. rt Sud, 17). 
1 Qmngenla Interlla. (Tacile, de Oealorit'., a. Suel., 10.) 
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mille, quarante mille, au moins, et de plus des couronnes 
(loi 1 ; ses amis sont invités à des festins magnifiques don- 
nés de temps à nuire pour relever, dil l'utilitaire Vespa- 
sien, les prix du marcbè. Le peuple a des s pe et a cl es où 
apparaissent les magnificences des temps les plus splcmli- 
iles; il reçoit des libéralités en argent qui, trois fois répétées, 
monteront à un total de se- iï an te- qui me deniers par létc 1 . 
Eu Tait de voluptés licites et de magnificences raisonnables, 
Home n'a donc pas tant perdu qu'on pourrait le croire, à 
avoir un César âgé, bourgeois, économe, el par suite 
miséricordieux, au lieu du jeune, patricien, sanguinaire, et 
par suite magnifique Néron. Vespasien remplit suffisam- 
ment ses devoirs d'empereur. Tour la première fois depuis 
cinquante ans, on apprend qu'il peut y avoir une certaine 
libéralité el une certaine splendeur, nu' me sous un gouver- 
nement qui n'emploie pas les délateurs et les bourreaux. 

Mais, et pour Auguste et pour Vespasien, ceci n'était que 
l'ienvre des premiers jours. L'empire rentré dans l'ordre, 
Auguste en avail constitué l'unité. La frontière rétablie el 
fortifiée, Auguste l'avait reculée. Vespasien eul à accom- 
plir le même labeur. 

Dans l'intérieur de l'empire, son action fut plus sévère 
que celle d'Auguste ; il succédait à une époque de dislo- 
cation et de révolte, où lus rêves d'indépendance av«it;iil 
été fréquents, où les concessions de liberté avaient été 
nombreuses. Vespasien d'ailleurs élail un espriL fiscal, ad- 
ministrant l'empire comme son patrimoine, n'abandon- 
nant rien el reprenant tout ce qu'il pouvait reprendre. 

' Cunftiaires, ira 12, 7-1 (nu nom île 0 >milien| et Stl (îj >i iram do Tilt»). 
— V.ij. les HiiMaillis, 11. S. do Vienne ol Surt. io litmiil.. ïacil. il,' 
Orat.,\~t- 
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livmnrr, Blindas, Snmns, perdirent leur précaii 
La Grèce, que Néron avait affranchir, fur d< 
Vespasïen avoir désappris l'usage dp sa liberti 
souci des éloquentes colères d'Apollonius cl de: 
grecs, il la fil renlrcr sous le joug des pro 
surtout des percepteurs '. Il y avait dans m 
l'Asie un vieux roi do Comacène, ancien au 



ml le royaume, limitrophe c 
■s Porthes, formait sur l'Buphrate 



i trop .mpo 



comme allié des rai 
« Fais de lui el de 



ce que lu von 
Borne chargé 



iplélait la réhabilitation des an 
s las Césars, tristement emploi 
vile. «Ce fut, dit Tacite», après i 



' Pline. H. S., 1ï, G, — Koci., fa I'., B— Plliloilr., tu VtiâApttt., V. II. 

l'aiis.iiiins (V[J. \li irU iluLi! <_■-■« 1 1 • [■ijjiU ni, m il [i l'iu-nl uni: liai i m.T- 

linmc. nui." a ;ï lVs|iril île iliww.!i' mu li.> :]•■• [ |>li^srei;s. le viioiilrr- 

iifI dfi l«u nalPire. » jï, aussi sainl Ii'iiiiiip, C'irnH ; Knstli., MntH.; Ain- 
Yjdor, BpU.; Euiropc, VIT.) 

• JoiépliO . de 11.. Vit, 21. 

1 Sol ul>i ctini tvlcv -lu- ïr*j)nsimn- !■! Ilniamii f cil périr, il, mapil 

■Inccs, ('{,'!'i>gii e«;i'i-inis. iiiun:!, i.<»ti-tni -i»-. iTacii-, A fric. 11.) 
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longue riisgrâco do l'esprit militaire, In lemps des nobles 
chefs, des illustres armées, des grandes choses. » Le mi 
des Partlies, Vologése, était l'allià moins que le protégé de 
Rome: il sollicitait vainement son secours contre les 
Alains, peuple barbare que plus tard Rome pour son 
malheur devait connaître". La Bretagne, presque perdue 
sous Néron par la colère d'une femme outragée, la Bre- 
tagne fui reconquise. Les Brigantcs, an nord, le peuple le 
plus puissanl .de celle Ile lYorkshirel, furent vaincus par 
Cérealis (71 et suiv.). Les montagnards de la parlie méri- 
dionale du pays de dalles i.Silnri'sj furent soumis parl'ron- 
linus; ceuxdela parlie nord (Ordovicesl par JuliusAgrieola 
(78 et 70), inoins illustre pcul-étrc, si Tacifc n'eût élé 
son gendre : et, au moyen de ce gué maritime (pie les 
soldats romains étaient habitues ù franchir, les aigles 
reparurent dans l'Ile de Mona fAnglesey). Vespasien re- 
trouva tout ce que Claude avail conquis el ce que Néron 
avait perdu. 

Fnliri, Auguste avait mis la main à une tâche au- 
trement importante cl difficile; il avait cherché à com- 
ballre les grandes plaies de l'empire, le déclin de la cul- 
ture, de la population, de la race, de la tradition romaine, 
au centre même de l'empire, dans l'Italie el dans Rome. 
Ces plaies, les mauvais princes les avaient aggravées 
comme à plaisir; Tibère, tout en les déplorant, avait en 
grand soin de n'y pas porter remède. Les princes lant soit 
peu sensés devaient chercher à les allénuer; Claude lui- 
même y avait travaillé, mois faiblement, comme pouvait 
le faire un prince dominé el décrié. 



' Sur ln (imui.Vi' nn'-iL i. .ti des Mai»*, <[.m. ','lti'li.iir. v. Suer , in li-im . 
lï. 3«èphc,rff B.,\1I, » [T,*).lUnc If. K., XIV, I. XipliU.,n»i,I5. 
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C'est crIIi? poiipte qui fil que Vespasïen, après Auguste et 
Claude, si; proclama censeur avec son (ils Tilus i75ct 7 -il '. 
Vespasïen n'avait ni la manie des litres (il avait eu peine à 
accepter celui de père du la pnEi ie) , ni le culte des souvenirs 
républicains. Mais il savait de quel travail la censure était 
le signal, et quelles armes elle mettait entre ses mains. 

J'ai dit ailleurs* ce qu'était la censure sous la répu- 
blique : une sorte de révision de l'Étal, où l'on en faisait, 
et la stalislique pour les besoins journaliers du pouvoir, et 
la critique pour les besoins moraux de la société; une 
pause dans la vie nationale, où la république s'arrêtait et 
s'interrogeait, non pas sur ses périls et ses intérêts quoti- 
diens, mais sur des intérêts, des périls, des plaies moins 
apparentes, plus durables et plus radicales. Toutes les fois 
qu'on voulut toucher aux questions fondamentales et aux 
maladies de l'empire, on rétablit la censure. 

Quels furent, cette fois, les actes de cette magistrature ? 
Ici, malheureusement, la plume de Tacite nous manque. 
Avant même l'arrivée de Vespasicii à Home, son récit de- 
meure interrompu. Un jour, peut-être, la chimie le fera- 
t-elle revivre sur quelque parchemin aujourd'hui négligé. 
Quelques mots épars dans Suétone, quelques passages de 
l'abréviateur byzantin de Dion Cassius, sont tout ce qui 
nous reste sur cet acte politique qui, accompli par un pen- 
seur sérieux comme Vespasïen , devait être sérieux. 

Nous n'en connaissons guère que le l'été administratif et 
cérémonial. Nous savons que, comme il se faisait toujours, 

' Les dales sont donnée» par les monnaies. Le passives de Pline [Vit, 
M (W), d'nù 011 ïoiil imliiii-,! nin; ta censure d>; Ve-]i3-ien dura rçualre ans, 
dit plulùl : Il fut censeur, il y n quatre ans. 

■ IssWsars; Auguste, 1. 1, g 11, p. '218. 
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les nlovens rom:iins furent ilénomhrés '; que Rome fui 
mesurée*, sinon nnrandie; que le pntrïciai , te srnsil , 
l'ordre îles chevaliers, furent, comme toujours, passes en 
revue, cl que la liste en fui refaile. A chacune <lc ces révi- 
sions se faisait sentir la toi fatale qui, partout et on tout 
temps, mais pins encore à Home ctâcetle époque, a rendu 
si courte lu dur ée îles familles riches. Le palriciat, qui s'était 
passé île recrues depuis le premier ïlrulus jusqu'à César, 
e' est-ii-dire pendant quatre cent soixante-huit ans, com- 
plété par César (an de Rome 712) ; puis, an bout de treize 



la Franco, en 1SM, il n'y avait pu plu de 1 14 centenaires, en IKW. Hia. 
N'ailleHrs, le passage de l'lin.' nV^l pas fan? nllrir quelques contradictions 
* Upcrùnetro de Reine fui, en 828 de II. [75 dcl'cre v-nlf,'.). eivalné à 13,'JflO 
pal ()5Hilom..K ra i. dit Pline, Bltl.Sal., III. 3). I! lie peut s'apir ici que 
iln l'oimrrium, qui <-Uut l'iirore, quoique ilillirilciin-iii receunuisialde, I vn- 
reinlr léplect la soiil-^ enceinte eiislanlc de Heine. Celle mesure parail 
rMigén'-e aux areliéol.^ie.-s iiinilmifs i|ni. se lisant sur les restes au- 
jourd'hui lisibles du ftimxriiiu} .lisSeri'ius Tullr.L-. lëvylueul l\ 8.0 JO [lies 

lorsqu'il évalue la -ii|ii'riii:ic Je en l'omtrritim à un [ii-n pins que l.i citadelle 

it'Vlliêncs, qui avait "O sladcs nu T.Iillt) pas romains de t ■ (Tlmcwlidr. II. 

V; et son Scltolin'lt:', Mais il ne fani pas cmliliei 1 qne le Poniœrium de Ser- 
vius avait (lé aupiiirntc par Svlli. César et surlnul Claude, qui y ajouta 
l'Aveiitin (voy. Tarit., Annal.. XII, S3; Gotlhii. XIII, 11). peiU-élro pur 
Vespasicn lui-même, auquel le Sénat accorde ce droit. [Vof. dans tous les 

reuieili d'inscription, le -ni: liis-rairisulle qui 1. n i . f :n - m | i.ur.; 

l'iitii? donne aussi l:i Ioiisiiinii- aJdiliimni'C des voies qui. parlant de la 
I «n ue l million- il ii l-Wuiii, .i!»iuti.-i'ill ' mil ■■-.-iqil jj.n-l .lu /'«mimi™. 
Celle longueur est île pas, c'est-à-dire en moyenne de 801 pas pour 

<'li:i< uni' île ivs voies, lin prolnn|.-eant I" niei.nrni'P an Ml de- pin'les et jus- 
qu'ailldiTIiifcrrs niai-nus. usqu,' ml eiVlvera l,v,nrn:li. yiaimpris le camp pro- 
lerien. i'Iine trouve plus de 50.1)1)0 pas, en luoveune I.Wiï paumer chaque 
voie. Ceci preuve (ce qu'un suit d'ailleiir»; que limite avait df! ticaiirililp dil- 
pas-.! wn l'mœrima ei qu'elle allait inêiiu- au .ii-L'i île ton enceinte actuelle. 
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aiis,parAugustet7 L J,">! ; puis, an hmi! tic snivaiilc-quinïe ans 

iusul'lisanl aux funrlions sacerdotales, son seul apanage. 
Dans le sénat tic même, les proscriptions et la guerre civile 
avaient multiplié les lacunes à reni|ilir, les tacites à effa- 
eer: Vespasicn n'avait plus trouvé que ileu\ cents ramilles 
sénatoriales, cl il dut en ajouter huit cent nouvelles'. A 
sun tmjr, l'ordre équeslrcse trouvai! insulïisniil. I.a popu- 
lation civique défaillait ; il fallul demander des recrues à 
la province, et Agricola lui-même, que Vespasïen fit pa- 
tricien, né à Kréjus, était un Gaulois '. Sur fous ces points, 
Vespasicn ne fil que répéter le travail qu'Auguste avait 
l'ait cent ans, Claude vingt-cinq ans avanl lui. 

Ainsi le palriciat défaillant se recrulail de sénateurs; le 
sénat affaibli puisait dans l'ordre équestre; l'ordre équestre 
recourait à la plebs; Itome à l'Italie ; l'Italie aux provinces ; 
la population libre à la population servile; l'em])irc aux 
barbaresqui, par le chemin de la captivité, de l'esclavage, 
de l'affranchissement, montaient, de génération en géné- 
ration, jusqu'au sénat, jusqu'au palriciat peut-être, et de- 
vaient un jour mouler jusqu'à la puissance suprême. 

Mais ce renouvellement Irop rapide avait son danger. La 
tradition, la moralité, Indiscipline, le patriotisme romain, 
pouvaient y périr. Auguste, Claude, et Vespasicn après 
eux, essayèrent d'y remédier. 

Leur grand moyeu (comme c'était aussi la grande mis- 
sion duccnseuncf fut d'attaquer le luxe. Les idées moder- 
nes peuvent en sourire; mais, dans l'antiquité, on se per- 

i Aurai. Victor,* faaar. 

' Sud .8. — Tacii., Agr., 4.9. 



Oigiiized by Google 



10 UYUE I. - SIMSOS Fi-AVIA. 

suadait quele luxe, en détniismil les palrimoines, détruit 
aussi 1rs (amilles. On se disait que le progrès du luxe 
et mËine le progrès de la richesse devait multiplier 
dans un pays le nombre des esclaves, puisque l'esclave 
éhiil l'ouvrier, l'instrument du luxe, et lui-même parfois 
un objet de luxe. Or, autant d'esclaves de plus dans un 
pays, c'était autant de laboureurs, de citoyens, de soldats 
de moins; aussi 1, stations anliques ne furent-elles jamais 
forlesqua la condition d'être pauvres. 

Sous les prédécesseurs de Yespasicn, tout avait porté au 
luxe : la jeunesse des princes, leur folie, leur despo- 
tisme sous lequel le luxe était la consolation Ue la peur et 
le dédommagement de lu liberté perdue. Au contraire, le 
vieux, le sévère, le bourgeois, le parcimonieux Vcspasien, 
en donnant plus de sécurité, pouvait demander plus de 
sagesse. C'est lui qui, voyant un jeune homme venir tout 
parfumé le remercier de l'avoir nommé à un emploi, lui 
répondait : a Que ne scns-lu l'ail? » et lui relirait son 
emploi 1 . C'est lui qui, pour arrêter les prodigalités des 
(ils de famille, annulait après Claude tous les emprunts 
contractés par uu (ils payables à la mort de sou père'. 
Tacite attribue à l'exemple et aux lois de Yespasien, comme 
aussi aux habitudes plus régulières qu'apportèrent à Rome 
les sénateurs provinciaux, une inilueuee marquée' sur les 
munira de ce temps 3 , Lu société plus tranquille sur son 
avenir fut plus modérée sur la jouissance du présent. On 
se bèta moins de consumer en débauches uu patrimoine 



' Sud., 8. 

' SncL.li. 

■ l'i'.i-ci|.ii'is aiNrkli maria aur.lnr W-j.iiMïmis. (Tarii , Annal.. 111, j:>. . Il 
parle ailleurs du la parcimonie prinincialc . [Agric., i.' 
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qu'im avait plusde chance de conserver; loutes les lubies, à 
l'exemple de celle de Vespasien, plus sûres du lendemain, 
j^u'di'Ti'n! quelque chose puur le k'iiilciiiiiiii. l u eiiijiei't'iu- 
dans Rome pouvait lout faire, môme un peu de bien. 

Auguste avait également fait la guerre au célibat, lils 
du luxe, et par lequel périssaient les familles romaines. 
Vespasien ajoulude unimrlles rigueurs à celles d'Auguste, il 
étendit aux fidéi-commis l'exclusion qui existait relative- 
ment aux legs : le bénéfice eu l'ut refusé pour la totalité aux 
célibataires, pour moitié aux hommes mariés sans enfants'. 

Auguste et Claude s'étaient aussi préoccupés des déve- 
loppctnents de la race servilc, qui débordait sur la race 
libre. Vespasien aggrava l'edit de Claude contre les unions 
entre libre et esclave. Non-seulement la femme libre qui 
s'était unie à l'esclave d'autrui dut tomber eu servitude; 
mais les enfants d'un homme libre et d'unefemme esclave, 
quand même celle-ci eut passé pour libre, furent tous ré- 
putés esclaves 3 . Et, en même temps, pour ouvrir les por- 
tes de la cité à ceux qui venaient y fonder légitimement 
une famille, Vespasien, élargissant une loi il'Auguste, dé- 
clara que l'affranchi latin devenait citoyen romain dès 
qu'il s'était marié avec nue Humaine et qu'il avait un en- 
Tant d'un on 1 . 

Ainsi, en toute chose et dans les plus petits détails, Ves- 
pasien marchait sur les traces d'Auguste. Il n'y avait guère 
entre eux qu'une différence de ton. Vespasien était un 

■ S. C. Pegosianum, delîclcicommifsis. V. Paul, [V, Seul.. 3. — Gaius, I, 
/iuIi(H(«,31, 11, îilel siiiv.,S86. — Justin., Initil. Defidei cbtrteiU., 5. 
» Sue)., in -Gaina. I.R5,«6. 

1 .S. C. l'ogaiianuni. Ce pririlêge n'eiislait jus-pic-lii que pour wui qui 
«'éUfcnl mariés aianl 50 uns : Cbîus, 1,31. 
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Auyiisle plus vulgaire. Le pclil-neveu de César avait j*imlè 
mie certaine dignilé personnelle qui manquait au fils du 
publicain Sabinus.Vespasien avait du moins le bon goût 
de ne pas dissimuler son origine et de se moquer des 
généalogistes officieux qui prétendaient le faire descendre 
d'un compagnon d'Hercule. Il faisait bien ; car son origine 
transparaissait en toute chose. 11 était affable; mais sa 
familiarité allait jusqu'à la trivialité, jusqu'à l'obscénité 
même du langage (cliosc mal vue des anciens, plus cliaslcs 
en paroles qu'en actions). 11 était sage financier; mais sa 
sagesse en finances s'élevait jusqu'à la fiscalité et au gain 
sordide. Au début de son régne, proclamé César par la ville 
d'Alexandrie, il en profita pour écraser Alexandrie d'iro- 
pôls; et, comme ce peuple railleur le représentait men- 
diant une pièce de six oboles, il répondit par un nouvel 
impôt de six oboles par tête 1 . S'il ne luait pas comme 
Néron, il ne se faisait pas faute d'effrayer pour dépouiller ; 
vendant l'impunité aux coupables, l'acquittement aux in- 
nocents, les charges aux ambitieux. Sa vieille concubine 
Céuis, installée au palais, était chargée de ce trafic, cl 
vendait les audiences de Vcspasien au profit de Vespa- 
sien. Il aimait assez nommer des magistrats rapaces: 



l liberlé : Vcspa* 
ave. «J'aurais diï 
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n:inl change Je poiîj mois il ne change pas de mœurs 1 . » 

El, comme il arrive aux parvenus, qunr.d l'esprit ne leur 
manque pas tout à Tait, une facétie brutale cl cynique lui 
servait à couvrir su cupidité. Sou humour élait, comme 
celle des Anglais, île goûl inférieur, eunuque plutôt que 
délicate, leruint du comptoir cl non du salon; sa gaieté, 
nimme relie de ses pareils, sentait l'argent. — Un de ses 
commensaux, gagné il prix d'or, lui demande une charge 
pour un liomme qu'il présente comme son frère. Vespa- 
sien soupçonne le tour, prend le candidat à pari, se fait 
dire combien il a promis, et se fait donner la somme. Puis, 
revoyant le protecteur : « Ton Frère! dit-il, ce n'est plus 
le lien; c'est lu mien aujourd'hui.» — Pendant un voyage, 
sun muletier s'arrête pour l'aire ferrer ses mules. Un sol- 
liciteur profile de celle panse pour parler à César. Cclni-ei, 
qui ile\ me Lien qui: le muletier a élé gagné : « l'our quel 
prix, lui dit-il, as-tu ferré la mule? n El il s'en l'ail donner 
la moitié. — On sail sa réponse à Titus, et cet argent mis 
suus le nez de son fils, en disant : « Trouves-tu qu'il seule 
mauvais '.' j> — Ceci, plus cynique au fend, est dans la forme 
île meilleur gnùl : une i illr lui lait ileiiiaialcrLi penui^iim 
de lui élever une statue < dius-ale, au prix d'un million de 
seslerccs: Vespasicn tend la main ouverte aux députés, 
en leur disant ; « Voici le piédestal '. » 

Vespasien, en effet, élait l'Auguste d'une socièlé dé- 
cline el d'un siècle qui avait perdu sa noblesse. Mais, quoi 
qu'il en soit, c'était un Auguste. Il n'était certes pas homme 
à vouer ii qui que ce fut de ses devanciers un culte super- 



1 Sud., 10. -Xipliil.. LXVI.8, l*.— Tacite liai.. Il, »• 
' Sucl . 23. — ïonaras, Ami , II. - Ilphil., LXÏ1, li. 
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sliticmt : il les avait trop liicn connus. Mais, foui simple- 
ment , placé dans la même situation , aveu le même bon 
sens, le même sang-froid, dans un siècle et dans une so- 
ciété pareille, il se trouvait amené à faire les mêmes 
choses. Il témoignait, une fois de plus, qu'une seule poli- 
tique était possible et tolérable dans l'empire romain , 
celle du neveu de César. 



DigiiizMD/ Google 



CHAPITRE IV 



VESP*SIEN - LUTTE CONTRE LES PHILOSOPHES 



Vcspasien régnait comme Auguste. Hélas! il allait finir 
comme lui. la prospérité et la paix de son débul allaient 
élre troublées par les amertumes de la violence, par la 
triste conviction qu'il avait des ennemis, par dos actes de 
rigueur commandés par le devoir ou imposés usa faiblesse. 

Sans doute, Rome, prise en masse, avait peu le goût do 
l'opposition. Elle était encore si près de Néron et elle avail 
tant souffert de la part de Néron, qu'elle aurait eu mau- 
vaise grâce à chicaner un pouvoir si singulièrement adouci. 
Elle sentait bien que lamonarchieaugustale, entredes moins 
modérées, était ce qu'elle pouvait avoir de mieux, Pour 
une génération née sous Caligula, élevée sous Claude, 
mûrie sous Néron, Vespasicn était l'idéal de la liberté. 

Sans doute encore, les souvenirs républicains demeu- 
raient a l'êlal desimpie regret historique, littéraire et ora- 
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toirc. Criait une branche de littérature supprimée, un 
genre de talent demeuré oisif. Ce n'était pas une blessure 
saignantcaucœurdela nation. Tacite lui-même ne l'entend 
pas de cette façon ; il a des paroles dures contre ceux qui 
selèvent contre le pouvoir par un vain orgueil de liberté, 
(il qui cherchent à s'illustrer par une mort ambitieuse et 
jriutilc; il a des éloges pour la modération et l'obéissance, 
mémo sous les mauvais princes 1 . Ailleurs encore, dans son 
dialogue ries Orateurs, qui est censé se passer au temps de 
Vespasien, un des interlocuteurs compare la république 
étoquenlc et agitée à l'empire silencieux et paisible; et, 
quoiqu'il soit homme de lettres et oraleur de son étal, il 
n'en préfère pas moins l'ordre et la paix sans l'éloquence 
à l'éloquence sans l'ordre et sans la paix *. 



clusiria el vigoi' inlsint, eu laiirliii lw,]™.. qim ulKnijut' uer iibruplsi, soil 
innullum rcip. imum, ambillosa morte inclaruerunl. [Agric, iï.) 

* Voir en entier If* eliajiiires um-ut, mi I» gloire de l'éloquence répu- 
blicaine, comme aussi khi danger, esl rappelée avec une rigueur 
i remariiiialilcs. et qui se concluent ainsi: o Kotn 
ignra, qu'elle se laissa déchirer par 1rs violences ite 



iaine, lie mOmc aussi la gloire de 
e société bien riigléc cl docile i \:< 
ngues harangues an Sénai, q <1 
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LUTTE CONTRE LES PHILOSOPHES. M 
Il y avait cependant une opposition, ol celle opposition 
se composait d'une sorte d'hommes que les souvenirs et 
l'exemple d'Auguste recommandaient à la défiance de sou 
successeur. Auguste n'avait jamais aimé les philosophes, 
Vespasicn ne larda pas à leur en vouloir. 

Pourquoi la philosophie passait-elle pour opposante? 
Cela se comprend du stoïcisme; il s'était réveille sous 
Néron, moins à titre de dogme spéculatif qu'à titre de 
parti politique ou moral. Ç'avail élé une exaltation, or 
gucillcusesons doute, maisénergique, de la vertu humaine, 
que Home avait aimée à prendre comme point d'appui, lors ■ 
que, fatiguée de sa servi lié de quarante ans, elle avail fait 
volIe-facecontrelesCésare.Toutcequi restait alors de fierté 
nobiliaire, d'austérité patriotique, de libéralisme républi- 
cain, s'était rangé sous ce drapeau. Le stoïcisme de cette 
époque n'avait été autre chose qu'une dose plus forte de 
courage inspiré aux flm.es honnêtes, une vertu collective 
plus énergique et plus manifeste; gr.lce à lui, les gens de 
bien que Tibère avait isolés par la peur avaient commencé 
à se rapprocher ef avaient eu conscience les uns des autres. 
Sénéque dans le palais, Thraséa dans le sénat, Musonius 
Itufus travaillant clans les fois, avaient donné à cette in- 
surrection de la vertu la consécration du sang et de l'exil. 
Kl, depuis que Néron était tombé, il se trouvai! encore 
beaucoup de ces philosophes républicains que la chute du 

homme jili^in de raison 1 ? d'aiviisniiuiis r-iinn! :i: •, !drsi|ut! les délits son! 

.'I mnins firOMS l'I l'ilis l-Jll'-'.' il'iljKiliigirs liaîisru-i's et p a y i minées Im-s- 
.jiie l'artusc trouve ilnus !» il. -menée .lu juge un si liienvculnnt otiri'! Clici-j. 
.1 :m liuwin ël<if|UL'nLs amis. uuyr''-«"ii. si vous éliet «i!-s en ce siéele- 
là. i'l .|imrein i|nr w- admire/ fussent m- r.n nuire siècle..., b filetre île 
leur éloquence ne mus aurait ras rc:mi[iié: viitir. sagesse cl votre modém- 
limi ne leur auraient |>:is iti>ii l'Ins luit dérruit. » — il), 4t 
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dernier tyran n'avait pas réconciliés avec l'empire, el qui 
continuaient à déclamer, avec moins de péril, contre une 
tyrannie au moins atténuée. 

Mais le stoïcisme n'était pas seul sur la scène. Des le 
temps de Néron, la secte des cyniques s'était réveillée. Ce 
mot, dans l'antiquité, désigne moins une doctrine qu'une 
allure, un costume, une attitude. Bien des cyniques n'ont 
guère été, sous le nom de philosophes, que des mendiants 
déguenillés, hargneux, bavards, parfois immoraux et 
impics. Mais autre était ce Dèmétrius, tant loué par 
Séneque, ami d'Apolloius de Tyane, consolateur des 
derniers moineriLs de Thrasèa. Il semble s'Être formé 
autour de lui une sorte de cynisme mystique. Bien des 
hommes prirent la besace, le bâton et la nudité du cyni- 
que, comme insignes de l'amour du bien el de l'abdi- 
cation des voluptés sensuelles. Il y avait de ces philoso- 
phes de carrefour que les hommes, les plus sérieux s'arrê- 
taient à écouler. El nous comprendrons plus tard, en lisant 
le langage plein de vénération avec lequel Epie tête parle 
des cyniques, qu'on ait pu soutenir que ce nom désignait 
les chrétiens 1 . Cette école-là n'était ni patricienne, ni 
romaine, ni politique; pourquoi finit-elle par attirer l'ani- 
madversion du pouvoir? Est-ce parce qu'il redoutait toute 
philosophie cl toute pensée'. 1 Est-ce parce que le cynisme 
prêchait une vertu trop haute, attaquait les vices au point 
[l'attaquer l'empire, et soulevait les 3rnes au poinl de 
faire craindre, sans qu'on sût pourquoi, une révolution? 

Les premières rigueurs du pouvoir Turent toutefois pour 
de vrais républicains. 11 y avail toujours de ces stoïciens po- 
litiques, de ces sénateurs jalons d'être de nouveau les rois 

' Vol. iiluslsis livre il. ch. nu. 
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du monde. Il y avait toujours parmi eux un Helvidius 
l'riscns qui s'élait déjà signal*' 1 - en refusant à Vcspasîen le 
nom de César; qui, jadis exilé par Néron, rappelésotis Galba, 
revenu pour accuser ses accusateurs, souffrait du silence 
(jui lui était imposé. Il y avait unAruleous Iluslicus 1 , disci- 
ple comme lui de Thrasèa, oublieux comme lui des derniers 
et prudents conseils de leur maître. Chez ces hommes, la 
tradition vertueuse et romaine était héréditaire. Helvidius 
était gendre de Thraséa'; Thrasèa lui-même avait élé 
gendre do cette Arria dont le suicide sous Claude fut si 
célèbre s . Les femmes elles-mêmes, cette Arria, femme 
de Pétus; Arria, sa fille, femme de Thraséa; Fannia, 
femme dllelvidius 1 , furent d'énergiques héroïnes, et 
tirent en bonne partie l'héroïsme de leurs maris. Alors, 
comme bien souvent, les qualités viriles étaient trans- 
mises par les femmes. Elles niellaient le républicanisme 
dans la dot de leurs filles. Dans ces familles, on célébrait 
solennellement la mémoire de Brutus cl de Cnssîus; on 
protestait non plus contre la tyrannie de Néron mais 
contre la monarchie de Vespasien, non plus contre les 
crimes de l'empire mais contre l'empire. 
Que voulaient-ils cependant? Il était bien lard, dans 

* !.. Junîiis AtoIotii^ [Indiens : veut détendre Tlivaréi sous Néron (Tac., 
lu nui.; XVI, ïii), prêteur en 6B [tac, IliU., III, 8U); fait, sous Domiticn, 
l'éloge do Tlirasea |Plin„ £p„ I. 10; II!, î; Tac, Agricola, ; accusé par 
llegu'.usol tu<i. (Dion.. LXÏ1I. ii; Suet. in Uiimit., 1(1; Tac, Agric, 4S.) 

* Helvidius Pristtm, nr à TiTm'int', HU .le □ m in- liafii*; pendre de Thra- 
séa; Iribun en 57 , csilé sous Ntïnn [ 5 ). m-ient sous Gains jflfl), accusateur 
d'Eprius Harcellns, prêteur en III, préside au déblaiement du sol du Copi- 
lolo, (nê(en7ô?) Voy. Tacite. Amal., XIII, 2»; IliU, IV, S, 0, GJ; Suet., in 
ifjp., 1T.; Ilinn, I.XÏ1. 13; Epiel., np«d Arrlmt., 1.2. 

■ ïo,. les Citm, Claade, % I, t, tt, p. 1». 

' Votci, sur «s femmes. Pline, tp.Vtt. 10; IV, St; VII, 10; IX, 13. 
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cette société née tout entière depuis l;i bataille il'Aciiuni, 
pour anéantir l'œuvre d'Auguste i-l réinstaller le veto des 
tribuns (il la sou serai nelé des consuls. Voulaient-ils que 
les six rnillioiis de citoyens romains dispersés dans tous 
les coins du monde se rassemblassent au Forum pour 
voler les lois el fine 1rs magistrats? que le Sénat |el quel 
Sénat!) reprit les rênes du pouvoir depuis si longtemps 
abandonnées? que la loi d'une petite république de quel- 
ques cent mille citoyens, située entre les Apennins et la mer 
do Toscane, bien unie, bien compacte, bien pauvre et eu 
même temps bien tin te, devint la loi de celle république 
de nations, de cette fédération de cent vingt millions 
u'hommts et de.trois ou quatre cents peuples différents, 
si peu unie, si peu homogène, si riche, si corrompue? Ce 
qu'ils voulaient, ils ne le savaient guère; mais ils profi- 
laient d'une liberté aussi large qu'elle pouvait l'être en 
leur siècle pour soupirer après uni' liberté impossible: 
vertus courageuses, mais intempestives: Thrasèas inutiles 
sous un Néron débonnaire. 

Vespasien les cul volontiers laissés en paix. Il sentait 
que, lorsque sa mansuétude lui serait une fuis échappée, 
il ne la retrouverait pins. Mais les influences néro- 
nienues étaient demeurées dans Homo el dans le palais 
comme l'infection de la fièvre reste dans la demeure d'un 
fiévreux. On vojait encore par moments i'image de Néron 
arborée sur le Forum, des (leurs jetées sur sa tombe, de 
faux Nérons' apparaître cl agiter les provinces; et, si les 

-ii ii (ïn'ii., Il, S; U; /:in:Liii.-, Il, [.. lui — Ca second siijieli- 

Tércnllus Muimns (Zonuras, p. 195}. — Un IroblËmo on 88, suus Domi- 
ifen(Suet. i" V*r.,Si), 
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peuples n'avaient pas perdu tout à fuit le souvenir tir 
-Vron, les courtisans avaient Lien moins encore perdu 
le souvenir ot le goût du gouvernement néronïcn. Deux 
des plus célèbres délaleiirs, Vibius Crispus, et l'accu- 
snleur do Tlirasée, Kprius Marccllus', étaient encore des 
personnages; Mueien, jadis habitue de la cour de Néron, 
Mucicn poussait dans la voie des proscriptions. Titus lui- 
même y poussait quelque peu, désordonné dans sa vie, el 
se sentant inoins responsable de l'empire qu'il ne devait 
l'être un jour. Or, Titus, consulaire, préfet du prétoire, 
prince de la journée, associé à l'empire 1 , Titus, dans la 
force de l'âge, était aussi puissant peut-être que le vieux 

La passion opposante d'uneûlé, la passion persécutrice 
de l'autre, finit donc par éclater. In jour , Helvidius parla au 
Sénat avec tant de violence, que les tribuns le saisirent et 
qu'il fui livré au licleur. Vespasien, qui était présent, sortit 
eu larmes de la curie, et, cette l'ois encore, voulut que le 
coupable fût absous. Seulement il aurait souhaité que Hel- 
vidius ne rentrât plus au Sénat, et il le lui demandait à 
lui-même. « Raye-moi de la curie, lui dit le républicain; 
mais, si lu me laisses sénateur, il faut que je vienne au 
Sénat. - Viens-y donc, mais n'y parle pas. — Je me tairai 
si lu ne me demandes pas de me taire. — Je dois to le de- 
mander. — Si quelque ebose me semble bon à dire, je 
parlerai. — Si tu paries, jeté fais mourir. — T'ai-je dit 

'Sur T. Ulniutius Kprius lliirù'llu-. aui=ul in li. [irocon'iil iI'Ahc •]■■ "I 
à 7i [Iimcripl. llcnieu. Si25). Sur Viliius Lrispus. vnvei les noies sut k- 
Cttar*. tffrôn, g 1. [I, ;i. 107, cl Taeile, rfir Oratoribm, 5, K; Jinénal, 
«I. IV. 

* Nci|tie cniin ri i'ii ilciiiii [i:iriiri|ii>iN :iii|iii> miatii luinrcm impi-rii afori'. 
(Suel. in Tito, 0., 
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que je fosse immortel ? Nous jouerons chacun notre rôle; 
Ion rtle est do me luer, le mien de mourir sans crainte ; 
ton rôle est do m'exiler, le mien de partir sans regret. >. 
Si ce dialogue n'est pas ce qu'il pourrait bien être, une 
pure amplification d'Épielélc', il montre comment la phi- 
losophie stoïq ne entendait la liberté du langage vis-à-vis 
du pouvoir. Vespasion, irrité, prit son parti, et, à l'excep- 
tion du seul Husonius, pur moraliste sans mélange de 
politique, mais moraliste avec un reflet de dignité et dir 
vertu chrétienne, toute lit phibwupliie sloique Tut exilée. 
Uelvidius, le cynique DémÉtrius, un certain lloslilius, 
furent non-seulement exilés, mais relégués dans une ile*. 

Mais enfin le sang n'avait pas coulé. Le cynique Ilémo- 
Irius, avant de partir pour l'exil, avait eu beau insul- 
ter Vcspasien, rester assis sur son passage, murmurer 
contre lui des injures: «Tu voudrais te faire tuer, lui 
avait dit le prince; mais on ne lue pas un chien qui 
aboie. » Malheureusement, la coterie do Mucien, encou- 
ragée par ce succès, ne tarda pas à poursuivre Uelvidius 
dans son exil. Elle dénonça, mentit, intrigua; obtint 
enfin un ordre de mort. L'ordre était à peine parti, Vcs- 
pasien veut se rétracter, n II est trop tard, lui dit la cote- 
rie de Mueien, l'ordre doit être exécuté maintenant. « 
L'ordre n'était pas exécuté, et !c cuntr'ordre aurait pu 
arrivera lemps. Uelvidius péril el Vespasicn fut entaché. 
C'est une triste chose que le droit arbitraire de vie et de 
mort, même dans les mains les plus clémentes. 

Le sang une fois versé, on ne pouvait plus en rester là. ' 

1 fy'idi'l.', Aman . 1, '.' 
"Sucl. in l'fip . 5 
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Toute philosophie était bnnnie de Rome; mais bientôt les 
cyniques osèrent de nouveau s'y glisser. On les vit, nu 
théâtre, interpeller le peuple, lui reprocher ses vices. Un 
peu de morale adressée à un parterre romain dorait passer 
pour une grave insulte, et Vcspasien n'était plus en me- 
sure de refuser des supplices. Il commença à sévir, non 
plus contre la république, mais contre la vertu. Un Dio- 
géne qui avait gourmande, en plein théâtre, la liaison de 
Titus avec Bérénice, fut battu de verges. Un certain Hcras, 
plus ardent encore, eut la téle tranchée. Voila donc des 
hommes qui s'exposaient au supplice pour la seule joie de 
dire la vérité. Qu'étnil-co que cet enthousiasme do prédi- 
cation, si inusité et si ardent, où la politique n'avait plus 
de part? Qu'était-ce que ce cynisme, cette philosophie 
de la rue, transformé, sous l'empire romain, en mission- 



1 Ptiilo&oflirs de celle époque : 

P.. Humiiius Riifus. i heiiiliir mnnin. il.' Unique tlenl j ^ |,rirli' ailleurs 
[im. lesCAurl, t 'III. p. 297], stoïiien. Voj«! sur lui Tacilc, Aimai., XIV. 
50, XV, 71; fini., ni, 81, IV, 10, 40; Pline, 111, Ep. 11; Dion Cassius. 
KJI. l.XVI. p. 14, 75; Aristide, Saeri marne*. VI; Lucien, in Aww.-Nu- 
Icsirate, Y ita Apollon. ,11, \% Ili, V, li,Vll, M, 10; Suidna (Mwmhw).— Ses 
«■auines : Gellius V, 1, IX, S, XVI, 1. XVIII, i; ArrUn., in Epie lato, I, i, 8, 

10, Ili. 6, 15, 3 j. — Kroemcnls dp ses écrits dans Stobée, 11,31, VI, 0, 81, 
WIJI, 38, XXIX, 15, 18, XXXI, 0, ILVUI, 01, LV1I, ÏO, LXX1X, 61 .— Juge- 
ments des Pèras de l'Église sur lui, Orig., C. Cels., III, 00; Juslin., Apal., 

Euplirate, pliitaoï'li.' du Li-n . lii-aiiriïe de MiisumiH, cû\û par Doniilieii, 
selucsousiladrict). [Plin., I, Ep. 10; Marc Auréle, X, 31; Ffomon, Eu. ad 
St. Verum, *i; Philoslrato, in Apoll., 1, 10. ï, ï, Sî, '23, 31, 37, VI, 7-0; 
Ptiilostrit., 5Bpfti((„3;Ençel..,in Uierticlem; Dion.. US. S; Emiap., prxf , 

11. 12; Epiciéle, in Eachir.. ÏO; apud Aman.. 1, 1, 15, III, 15, IV, 8, 13. 
Arléinidore, difciplc et gendre de Musuiiîus. (Pline, 111, Ep. h. Sur Di 1 - 

mélrius, voy. 1» Cêtart, Tableau, etc., IV, 1, g I, t. III, p. 100. 

ïoderalus île Carli*. |.liilusnplie pythagoricien; Lusibe, IIM . VI. 19; 
-:iint Jéi.'ime, Origine. 

le parlerai ailleurs plus au Inné d'Epk-ti'lc [■[ de lumi Clirysnslome. 
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naire ni on martyr? Qu'élait-ce que celle courageuse inso- 
lence contra le vice, ;'i moins (|ue ce ne fût une imitation 
contagieuse de l'itptistiil'it chrétien , nue étincelle égarée 
île ce feu que le l'"ils de Dieu était venu jeter sur la terre, 
une sorte d'effervescence de vertu que le christianisme 
soulevait autour de lui partout où il portait ses pas? 

Mais, maintenant (tant la fatalité menait, nu plutolmene, 
d'une proscription à une autre), après avoir sévi contre 
un parti, il fallut sévir contre le parti contraire. Les né- 
ronions, non contents de conseiller, se mirent à conspirer. 
Un certain Allicnus Ceci nu, qui, jadis, avait trahi Vitel- 
lius 1 et qui ne se trouvait pas aise/, récompensé; un cer- 
tain Marcellus (Eprius Marcellus, peut-être), complotèrent 
l'assassinat de W-spasien.Tout était prêt, des soldats étaient 
gagnés, quand un billet de Cecina tomba aux mains de 
Titus. Titus, craignant la mansuétude de son père, prit 
sur lui d'inviter Cecina îi souper et de le faire tuer on sor- 
tant de table. Marcellus fut jugé, condamné par le sénat, cl, 
comme c'était l'usage, exécuta lui-même l'arrêt avec un 
coup de rasoir *. On en arrivait ainsi à frapper à droite el à 
gauche, amis el ennemis, philosophes el néroniens, la 
conspiration de la vcrlu et la conspiration du vice. Quand 
Titus voulail une tèle, il la faisait demander par quelques 
soldats an camp, ou par quelques gens payés au théâtre, el 
Vespasicn ne savait plus la refuser. Titus se préparait 
ainsi à jouer son rôle de déliées du genre Immain. 

La plus regrettable et la dernière, ce semble, de ces 
victimes, ce fut l'ancien révolté .iulius Sahinus. On sail "■ 

lïnjei Remet la Judée, ch. i. p. -J'.s. 

'Sud., mJU..G; Xlpli,, I.XVI. 10. 

iVoyei Home et Ut Judée, cb. ut cl mit. p. MM, SIS, Mr.. 
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que ce Gaulois, sénateur de lu cité do Langres, avail, 
au lemps des pierres civiles, soulevé sa ville natale, brisé 
les labiés des traités qui l'unissaient avec Rome, et pré - 
lendu fonder un empire des Gaules. « Vaincu, dit l'iulai- 
nue, que nous complétons avec d'autres écrivains, il luieùl 
été facile de se sauver dieu les Germains. Mais il avail une 
jeune femme, appelée Epotiine' (mol équivalent an mot 
grec héroïne], qu'il ne pouvait emmener et qu'il u'avail 
pas le cœur d'abandonner. Il se relira donc dans une villa 
qui lui appartenait, et où existaient des souterrains connus 
de. lui seul et de deux affranchis. Il se cacha dans ees sou- 
terrains, chargeant son affranchi Martialis de dire qu'il 
s était empoisonné, et, pour expliquer la disparition de 
son corps, d'incendier la villa. Epouine elle-même y fui 
trompée, et, quand Martialis lui annonça le suicide de son 
mari , elle demeura trois jours et trois nuits prosternée 
contre terre et refusant toute nourriture. Sabinus, instruit 
de celle douleur, en eut pitié ; il fil dire ù Éponine qu'il 
vivait. Elle continua, comme de raison, à porter le deuil 
de son mari el à le pleurer le jour devant le public, mais 
elle le visita de nuit dans sa retraite. Pendant sept mois , 
eile descendit chaque nuil aux enfers pour y retrouver 
son époux. Elle essaya même de l'eu faire sortir, lui rata 
la barbe et les cheveux , entoura ta léle de bandelet- 
tes, le dépiisa, le Ht emporter dans nu paquet de vêle- 
ments et le conduisit dans sa ville natale. Mais bientôt ce 
séjour lui sembla trop dangereux ; elle ramena son mari 
dans le souterrain, elle, tantôt habitant la campagne et 
passant ses nuits avec lui, lantôl retournant à la ville et se 
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toisant voir aux leinmes amies. Elle devint grosse, el, 
grâce à un onguent dont clic s'oignit , dit Plularque, ja- 
mais femme même aux bains, qui se prenaient en com- 
mun, ne s'aperçut de sa grossesse. Quand le moment de 
l'enfantement fut venu, i-llc descendit dans le souterrain, 
et seule, sans une sage-femme, nomme la lionne met bas 
dans sa tanière, clic mit au monde deux jumeaux. Elle les 
nourrit de son lait, elle les vit grandir ; elle soutint son 
mari pendant neuf ans dans cette retraite et dans ces ténè- 
bres. Sabinus fut découvert pourtant, et amené à Rome. Il 
méritait, certes, la clémence de Vespasien; Éponine, pré- 
sentant à l'empereur ses deux lils, qu'elle avait élevés 
sous terre : a Je les ai mis au monde, dit-elle, el je les ai 
élevés afin que nous lussions plu» nombreux pour implo- 
rer ta grâce. » Les assistants pleuraient; César fut pour- 



On a mille fois raconté cette histoire sans expliquer 
pourquoi Vespasien fut si cruel. On vient de voir, il est 
vrai, que peu à peu sn démence se hissait vaincre. Mais, 
de plus, un motif particulier explique, sans la justifier, 
son effroyable rigueur envers Sabinus. La dynastie Fin via 
était une dynastie de parvenus. Kllc s'était installée sur 
cette cliaise curule impériale, que nulle loi sans doute 
n'avait déclarée héréditaire, mais sur laquelle, seule pen- 
dant un siècle, les héritiers plus ou moins directs de 
.Iules César s'étaient assis. A Home, la parenté césarienne 
éLait éteinte, sauf une femme, Julio Calvina, descendante 
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d'Auguste. Or, Julius Sabiiius, non-seulement sciait 
fait proclamer empereur; mais de plus, ù lort ou à rai- 
son, s'était porté comme arrière-pclil-GIs, bâtard, il est 
vrai, mais entin comme descendant de Jules César. 11 v 
avait donc ici jalousie el méfiance de la dynastie nouvelle, 
poursuivant les restes même douteux de l'ancienne famille. 
Vespasien proscrivait ù Rome les descendants de César, 
comme en Judée il avait proscrit les descendants de David. 
« Acte abominable, dit Plutarque, aux dieux et aux dénions, 
et qu'allait punir la mort prochaine de Vespasien, la fin 
prématurée de Titus, le régne honteux de Domitien '. 

L'expiation, en effet, allait bientôt commencer. Les pré- 
sages étaient menaçants : une coinèle était apparue; les 
portes du mausolée d'Auguste s'étaient ouvertes d'elles- 
mêmes, comme pour recevoir son successeur. Vespasien, 
encore robuste, plaisantait de ces présages : la comète, 
disait-il, regardait le roi desParlhes, chevelu comme elle; 
le mausolée ouvert regardait Jimia Calvina, la dernière 
descendante d'Auguste. Si Vespasien n'avait pas la super- 
stition des comètes, il avait celle de l'astrologie. Les ho- 
roscopes assuraient l'empire à sa famille, et un songe lui 
avait fait connaître combien de temps elle régnerait. De 
quelle manière elle devait régner avec Domitien, c'est ce 
qu'il eut le bonheur de ne pus savoir *. 

La comète cependant avait raison. Vespasien voyageait 
dans la campagne lorsque de légers mouvements de lièvre 
l'atteignirent. Il revint à Rome, puis dans son pays de 
lièale (Itieli), et dans sa ville natale de l'halacrinie. Il s'éta- 

'Tac, Uiiloirtt, \V, là, t>7; XipliUui, 1AVI, 1G; rlulsrque, de Amori- 
*M,3*. 
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Mit non loin de là, aux eaux froides de Culylies (Kctomi, 
kc,iT!^;).ii;, KsTi/.ii?, Culyliii') '. 11 aimait celte contrée cl 
y revenait avec le goût qu'a pour le pays natal un homme 
mit va mourir. Il se sentait affaibli, et, en homme que le 
prestige impérial n'avail jamais séduil, il disait erïuneul : 
« Je crois que je deviens dieu. » 

En attendant, néanmoins, il demeurait empereur. Mal- 
gré l'flge, la maladie, cl les eaux qui, loin de le guérir, 
délabraient sou eslomac, Vespasien, assis sur son lit, éeou 
lait, diclait, jugeait, recevait des députatinns; et, après une 
syncope amenée parmi excès de souffrance : « Non, disait- 
il, il faut qu'un empereur meure debout. » Un instant 
après ces paroles, il mourait debout, en effet, entre les 
mains de ceux qui s'efforçaient de le soutenir. Auguste, 
son modèle, lui aussi était mort debout. 

Comme pour Auguste, il devait être question de poison 
pour Vespasien. Quelque quarante ans après, l'empereur 
Hadrien accusa Tilus; niais Titus était moins capable d'un 
tel crime que ne l'eût été Hadrien lui-même. A soixanle- 
nouf ans, après une maladie mal soignée, même un em- 
pereur pouvait mourir sans poison. 

Ses funérailles, du reste, présentent un trait singulier 
îles mœuis romaines. Il est dans les instincts populaires 
■le tempérer volontiers le lugubre par le grotesque. 
L'homme aime ces contrastes qui sont familiers à la muse 
de Sbakspeare. A Rome, l'usage voulait qu'aux convois 
funèbres un bouffon suivit, jouant le rôle du défunl, 
contrefaisant ses gestes, sa pose, ses paroles. Le mime, 
appelé Favor, qui représentait ainM la personne de Vespa- 

1 5uiii>noi 19. 
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sien ii son convoi, rappulanl l'a varice eîu dél'unl, iluiiiiiii- 
ilaiL tout haut aux intendants du palais : « Combien tout 
cela a-t-il coulé? — Dix millions de sesterces (deux mil- 
lions et demi de francs). — Dix millions! Donnez-moi, je 
vous en prie, cent mille seslerecs cl jetez mon corps au 
Tibre, si vous voulez 1 , » 

Ainsi finil, non sans des lâches d'argent et de sang, le 
premier règne, je ne dirai pas glorieux, mais sensé, je 
ne dh-ai pas elémcnl, mais modéiv, que la monarchie ro- 
maine eût vu depuis la morl d'Auguste, e'esl-à-dirc depuis 
SoilOîilc-cinq ans. 

' Suel.,3»; Xipli.. H; l'I'ne, Hit. «et. XXI, Uionys. liai., I, i>; btrab-, 
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Un nouveau régne dans Il's monarchies modernes es! 
presque toujours un moment d'espéranre et de joie. On 
était las du vieux souverain; on espère du jeune prince 
quelque chose de nouveau, sinon de meilleur. Une seule 
lois, dans les quatre-vingt-cinq dernières années, le sceptre 
de noire pays a passé héréditairement d'une main dans 
une autre; il a passé au milieu de bien des inquiétudes, 
de bien des dangers, de bien des soucis: el cependant 
ceux qui ont vu ce jour se rappellent qu'il a été un jour 
d'enthousiasme el d'illusion. 

Dans l'ancienne Home, il en était autrement. Les nou- 
veaux rèL'iies faisaient peur. C'était un coup de dés entre la 
monarchie d'Auguste el la monarchie de Néron, et la pente 
était si forte vers celte dernière, que c'était bien plutôt à 
elle qu'on s'attendait. Lorsque le vieux Vespasieil mourut, 
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le règne du jeune Titus n'apparut nullement comme une 
espérance. L'hérédité avait si mal réussi dans la dynastie 
Julia ou Claudia, qu'on n'en attendait rien de mieux dans 
la dynastie Flavia. Titus avait eu sous son père une grande 
part de la puissance, et l'avait exercée souvent d'une ma- 
nière arbitraire et violente. On lui attribuait les meurtres 
qui , dans les derniers temps, avaient démenti la man- 
suétude habituelle de Vespasien. On l'accusait de rapacité ; 
il était certain qu'il avait parfois vendu les sentences uu 
les faveurs de son père. Le désordre de ses mœurs, la 
foule de débauchés et d'eunuques qui habitaient son pa- 
lais, étaient des svmptûiiies levnlm's fii politique. Un savait 
où cela pouvait conduire '. 

Enfin, il était l'amant, disons mieux, le mari de Béré- 
nice Bérénice habitait le palais impérial, vivant comme 
la femme du César, et on s'attendait qu'un mariage solen- 
nel, promis, disait-on, allait Taire d'elle officiellement la 
femme d'un Auguste, liérénicc était fille des rois; elle 
était riche de plusieurs millions; elle était citoyenne ro- 
maine; elle s'appelait Juliu liereuire ; son frère ou son 
oncle, Agrippa, avait les insignes de la préture; et il nous 
semble, à nous, que le peuple romain eut bien pu l'accep- 




1er comme la digne femme d'un Auguste. Mais liérénicc 
Était étrangère d'origine; elle était juive, et surtout elle 
était reine. Or, il n'est point d'Étal si despotique au momie 
où l'opinion n'ait certains droits et ne se fasse respecter en 
certaines choses. Les Césars les plus insensés n'avaient pas 
usé prendre le litre de roi ; ils pouvaient se le laisser don- 
ner par les Grecs, à qui ce litre n'inspirait pas In même 
répugnance; ils ne l'imposèrent jamais aux Romains. Kl 
la pensée qu'une reine, une tille des rois allait être mai- 
tresse dans la maison augustale et s'asseoir auprès de la 
chaise curule d'un empereur, paraissait une intolérable 
servitude à ce peuple qui avait loléré, sons Vespasien, le 
règne de l'affranchie Céuis, et sous Claude, le règne de 
Mcssaline. 

Ces honnêtes gens avaient donc quelque droit d'avoir 
peur, et, par suite, les Néroniens avaient quelque droit de 
se réjouir de l'avènement de Tilus. Sa ligure rappelait 
celle de Néron. Le fils de Vespasien allait recommencer le 
(ils adoplif de Claude. On le pensait, on le disait, on s'en 
effrayait, on s'en réjouissait. 

Heureusement pour Rome, ii arma à Titus le contraire 
de ce qui était arrivé à d'autres ; l'empire les avait dépra- 
vés, l'empire le corrigea. S'il eut eu vingt-cinq ans, au lieu 
de trente-neuf, il est Lien possible qu'il eut failli. Mais Ti- 
lus était déjà un homme mûr ; Titus avait été soldai ; Tilus 
avait déjà élé mêlé aux affaires du gouvernement. Il con- 
naissait le inonde autrement que par les affranchis du 
palais. Il n'éprouva pas cet étourdissemenl du pouvoir qui 
avait égaré le cerveau de Caligula. 11 se trouva aguerri 
contre ces entrainemenfs de boudoir, de cirque cl de théâtre 
qui avaient saisi Néron, empereur adolescent. Il est cepen- 
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liiirtt permis d'admettre que Titus ail hésité un instant nuire 
la politique modérée qui l'obligeai! à renvoyer Héré.nice, et 
In politique tyrannique qui lui permettait tout, peu Mire 
mémo de garder Bérénice. Mais son hésitation ne fut pas 
longue. On sut, au bout de peu de jours, que le prince, 
devenant, comme il était d'usage, grand pontife, avait Tait 
ce serment, rassurant cl <rl'irioux, qu'il acceptait celte 
dignité sainte, alin qu'elle l'aidât à conserver ses mains 
pures, c'est-à-dire à ne pas verser le sang '. On sut qu'au 
lieu de révoquer, comme Tibère en avait fondé l'habitude, 
toutes les grâces accordées par ses prédécesseurs, alîn 
qu'on lui en rachetât la emi lin nation, il les avait ratifiées 
toutes d'un seul coup et gratuitement *. On sut aussi qu'il 
ne repoussait pas orgueilleusement les souvenirs du passé, 
et nous en avons encore une preuve dans ses monnaies où 
il ne dédaignait pas de l'aire apparaîtra le> traits de ses 
prédécesseurs'; cette modestie de bon goût était à Rome le 
fait des princes modérés. On sut que lu maison de l'Au- 
guste n'était plus ce qu'avait été relie du César; qu'il avait 
d'autres amis et des amis plus dignes; que sa table était 
élégante et familière comme celle d'Auguste, et non fas- 
tueuse comme celle de fièron ; que ses eunuques, ses bouf- 
fons, ses danseurs, avaient eu leur congé; qu'il ne les 
regardait même plus sur la scène où le peuple se passion- 
nait pour eux. On sut enfin que, dés le premier moment, 

•Sral., iaTilo. 80. 

in J. «; \i;.l.ilin. IAVI. 19; '/i.iiaras. Annal. 
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ta pauvre Bérénice, divorcée malgré lui el malgré elle, 
après une liaison de dix années, s'était acheminée pour 
aller sans doute pleurer dans quelque synagogue de l'Asie 
cet époux païen, devenu forcément ingrat. Rome, peu 
compatissante à de telles douleurs, fut heureuse et fière, 
mais surtout tranquille et satisfaite sur la foi de ce sacri- 
lice ; elle était sûre que Vespasien n'était pas mort et que 
son régne allait continuer. 

En effet, h- règne de Titus ne fut que le complément 
de celui de son père. Il acheva ce que Vespasien avaij 
commencé. Il moissonna ce que Vespasien avait semé. 
Titus fut sage financier comme son pére, mais moins 
étroitement fiscal, parce que les plaies de la guerre civile 
étaient enfin fermées, parce que, sans avoir trouvé ces 
introuvahlcs dix milliards que demandait Vespasien, l'em- 
pire s'était restauré lui-même par celte étonnante puis- 
sance de réparation que possédant les sociétés dès qu'elles 
peuvent compter sur un lendemain. L'activité humaine 
avait couvert les plaies de la guerre civile, comme les re- 
jetons abondants d'une plante vigoureuse cachent avant 
peu d'années la plaie du tronc abattu. 

Aussi purent être négligées bien des ressources, pures 
ou impures, que le génie financier de Vespasien n'avait 
pas dédaignées. On put ne pas prêter l'oreille aux dénon- 
ciateurs fiscaux; on put les traiter rudement, ne leur épar- 
gner, en cas de mensonge, ni la relégalion dans les iles 
les plus redoutées, ni une ignominieuse exposition dans 
l'amphithédlre, ni l'esclavage, ni le fouet'. Pour com- 
prendre ces rigueurs, il faut rappeler quelle avait été 
jadis la rage de la délation fiscale. 
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Titus put même èlre libéral (dans te sens français du 
mot). Au lieu de chicaner et de se faire acheter toutes 
ses faveurs, Titus, enrichi par les petites turpitudes pa- 
ternelles, donna comme un homme qui a toujours été 
riche. Quand on l'avertissait que même le trésor de 
Vespasien n'y suffirait pas, et qu'il fallait se modérer r 
« Son, répondait-il, il ne faut pas que personne s'en aille 
triste de l'audience du prince. » Et ce mot tant de fois cité, 
quoique un peu précieux : « Mes amis, je n'ai rien fait de 
bien il personne; j'ai perdu ma journée. « 

Enfin, Titus put être clément comme son père et fut plus 
libre dans ses instincts de clémence. Les quelques actes de 
rigueur que la nécessité avait imposés à Vespasien ou 
que l'obsession lui avait arrachés devaient passer pour 
suffisants. Mucicn d'ailleurs, le mauvais génie de la 
maison Flavia, Mucien n'était plus là. Titus fut clément 
dans une mesure qui semblerait dangereuse à bien des 
souverains modernes. Il y a une conspiration : les conspi- 
rateurs sont épargnés. Deux patriciens rêvent de s'empa- 
rer de l'empire : Titus, averti, leur fait dire un seul mot ; 
« Prenez garde; c'est le destin qui fait les empereurs; vou- 
lez-vous quelque autre chose? demandez-le-moi. » Puis 
il les invite à sa table, les mène avec lui à l'amphithéâtre, 
et, quand on lui apporfe, selon l'usage, les épées des 
gladiateurs, il les leur met entre les mains, comme s'il 
leur disait : « Tuei-moi si vous l'osez. « Un d'eux a sa mère 
absente, éloignée; inquiète; Titus envoie en toute haie 
à celle-ci, pour la rassurer sur le sort de son fils. « Il ai- 
merait mieux, disait-il quelquefois, périr que tuer. « 
Titus était comme César, une riche nature, vive poul- 
ie mal, vive pour le bien, capable île mettre sa volupté à 
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l'un rnmmc à l'autre, el <;ui, une mis entré dans la bonne 
voie, se faisait un plaisir d'y être el se donnait à cœur joie 
',i Ratisfaclion de pardonner. 

En résumé, Titus continua son pére, mais avec les avan- 
tages qu'ont les primas héréditaires sur les princes par- 
venus, des façons plus grandes, une bienveillance plus 
large, une main plus ouverte, une plus grande cer- 
titude de ne pas se compromettre. Titus pouvait s'en 
aller au bain, seul, à pied, comme tous el au milieu de 
Ions; au théâtre, il pouvait plaisanter avec son peuple, 
prendre parti, critiquer, applaudir; il était sûr de ne pas 
se vulgariser comme Vespasien l'avait fait. C'était Vcspa- 
sien, mais Vespasien sans trivialité et sans avarice. C'était 
Auguste, mais un Auguste jeune, n'ayant pas auprès de 
lui son intrigante Livie, n'ayant pas les remords et 
l'amertume des proscriptions. C'était Auguste soldat cl 
soldat illustre; c'était le vainqueur de la Judée, devenu 
pour Home le prince el le symbole de la paix. Il trompa 
toutes les craintes, comme d'autres ont trompé toutes les 
espérances. 

Et cette popularité si justement acquise était complétée 
pour Titus et pour sa famille par une œuvre commencée 
par son père, achevée par lui, sur laquelle nous nous 
étendrons un peu, parce que les vestiges en sont encore au 
milieu de nous. 

Lorsque, dans la Rome moderne (qui heureusement n'est 
pas encore la Rome révolutionnaire) on cherche la Rome 
ancienne, si admirablement liée avec elle, il est surtout 
un lieu qui réunit les plus magnifiques ruines et appelle 
le plus les pas du voyageur. C'est ce quartier inhabité, 
jadis le plus habité de la cité des Césars, ce désert dans 
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une ville, cette solitude paisible H grandiose, où l'on ar- 
rive d'un cûté par l'arc de Constantin, de i'nulre par la voie 
Sacrée et l'arc dû Titus, an rentre de laquelle est IcColisée: 
vers laquelle s'abaissent les dernières erntipes de ces trois 
collines : le Cœlius au midi, — le Palatin au couchant, 
avec les débris informes et grandioses du palais des Césars, 
— l'Esquiiin au Nord, sur la perde duquel se dessïnt'nl 
les ruines des thermes impériales. Qui n'a le souvenir de 
ces grands débris? Qui ne les cannait même sans les avoir 
vus? Qui n'a habité par la pensée ce grand cimetière de 
la Rome païenne, d-int la Rome chrétienne a sanctifié la 
solitude et ie silence en y plantant la croix. 

Au temps dont nous parlons, tout ce qu'on voit de là 
autour de soi, et hien plus encore, avait été envahi par la 
seule maison de Néron. Maître, après l'incendie, des quar- 
tiers ravagés par le feu, il s'était découpé, dans l'intérieur 
de Rome, dans l'intérieur même du ]<omœiiiim, (l'enceinte 
légale et sacrée), un immense domaine équivalant au 
tiers du pomorrium, au septième de la ville actuelle, long 
d'une dcmi-liûue, large d'un demi-quart de lieue en- 
viron'. Agrandissant le palais des Césars, qui couvrait 
déjà tout le mont Palatin, il l'avait poussé, d'un côté, 
vers le Cœlius; de l'autre, vers le point le plus élevé de 
l'Esquilin; — il avait mis son portail en travers de la voie 
Sacrée; — un peu en arrière, surla ligne de cette voie en- 
levée au peuple, il avait placé sa statue colossale; — l'espace 
demeuré libre avait été rempli par ses jardins, ses lem- 

1 En longueur fl':,C] |>itils romains lin? mètres], en torpeur 1500 nier!* 
;;U mélret.). T.i Rimu- il'aiijrmriniiii ;i fins lin-larcsili; superficie. Li mai- 
sou île Kcrmi anniil iu SI) nu (1(1 liwiatvs. plu- i|iu> le [.nuire juitil buïTiiî- 
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nDieni à la mémoire du tyran. Le ne fut pas au profit de 
leur fa?te et de leurs voluptés personnelles, ce Tut au profil 
du peuple, de ses besoins cl de ses plaisirs, que la Mai* 
son d'or disparut peu à peu du sol de Rome. 

Ainsi d'abord le porlail qui fermait ia voie Sacrée fut 
détruit. Cette voie antique, chère aux souvenirs du peu- 
ple romain, lui fut ouverte de nouveau. Un arc de 
triomphe, qui ne fut achevé qu'après la mort de Titus, et 
qui est resté une des œuvres les plus parfaites de l'archi- 
tecture romaine, orné des palmes de la victoire judaïque, 
remplaça par un souvenir national et militaire l'orgueil- 
leuse entrée de celle enceinte que .Néron avait dédiée h ses 
propres voluptés, 

1 Vo«. Ic< rjsars. N<frw, g 7,. i 11 ]> IM-IOT. 
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A. droite de la voie Sacrée s'éleva, comme autrefois, le 
piilnis (les Césars réduilà ses anciennes limites du mont 
Palatin, de même que le pouvoir des Césars était rentré 
dans les limites de la politique Auguslalc. — A gauche de la 
voie Sacrée apparut l'œuvre favorite île la maison Fia via, 
le temple et le forum de la Paix'; cette déesse, devenue 
l'idole de Rome après les guerres civiles el des Fluvii après 
leur victoire, remplaça lu palais nouveau que Néron avait 
ajouté à sa demeure; les chefs-d'œuvre que Néron avait 
enlevés à la Grèce passèrent du boudoir au sanctuaire. — El 
après avoir passé ces deux édifices, la voie Sacrée arriva en 
face du colosse de Néron, changé de place el transformé. 
Il était devenu le colosse du Soleil ; la tète du dieu popu- 
laire avait remplacé celle du tyran. 

Les pentes du (lœlins e| de l'Fsquilin qu'avaient couver- 
ts les jardins de Néron devinrent également le domaine 
du peuple ou des dieux. Sur le Crclius, le temple de Claude, 
■lèlruil par son fils adoplif Néron, fui relevé par Yc.spasieu 
qui avait été l'obligé de Claude et qui se montrait recon- 
naissant. — Sur l'Esquilin, Titus bâtit <!es thermes, et ces 
thermes ne lurent pas seulement substitués, mais super- 
poses à une maison de plaisance que Nérnn a. ait élevée 
l.i an milieu de ses jardins. (>u se li.lh d« faire disparaître 
-ons un remblai l'édifiée néromen; on combla de terre ot 
de débris les salles ornées de nuirliree.l de riches peintures; 
on négligea même d'en retirer quelques chefs-d'œuvre de 
sculpture * qui ont dormi là en paix pendant seize ou diï-sept 

1 On reconnaît aujourd'hui la basilique Je Constantin dans les l*lle- 
ruine" que l'on altribi'nil jadi^ ;m Iciii-di- dr la l';ii'. STais il reste toujours 
certain que le rempli* de la qui, cmn-ne on le sait, a péri au boni de 
|-.i'llrlc temp-. . ■ h i i t . 1 1 : ^-n- li- ni,'n[.~ . iif m iiinim lui il Ji:v. ,]•' l.i 

*.lip«i \e Platon du Copilote, le itWagrta In grande Cuve deporplrrreilu 
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siècles, et il servil simplement (on peut le reconnaître au- 
jourd'hui encore l île (bndalinn a la magnilique salin de 
bains que Tilus livrait au peuple romain. — Enfin, dans 
le fund de!» vallée, le lac de Néron fut desséché; l'eau îles 
aqueducs i'ut rendue à la ville; et un immense amphilhéa- 
Irc, jadis rêvé par Auguste, fui donné au peuple par la 
famille r'iavia, et est demeuré la plus gigantesque ruine 
de l'ancienne Rome. 11 est inutile de redire ici ce qui est 
décrit partout. L'édifice eut mille huit cent trente-sepl 
pieds romains (544 mètres) de pourtour, six cent Irenle- 
luiitdelong, cinq cent Ireule-ciiiq de large, ceulsoixante- 
cinq de haut. 11 put contenir quatre-vingt-sept mille spec- 
tateurs. Néron avait beau être populaire; le peuple ne 
pouvait se plaindre de voir détruire l'œuvre de Néron, 
quand elle était ainsi remplacée 1 . 



M des œuvres néronienoos est a*sei démontré pur 
es vers de flirtai que j'ai cités {Cisart, iar. rif.J, 
s d'une manière tout à bit ionique. (ïoye* aussi 



île Maniai, ou le Ml abriter exttruttis tir Suétniw. Il y a bien eu 
det tbenrua de Trajan, situées plus haut, lur le mont BsquIUn, el al- 
tciiaiu Ii celles Je Titus. CYsl île ce cdlé que l'on ironi e des briques por- 
tant les noms do Trajan et de Plotine, sa lemme. Ces thermes île Tiojau 

qui précède l'église Saint-Martin, soit surtout dans les souterrains qui 

que celte rfilisc a éti! I.àlir par le ].jpe Svmmnqiic, an quatrième siècle, 
eiilïinmuw de saint Syîve.-ire. jiula Ihi'riiwt h-ajaaiis Anaslas. Iliblinlli.. 

in r«a Sgmmchl.) 
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Aussi, la dédicace de cet amphithéâtre, sous Titus 
fan 80), fut-elle une grande l'Aie. Elle inaugurait la Itome 
fia vienne sur les ruines de la hoirie de Néron. II y 
euf cent jours de réjouissances. Et sur l'amphithéâtre 
nouveau el sur un antre théâtre au delà du Tibre, furent 
épuisées toutes les variétés de plaisirs, chasses, combats 
d'éléphants, combats de grues, combats de gladiateurs, 
I aiaillcs terrestres, batailles navales ; trois mille hommes 
combattirent à la fois; cinq mille hé tes furent tuées en 
un seul jour, quelques-unes par des femmes. Des billets 
furent jetés au peuple, dont quelques-uns gagnaient jus- 
qu'à des esclaves, des vases d'or el des navires 1 . Ce jour-là, 
le peuple romain reprenait possession de sa voie Sucrée, de 
ses collines, de ses aqueducs, des statues rendues à ses 
temples, de sou (^apitoie deux Ibis brûlé et deu\ Ibis res- 
taure, de ses voies publiques, détruites par la négligence 
des temps passés el queYe*pasien avait refaites *, en un mol 
de tout ec que Séron lui avait été. Les partisans de Néron 

1 Sud., in TH., 7; ïipbil.. LSVl, Eulrop. VU, Kuscl,. 
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voyaient disparaître les dernières traces de leur prince : 

Néropolis était redevenue Rome. 

Et, de plus, celle gloire el celte sécurité du dedans 
était complétée par les triomphes du dehors, (faciles triom- 
phes dès que la paix était au sein de l'empire. An moment 
même où Rome s'embellissait el s'affranchissait ainsi, 
Agricola, poussant ses conquêtes en Bretagne, coupait par 
une ligne de châteaux l'isthme qui sépare les deux mers, 
et renfermait la liberté bretonne dans l'Ecosse actuelle 
comme dans une autre ile ' . Celle Bretagne ainsi conquise 
devenait promplcment romaine, se faisait honneur de la 
loge et de la langue latine, envoyait ses enfants devenir 
rhéleurs à Autun, et, surtout (car les voluptés du corps 
précèdent volontiers celles de l'esprit), se façonnait aux 
thermes, aux théâtres, aux festins, à l'art de bien vivre, 
plus promptemcnl encore qu'à l'art debien dire'. Rome, à 
la façon des modernes, a donnait ainsi la servitude sous 
le nom de civilisation 3 ; o elle se complaisait dans celle 
commode et orgueilleuse pensée qu'elle améliorait le 
momie tout en se l'iissenissanl. Au milieu de cette paix, 
de celle splendeur du dedans, de cette puissance du de- 
hors, on se retournait avec, joie vers Titus, el on l'appelait 
les délices du genre humain; désignation d'autant plus 



•lii'auTsy ou ■:• h IwwAiTahui .r.sliivriam}. En 81, il fortifie la ligne <|u 
«Oirare le Fnrth (fin.tolrini ri,. [ n i;iy,k' {Clam,. Cetii' ligne est sillonna- an 
jourd'iiui par le canal il<; Siirlln- à lllascmv. Vny. Tacile, Agric, IS-'Jj. 
* Bail in L'iti-iiliiv.s J-viii: [;miinla llrilainios. 

Imbu. 

1 Miiuc upud inincHin; luinuiiiu^ v ■lmIiiiUh-, uuiu pais scrviiulis csscl 
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vraie que le genre humain, en fait Je Césars, n'uvail pas 
été gâté. 

Mal heureuse me ni celle joie devait être courte, cl, m 
courte qu'elle fût, il s'y mêla plus d'une douleur. Jadis, 
Cah'gula, pour son dïvertisscmenl personnel, demandait 
au ciel d'envoyer à son empire des calasfrophes, tremble- 
ments déterre, disettes, épidémies. Si une telle safisfaclion 
eût été du goût de Titus, elle ne lui eût pas manqué! Il y eut 
môme sous son régne une calamité que Calcula n'avait pas 
songé à demander. Le Vésuve, éteint depuis une dizaine 
de siècles peut-être, et dont les éruptions, visiblement 
écrites sur le sol, étaient effacées de la mémoire des nom- 
més, le Vésuve se réveilla. Déjà, dix-sept ans auparavant, 
un tremblement de terre, précurseur de cette grande se- 
cousse, avait troublé la Campanie, dévasté Ilerculanum et 
rompéi '. Dés l'été de 79, les peuples voisins remarquèrent 
des symptômes effrayants. L'été fut sans eaux; la terre 
hrùlait les pieds de l'homme; des commotions souterraines 
se faisaient sentir; il semblait que les montagnes chance- 
lassent comme pour tomber; on entendait sous terre des 
bruits pareils au grondement de la foudre, dans les airs 
comme des mugissements, des frémissemenls sous les 
Ilots de la mer; et, pendant la nuit, de gigantesques fan- 
Unio, dt> iiii rit- - ■ Irjui— . pli- -(je ni mit la pi mu dc-ul 
on, ou traversaient les airs '. 

Enfin, le '.) des kalendes de septembre (25 août), vers 
une heure après midi, un nuage d'épaisse fumée, semé 
lie lâches blanches cl noires, commença à se dessiner sur 

1 Vuv. Hume il la JuMe, ch. a, p. ÏS. 2G. 
■Xlpb..UVI I 31; Pline, Ep., H, H. 



la rime la plus haute du Vésuve; il était étroit cl allonge 
par le bas, puis s'élargissait comme le fait un pin à l'en- 
droit où naissent les bronches inférieures. Pendant tout le 
jour il alla se dilatant, jetant sans doute des pierres ou de 
la cendre, car les populations voisines, prises de terreur, 
cherchaient déjà à s'enfuir par mer. Vers le soir, des feux 
soudains se manifestèrent ça et là sur les flancs du Vésuve, 
comme si des incendies se fussent allumés de place en 
place. Il y eul des secousses de tremHemcnt de lerre plus 
\iolentes que celles des jours précédents et <|ui sem- 
blaient près de tout renverser. Enfin, le malin suivant, b 
sept heures, le soleil, obscurci par la fumée, donnait un 
joui .semblable au crépuscule; le tremblement de terre 
était plus violent que jamais; les maisons s'écroulaient, 
le sol manquait sous les roues des chars, et ou ne pouvait 
les arrêter même avec de grosses pierres. Dr temps à 
autre, d'immenses jets de flammes déchiraient le 
nuage: parfois il s'ouvrait en formes étranges cl cela- 
tantes, cl jetait une lueur aussi éblouissanle et plus 
gigantesque que des éclaii's. En même temps, la mer mu- 
gissante et soulevée envahissait certains rivages comme à 
Slabies; ailleurs, comme à Misène, elle reculait, effrayée, 
pour ainsi dire, des convulsions du sol, en laissanL de 
vastes plages couverlcs de poissons expirants. 

Mais jusque-là le nuage était rcslé suspendu et laissait, 
au-dessous de lui, passer un peu de jour. Tout à coup il 
s'abaissa, couvrit la terre, couvrit la mer, enveloppa Ca- 
prée, cacha à la ville de Misène l'extrémité de son pro- 
montoire; bientôt pour tout le pays de Misène à Stables 
li nuit fut complète. Celait une obscurité, dit Pline le 
jeune, pareille non pas à celle d'une nuit sans lune et 
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sans éloiles, mais il celle d'une chambre Jerinée cl sans 
lumière. Au milieu de ces ténèbres on sentail, même à lu 
distance où est Miséne, une pluie de cendres qu'il fallait 
secouer si on tie voulait être étouffé ; plus prés du Vésuve, 
une grêle de pierres calcinées et légères comme la pierre 
ponce. Il vola de ces cendres jusqu'à Rome, on dit même 
jusqu'en Egypte. Il y avait sur terre un bruit comme si les 
montagnes s'écroulaient ; sur mer des hurlements qui ré- 
pondaient à ce bruit. Cette nuit terrible dura, ù Miséne 
vingt-quatre heures, à Stables trois jours. Et lorsque enfin 
ces ténèbres, peu à peu diminuées, se furent réduites à 
l'état de nuages ou de fumée; que l'atmosphère, moins 
chargée de cendres, fui plus respirablc; qu'il se montra 
mi soleil, livide comme au moment d'une éclipse; qu'en 
un mol, on revécut : on sut qu'un torrent de lave, mar- 
chant vers la mer, avait envahi Herculanum; qu'une co- 
lonne de cendres avait surpris et suffoqué Pompcii; qu'à 
Slabies les édifices avaient croulé de toutes parts. 

Pendant celte terrible lutte des éléments il laquelle nul 
esprit n'élait préparé, toute la population qui habitait les 
bords du golfe, réveillée par le bruit dans son sommeil ou 
surprise dans sa veille par les ténèbres, s'était rappelé les 
prophéties des juifs, des chrétiens, des sibylles; elle avait 
cru le monde prêt à finir. La terre ne manquait-elle point 
sous ses pas? la lumière du ciel au-dessus de sa tète? la mer 
à ses vaisseaux? Laissons parler les narrateurs païens : 
« Quelques hommes voyant apparaître à travers les ténèbres 
des formes fantastiques et grandioses, disaient que les géants 
étaient sortis de leurs prisons souterraines et recommen- 
çaient leur révoile conlre les dieux. Beaucoup, effrayés de 
la mort, demandaient la mort; d'autres levaient les mains 
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au ciel. <i 11 n'y a plus de dieux, disait le plus grand nom- 
bre; c'est la dernière i.l l'éternelle nuit puur le monde; 
c'est le chaos ; c'est l'embrasement universel, u Le neveu 
de Pline ajoute que, pour lui, sa consolation élait de penser 
que, s'il périssait, If monde périssait avec lui. Quand on 
commença à reprendre possession d'un sol que les ébran- 
lements souterrains faisaient encore frémir, la plupart des 
imaginations étaient comme hallucinées; ces hommes se 
raillaient de leurs misères et de celles d'an trui; ils annon- 
çaient pire encore pour le lendemain. A Rome, uù l'on vil 
tout à coup la lumière du soleil obscurcie par des nuages de 
cendres, dont, pendant plusieurs jours, on ignora la cause, 
on crut aussi, selon Dion, que le monde était bouleversé, 
que le soleil allai! se perdre dans le sein de la terre ou 
que ta terre allait se confondre avec le ciel '. 

Nous ne pouvons apprécier le nombre d'hommes qui 
périrent. Ou n'a trouvé à l'mnpeii cl à llernilaïuim qu'un 
petit nombre de squelettes, et l'on est purlê à croire, con- 
trairement au témoignage de Dion, que le peuple cul le 
temps des'enfuir; mais, hors de la ville, ces fugitifs auront- 
ils trouvé un plus sur abri? Il y cul plus d'une illustre 
victime. Le poète Cœsius Bassus aurait été brûlé avec sa 
maison. Un Agrippa, neveu du prince juif dont nous avons 
parlé, périt aussi avec sa femme. Tout le monde sait enlin 
que Pline trouva la mort au pied du Vésuve. Commandant 
la (If Ile d- Mi<«n«j,;"ji pr-?mi r. y.uq.l '•rue d-» I éruption, 

i Pline, t'p., VI, le, ÎO; Xipb., LXY1, 22; Sud. (s TH., 8; Viclor, Epi!. 
X, iî; Euœb., CUroa.-, lontraS! Oins., VII, 9; Slaiii Sglu., IV, i|ï. 18), 
S. V.3 >. SOSliJnscph.. Jik.,NX, 7(fl,;)lariiiil. IV. li; Tiriull., de Pallia ï, 
Apalogcl.,Vi\depïailnd , 12; Marc Auitvv IV. 1S; silius Italiens. Selon Plu- 
isrque. celle cala5iro]l-.i' avair èu\ iiruplu'iLsijs lie his quinroa mimine. 
p.SOB. D. (ed. X!lander,.Alluskiii([uiyest lailcdans Ies I ivres libjllini, IV, 1S4. 
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il avait pris la mer et était allé le long des côtes recueillir 
sur sus bâtiments les malheureux qui fuyaient celfe terre 
ébranlée. Tout en naviguant sous une pluie de cendres et 
de pierres volcaniques qui tombaient sur son bord, il con- 
iinuait tranquillement il observer, à dicter, à décrire ce 
phénomène qui allait lui donner la mort. La mer n'étant 
plus tenaille, il alla aborder à Slabies au pied du Vésuve. 
Là, ïl rassura les habitants ; puis, en vrai Humain, n il prit 
son bain, soupa, ransa,se coucha, dormit, ronfla aux heures 
et avec son calme ordinaires. Pendant la nuit, chassé de la 
ville par l'écroulement des maisons, il alla, après avoir bu 
un peu d'eau, reprendre sou sommeil sur une toile éten- 
due au bord delà nier. Mais ce sommeil était déjà celui de 
l'asphyxie, et lorsque, averti de fuir par Icsémanations sul- 
fureuses qui s'approchaient de lui, il voulut se lever, appuyé 
sur deux esclaves, il retomba mort entre ieurs bras. Tout 
ce qui était là prit la fuite, et. ce ne fut que trois jours après, 
les ténèbres étant dissipées, que l'on trouva sou corps, 
entier, encore revêtu de sa robe et dans l'attitude d'un 
homme qui repose. » Ainsi mourut Pline l'Ancien, martyr 
de la science, dit-on, j'aime mieux croire martyr de l'hu- 
manité ; la science ne mérite guère de faire des martyrs. 

D'autres malheurs suivirent ce malheur. Titus avait à 
peine quitte Rome pour porter des secours à la Campanic, 
qu'un affreux incendie éclata. Le Capitolc fut de nouveau 
brûlé, et, au pied du Capitole, le feu envahit toute celte 
plaine, aujourd'hui la partie de Rome la plus habitée, 
qu'Auguste et Agrippa avaient couverte de monuments. Le 
théâtre de Balbus, celui de Pompée, les thermes d'Agrippa, 
beaucoup d'autres édifices brillèrent pendant trois jours et 
trois nuits. A l'incendie succéda l'épidémie, plus grave, dit 
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Suétone qu'on ne l'avait peul-ûlre jamais vue; amenée, selon 
quelques-uns, par les tendres que le vcnl avait apportées 
du Vésuve, peut-être par le désordre et le dèmïment qui 
durent suivre l'incendie. Il y avait eu de môme sous Néron, 
à la suite les uns des autres, désastres en Campanie (65 cl 
05), peste et incendie à Home ; il semblait que l'un 
recommençât les mêmes malheurs, avec les éruptions 
volcaniques de plus, mais aussi avec la tyrannie de moins. 

Car du moins Titus s'affligeait, consolait , secourait; il 
envoyait des médecins aux malades, il faisait invoquer les 
dieux pour les affligés. Il déclarait que son trésor resterail 
chargé de toutes les pertes que l'incendie avait occasion- 
nées dans Rome. Les villes et les rois lui offraient des 
aumônes; il les refusait. Parmi les victimes que la cata- 
strophe avait faîtes, beaucoup ne laissaient pas d'hérilieis, 
et leurs biens passaient au fisc; Tilus abandonnait ces biens 
aux villes qui avaient souffert. Deiiï consulaires, avec une 
charge d'or, durent visiter cl soulager la Campanie. Les 
palais impériaux furent dépouillés pour rendre aux monu- 
ments et aux lemples leur splendeur perdue. Rome c ( 
l'Italie se relevèrent promptemenl, comme les peuples se 
relèvent quand ils ont un peu de confiance dans l'avenir. 
Les deux seules villes d'Ilerculannm et de Pompcii, l'une: 
sous sa couche de lave refroidie, l'autre sous son manteau 
de cendres, absentes du souvenir des hommes, restèrent 
ensevelies pour dix-sepl siècles. 

Mais le plus grand de lous les maux de l'empire, c'était 
l'inquiétude du lendemain, parce que le lendemain élait 
connu sous le nom de Domilien'. 

' Sur la jeunesse de Ilumilicu, 10; Hume cl la Judée, ch. 11, p a*iï. s ; 



On le sentait en effet; cette société, trop désordonnée 
encore, appelait un maître désordonné. Le parti néronini 
vivait toujours, quoique Néron fui mort depuis douze ans, 
cl mort sans héritier. 

A ciMé de Titus, dans un coin du palais, était l'espéranrr 
et In héros futur de ce parti. Domïtien, par son ambition 
sournoise et dépravée, par ses désordres, par l'abus qu'il 
avait lait d'un jour de pouvoir, par ses velléités trop cer- 
taines de trahison, avait déjà inspiré de la défiance à Vos- 
pasien. Il avait été tenu en une sorte de disgrâce. Vespasien 
mort, il avait comploté de se présenter aux soldats, de 
leur faire largesse, et, en vertu d'un prétendu testament, 
de se porter héritier ou cohéritier de la pourpre. Malgré 
ces torls, Titus s'était montré généreux envers son frère ; 
n'étant que César, il l'avait défendu auprès de Vespasien ; 
devenu Auguste, il lui offrait sa fille en mariage, il lui pro- 
mettait l'cmpircaprès lui, il le suppliait avec larmes « d'être 
pour son frère ce que son frère était pour lui, » il lui de- 
mandait presque pardon d'être empereur. Mais Domitien 
refusait cette alliance, gardait avec soin toute sa rancune, 
faisait toujours parler (chose peu croyable] d'un testament 
disparu, intriguait auprès des armées, tramait des projets 
de fuite, mémo d'assassinat. Domitien se senlait une puis- 
sance. Titus avait beau èlrc les délices du genre humain ; 
il savait parfaitement qu'une bonne partie du genre 
humain lui préférait ce jeune homme fantasque et atra- 
bilaire qui passait sa vie à faire des vers et il tuer des 
mouches à coups d'épingle dans sa maison d'Alhano. 

Quoi qu'il en soit, le jour que Domitien désirait arriva, 

Sun. intimait.. I. S: Xi r !iil . IWI. 2. r, ; Tnrïle, tlut. lit, «II, H. iï. S. 



Nfi LIVRE I. - LA MAISON FI, A VIA. 

grâce à son crime nn à sa fortune, plus tôt qu'on ne devait 
l'attendre. Tîtusn'avaitquequBranle etunans; il avait hérité 
de la robuste santé de son père ; son cou de taureau altes- 
lait la vigueur de son corps : mais, menace par les em- 
bûches de son frère el persislnntà l'épargner, il était triste 
et abattu. Vers la fin des jeux romains Idu i au 12 sep- 
tembre) de l'an 81, ayant vu, au moment du sacrifice, la 
victime se dérober, et ayant entendu un coup de tonnerre 
par un temps serein, touché de ces présages sinistres, il 
pleura abondamment devant tout le peuple. Les jeux finis, 
il se mit eu roule pour celle maison de campagne de Pha- 
lacrine qui avait vu nailre et mourir son père. Au premier 
relais, le fièvre le prit. 11 était à cheval, il se fit porter en 
litière. La, abattu, écartant les rideaux de sa litière, il 
regarda le ciel et se plaignit à plusieurs reprises que les 
dieux lui otassent une vie qu'il n'avait pas mérité do perdre, 
ii ajouta qu'il n'avait à se repentir d'aucune action de sa 
vie, une seule exceptée. Il me semble assez clair, bien 
qu'on ait discuté surl'inlerprélation de cette parole, qu'il 
s'agit de sa douceur envers Douiitien, par qui il se croyait 
empoisonné. 

Du reste, les écrivains racontent diversement ses der- 
niers moments. Suétone n'indique rien au delà de ro que» 
nous venons de raconter. IV a près une phrase fort laco- 
nique de Plutarqne 1 , il parait que les médecins attribuè- 
rent sa mort à nn bain pris pendant la fièvre, parce que 
Titus, comme la plupart des Romains, s'était habitué ;'i ne 
pouvoir prendre aucune nourriture sans s'être baigné au- 
paravant. D'après Plulostrate 1 , Domitieit lui aurait fait 

i PluUrque, fcSauitati- Itienda. «cl m. p l!Eï D, 1SI C [ci. Xylamler). 
i Mort ■ h If"»., vl, m. 
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prendre pendant son repas In chair d'un poisson venimeux 
appelé lièvre de mer. Mats Plnlnslrale est bien apocryphe, 
el le lièvre de mer ne l'est peut-être pas moins. Ce qui 
parai) plus grave el rappelle les derniers moments rte 
Tibère hâtés par Caligula, c'csL l'assertion de Dion liassiu* 
que, à un instant où Titus n'élail pas encore désespéré, 
Domilien, sous prétexte de le soulager, le fit jeter dans un 
bain de neige. Il respirait encore, ajoute Suétone, quand 
Ilomïtien le déclara mort, ordonna de l'abandonner, el 
partit pour Rome afin de se faire reconnaître empereur, 
ildes de septembre, 13 septembre 81 .) 

Titus avait régné deux ans, deux mois et vingt jours. 
Quelques anciens le félicitent presque ironiquement de 
cette brièveté de son règne. Il régna si peu, dit le Grec 
Dion Cassius, qu'il n'eut le temps de commettre aucune 
faute. Il fut heureux pour Titus, dît le même écrivain, de 
mourir aussi jeune, comme il fut malheureux pour Auguste 
île vivre aussi vieux. Un moderne spirituel et savant \a 
jusqu'à penser qu'après tout les deux premières années 
Je Néron valent bien autant que les deux années de 
Titus, et que, si Titus eut vécu, il eût hien pu devenir ce 
que devint Néron. Il oublie que Néron, empereur à seize 
ans, avait commencé par n'être qu'un enfant qui se lais- 

Nlil . ..inl'Jirv [ur <l uvj'l -if- • pr.-« - f-t- nr . .1.;-, ,]U il lui 

mûr, il s'émancipa, et la bûte féroce se fit sentir. Titus, au 
contraire, arriva mûr à l'empire: son gouvernement ne 
fut pas celui d'un débutant timide ou d'un enfant bien 
dirigé ; ce fut celui d'un homme; on peut le croire, d'un 
homme de cœur, et certainement d'un homme de sens. Il 
n'cùl pas aussi aisément changé. 
Quoi qu'il on snit, Rome pleura Titus. I.a nouvelle de sa 
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mort arriva le soir. Les sénateurs, sans être convoqués, se 
rendirent de nuit qux portes de la curie encore fermée 
et, avant qu'elles fussent ouvertes, commencèrent à déli- 
bérer dans la rue un décret d'éloge et de remercimenl à 
sa mémoire, tel qu'il ne s'en était jamais fait, même pour 
un prince vivant. Chaque citoyen porta son deuil comme 
si c'eût été celui de son propre fils. La Rome des honnêtes 
gens savait bien sous quel régime elle tombait. Les appré- 
hensions que Titus avait heureusement trompées étaient 
bien plus certaines ù l'égard de son frère. On comprenait 
que le temps de répit donné à l'empire était achevé. La 
pente était toujours dans le sens néronien; Rome se sen- 
tait tellement apte à la tyrannie, qu'elle ne croyait guère à 
une suspension durable de ce mal, encore moins a un pré- 
servatif ù lui opposer. 



CHAPITRE YI 



OOMITIEN -PRELIMINtlBES DES PROSCRIPT 10 



Si Rome avait besoin d'un tyran, Dn mi lien pouvait lui 

Titna Flavius Sabinus' (on le surnommait Domilianus 
ilu nom de sa mère) avait de grandes qualités pour eel 
emploi. Il était liant de taille et beau de visage. Il avait 
dans la physionomie un air modeste qui allait souvent 
jusqu'à la rougeur et trahissait l'ingénuité de son âme. Il 
avait en effet, comme l'avaient eu Néron et Caligula, une 
certaine timidité morose et maladive: il était nerveux; il 
n'aimait à voyager qu'en litière ou en bateau , et encore 
fallait-il que son bateau mt remorqué par un outre, parée 

' Ki! à Rome le îi octobre 51. — Cèur en décembre B9 — Consul eu 
'il p). 17,, 71. 75. 70. 71, 80. SS, 83.81. 85, X8, 87. 88, 90. «S, IKi.— Iiu|ie- 
ralor lingt-detu fois, dans les années 81,83.85, KO, 88. 89. 8Ï. — Censeur 
j partir de l'a» 84 ou 85. — Auguste et revfln de la puissance tribu ni tienne 
à partir dt» l'< septembre RI. —Tue? ;'i nome le IS septembre 9fl. Voy. Sm- 
tune, ta Domiliaae; \ipl.ilin, I.XVII Aureliiis Yiclor. a> Criarib. Il: rTpri II: 
Tacite, Airicola; Enlrop. VII. 



yii LIVRE I, - LA MAISON FLAVIA. 

que le bruit des rames le fatiguait '.Delà il n'y avait qu'un 
pas à la mollesse, au désordre des mœurs, à la lâcheté, 
toutes grandes qualités pour faire un détestable prince. 

ile plus, il était (ils d'empereur. Titus, lui, avait vécu 
de la vie des camps et de la vie privée; il avait su ce 
qu'était, sous un Néron, le métier de sujet. Domîtien 
n'avait pas connu la vie des camps; la vie d'homme privé, 
à peine. La fortune de son père l'avait surpris, adolescent 
encore et tout tremblant de son cchauffourée du Capitole; 
il avait été, à l'âge de dix-neuf ans, préteur, César, ma lire 
nominal de l'empire, et maître effectif, s'il eût voulu se 
servir du pouvoir autrement que pour enlever des 
femmes à leurs maris. 

Kt après avoir eu le malheur d'être prinee de bonne 
heure, il avait eu le malheur d'être prince en disgrâce. 
Comme il avait eu tout simplement l'ambiliou de détrôner 
son pore, on l'avait prié d'habiter une chambre modeste 
dans le palais paternel; de marcher en litière, pendant 
que son père et son frùrii étaient pnrtés dans la chaise dé- 
couverte du magistral romain ; de suivre leur triomphe à 
cheval pendant qu'ils étaient en char; de se contenter, 
dans une occasion que Titus, toujours généreux, lui 

comme ils pourraient, au lieu de marcher à leur secours 
avec une armée, comme il leur avait suggéré d'en faire 
la demande; on l'avait prié, enfin, lant que Vcspasien 
avait régné, de ne pas faire parler de lui \ 

1 Pline. Pan . 82. 
•Tacilf, flfH.lï. r,2. 
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Domilien avait donc vécu en dessons, comme Caligula 
l'avait fait devant un danger plus grand et devant un 
maître plus terrible. Domitien avait vécu, aigri par le mé- 
contentement de son pire, par la générosité de son frère 
encore plus: habitant sa maison d'Albe avec la belle Do- 
mitia Longina, qu'il avait enlevée, fuît divorcer et épousée; 
lus ni ses mouches en particulier, et lisant ses vers devant 
lo public 1 . Les belles-lettres, dit-on, adoucissent les mœurs, 
aujourd'hui peut-être, mais pas alors. Elles n'adoucirent 
guère ni Tibère, ni Caligula, ni Néron, ni Domilien. En 
résumé, Domitien, nerveux, craintif, irritable; Domilien 
prince sans être homme de guerre, pnele par-dessus le mar- 
ché, était merveilleusement constitué pour faire un tyran. 

Seulement, il faut savoir quelle espèce de tyran il pou- 
vait faire. Il avait trente ans ; ce n'était ni un enfant comme 
Néron, ni un fou comme Caligula. Sa pente était moins â 
la tyrannie élégante, poétique, artistique de ces princes, 
qu'à la tyrannie sobre, sévère, retirée, renfrognée de Ti- 
bère. Quoique plus jeune et plus accessible au* voluptés 
que Tibère, il en avait les allures sombres, les goûts de 
solitude , les débauches clandestines. Les mémoires de 
Tibère furent sa seule lecture dès le jour où, devenu em- 
pereur, il cessa d'être homme de lettres; et sa maison 
d'Albano devait linir par être pour lui ce qu'avait été Ca- 
pi-éc pour Tibère, une forteresse et une prison. Il fut, 



' Il avait cmnpnsi- un [loriiir «m- la |>lï-p h ] t ■ J<W:iloiu par Titus. Voy. Va- 
Itriu* Hami?. Argua., I. m; mit «s pm'.ws en psnéol. Uiiiillil.. iattit.. 
\. r;l'liiie. Iliil. nul.. jHM^Siliii. Jlariinl...;Siipi., m Dm»., ï. 20; 

Tnt.. l7fc(.. IV. M. 
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I! y avaïl cependant chex lui une passion que Tibère 
n'eul jamais. Tibère eut la passion de son pouvoir, de sa 
rancune elde sa sûrele : voilà toul. Domitien eut, de plus, 
la passion do sa grandeur; ce fui, dans le sens où nos 
pères employaient ce mot, un glorieux . Cet homme, qui 
ne manquait pas de sérieux, fut, en fait de lilres, de sta- 
tues, de monuments, de divinité, un véritable enfanl. Ce 
goût pour sa propre gloire le rendait d'autant plus jaloux 
de toute autre gloire : la gloire d autrui n'était pour Tibère 
qu'un péril; pour Do mi tien, elle était uu péril et une in- 
jure. 11 y avait donc chez lui deux faces, une ambition esal- 
[i''e et une ambition jalouse, un orgueilleux et un envieux, 
une imagination grandiose et un cœur défiant. Les rûve> 
furent grands et les précaulions mesquines; les prélen- 
lions éclalantes et les habitudes moroses. Au commence- 
ment, l'ambitieux va paraître avec éclat ; le déliant domi- 
nera plus lard. Ce n'esl qu'à la longue que le dominateur 
du Forum deviendra le solitaire de Caprée. 

Aidés de Tacite, nous avons pu suivre la marche.de Ti- 
bère et le développement progressif de sa tyrannie. Pour 
Domitien, le secours do Tacile nous manque. Nous n'avons 
de lui aucune histoire suivie; car je ne puis appeler de ce 
nom ni la peinture anecdotique de Suétone, ni les maigres 
extraits de Xiphilin. Saut un petit nombre que donnent les 
médailles, les dates elles-mêmes nous manquent; c'est une 
histoire sans chronologie, et on conçoit combien, en une 
pareille étude, les dates sont précieuses. Nous sommes ré- 
duits à suivre l'ordre logique des causes plus que l'ordre 
chronologique des fails. 

Nous savons seulement (nous aurions pu le deviner) que 
Domitien fui modéré à son début, flans ces premiers mois où 
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Imil empereur était sage, le glorieux domina chez lui le dé- 
liant, el le glorieux mil un instant son honneur dans la vertu . 

Ainsi les délateurs et les juges corrompus curent d'a- 
Ijord un mauvais moment. La justice fui lulclaire; les pro- 
vinces furent administrées avec une sévère probité. Le lise 
fut obligé de lâcher entre autres certaines rognures de ter- 
rain qu'il disputait depuis des siècles aux anciens posses- 
seurs '. Les délateurs négligents furent punis par l'extinc- 
tion de leurs poursuites; les délateurs calomnieux par 
l'exil Quand un prince ne châtie pas les délateurs, il 
les encourage, disait en ce temps-là Domiticn. L'empereur 
refusa tout héritage quand le testateur laissait des cnfanls. 

Et surtout Domitien faisait la police des mœurs. Il se 
proclama censeur perpétuel. Il régentait durement le pu- 
blic aux spectacles, et en vint un jour à supprimer les his- 
trions et les pantomimes, la comédie et le ballet. Il i-aya 
un sénateur à cause de son goût pour les pantomimes. 11 
effaça de la liste des juges un chevalier qui avait repris sa 
femme condamnée pour adultère. Il interdit aux femmes 
mal notées l'usage des litières; il réprima l'horrible goùl 
qui régnait pour les eunuques '. 

Il n'y avait qu'à louer, ce semble; mais Home, qui s'y 
connaissail, trouvait à celte vertu deux mauvais caractères, 
la jalousie et la cruauté. Si Domitien éfait si rigide, c'est 

1 Situées tta (jute, divisisper vêlerait» ogris, pns$iuisU]wrfucr>nl veterihus 
jigssfssui'Llius uL iisuc;i[iiri conccuii. Surtun., 3; Skulus Flatcus. de Cai- 
lla, agror.; Aggctt-. de Contrimnia ttgmntm. 

' Kensquianlcquiiiiiiicinihim proiimuiu npud itrarium pcpindissem. uni- 
ktîo discrimine l.hci ni i. iicerppi'l i ni-i inh ,i annuni. eatiuecoiidilioiic penni- 
sit. ut accusatori nuicausam non teneret, ciilïtim ptraa esset. Suétone, R, il 

" Sué».. 8; Slacc Sijlv. III, i. v. 13 sis. Celle loi prolégcail même les es- 
claves, et punissait le maître coupable par la perle Je la moitié ds son 
bien. Elle cal de l'an 8j. Digtitei ad Ug. Caruel. de lie. iiLin.3;. 
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parce que Vespasien cl Titus avaient èlé indulgenls. S'il 
poursuivait les comédiens, les pantomimes el les eunuques, 
c'est parce que Titus les avait aimés. Sa vertu lui servait à 
décrier ses prédécesseurs; sa royauté austère faisait la cri- 
tique de la royauté joyeuse el radie de son frère. 

De plus, celle vertu aboutissait déjà à des supplices. 
C'était déjà une vertu chagrine, sanguinaire, plus dés- 
agréable aux coquins qu'agréable aux honnêtes gens. Ti- 
bère, lui aussi, avait employé ce moyen pour familiariser 
les esprits avec l'emploi du bourreau; ses premiers actes 
de rigueur avaient été des iic.les df rigorisme. Itomiticn au 
début de son règne condamna trois veslalcs infidèles à 
leurs vœux. Leurs désordres n'étaient pas de la veille. 
Vespasien et Titus les avaient tolérés : raison de plus pour 
que Domificn les châtiât. Tout ce que sa conscience de 
grand pontife lui permit de leur accorder, ce fui de ne pas 
les faire enterrer vives et dû leur laisser le choix du sup- 
plice '. Kl de plus, comme l'infidélité d'une vestale élail 
pour l'État un présage sinistre, Doinilien jugea à propos 
que les livres sibyllins fussent consultés cl qu'on y trouvât 
un oracle en vertu duquel un tirée el une Grecque, un 
Gaulois el une Gauloise lurenl enterrés vifs dans le forum 
Boorium*. Domiticn n'avait donc plus pour le sang versé 

1 Je mis la nicit de Suétone iraprésk récii ih: Xiptiilln, cet- vestales 
auraient étû enterras vives, i-i leurs minuits. iiou-f-L'uleiiieiit exiles, mais 
lit' \n^e-> Jhisil u :■ h i f l u : l] les s-lTiiiii'l-s tuni^ iln [Pimiilien avec les 
derniers. SUce fait aUusion à ces actes de rigueur : 

■ Atque cirlorotas buJrl pin Ynsta minislras. > 
ISgb., I, v. 56. 

' Mutuque, Qmett. Rom.. 83. p. 28.1. F. S81. A. l'hit arque nomme ces 
ïi-siiles JEmîli», l.icinia el Martin, ^iitione donne leurs surnoms, Jeui 
UceilaUcel une Vsronilli. 
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la même horreur qu'il avait eue dans sa jeunesse, lorsque, 
gouvernant en l'absence de son père, il avait projeté d'in- 
terdire même le meurtre d'un bœuf 1 . 

Du reslc, ce censeur perpétuel du peuple romain n'ap- 
pliquait pas dans l'intérieur de son palais la morale sé- 
vère qu'il suivait au Forum. Pendant que les bis trions 
étaient expulsés, l'histrion Paris était un des personnages 
inlhientsde l'empire*. Pendant qu'au Forum on poursuivait 
les eunuques, l'eunuque Earinus et bien d'autres étaient 
les favoris du palais. Pendant que les vestales payaient de 
leur lête leur honneur perdu, Domilien, non content d'a- 
voir pour femme la femme d'un autre, avait pour maî- 
tresse sa nièce Julie, fille de Titus, qu'il avait jadis refusé 
d épouser : c'était encore une manière d'avilir la mémoire 
de Titus. Pendant qu'au Forum l'indulgence d'un mari 
envers une femme coupable était traitée d'ignominie, Do- 
milien, après avoir divorcé avec Domitia pour cause d'a- 
dultère, au bout de peu de temps annonçait officiellement 
que, « sur la demande du peuple, il avait reconduit Domi- 
tia ou chevet sacré 1 . » 

Mois tout ceci n'élait qu'un début. La tyrannie de Do- 
milien, comme celle de Tibère, ne se développa que len- 
tement. Elle n'avait pas encore rencontré son grand exci- 
tant, le goût de la dépense cl la pénurie du trésor. Ef de 
plus elle rencontrait encore son grand obstacle, l'année. 

1 En se rappelant le rm de Virgile Georo- II, t. B37] : 
« Iropiacum cicsisgciia estcpulata juwuis. » 

Sud., m Dem.,9. 

" Juvénsl, VIII, 

' Ko ou al M) eam in pnli inat' milieu. ShmI., 1". |ni]iiii..] iVjit li>ietl- 
Ih-i- wjé sur lequel ri'ji.tsuiciii les statue. tlt~ ili< ils.) Vu», aussi Suit., ?•; 
&ipbilin, IATII. S; les médailles : uowiu itovan i». dokit, imtomii mu. 
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lu mol île l'année. 

Domitien trouvait, après le régne de deux princes soldats, 
l'armée forte, discipliné)!, aguerrie. Par ce qu'elle faisait 
en Bretagne, sous Agricola, comme nous l'apprend Tacite, 
nous pouvons juger ce qu'elle faisait ailleurs. Elle portait 
la frontière romaine au delà de la limite actuel le de l'Ecosse; 
elle ravageait les eûtes calédoniennes; elle menaçait même 
l'Irlande; elle poursuivait les montagnards jusque dans 
leurs monlagnes (83), et remportait sur Galgacus la célè- 
bre victoire du montGrampian(8i). Unvoyngc de circum- 
navigation avait été fait autour de l'ile toul entière, et, ainsi 
reconnue, l'ile tout entière aurait pu bientôt être romaine. 

Or de telles nouvelles, surtout s'il lui en arrivait de sem- 
blables de l'Euphrate et du Danube, étaient désolantes 
|>our Domitien. Telle était la posilion de tout César, au 
inoins de tout César qui n'était pas homme de guerre : s'il 
avait une armée forte, aguerrie, victorieuse, un général 
illustre et populaire, il tremblait; cette année élail une 
force politique ennemie, ce général était un compétiteur. 
Les armées avaient fait tant d'empereurs ! 

Que fallait-il donc faire? Enterrer tout doucement cette 
gloire dangereuse, réduire ce général à l'obscurité, ces 
soldats à l'inaction. C'est ce qu'on faisait. On décrétait à 
Agricola une statue; maison le rappelait. Après lui avoir 
envoyé l'ordre de rappel, on tremblait qu'il ne désobéit. 
Mais lorsqu'on voyait Agricola, prudent et modeste, par- 
tir sans hésitation, voyager sans éclat, entrer à Rome de 
nuit, venir le matin à l'audience du prince, on était sou- 
lagé, on se gênait moins. On le recevait avec un petit baiser 
bien froid 1 , et on le laissait se confondre dans la foule 

1 Eiteplua levi osculo. Tadle. 
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riesmirtisans. Puis oul'engagcailtout doucement à ne pas 
demander le gouvernement d'une riche province, récom* 
pense ordinaire de ceux qui avaient eu nu commandement 
militaire; on lui eût volontiers rappelé que, après avoir ac- 
cepté ainsi la province d'Asie, lavica avait péri assassiné. 
On l'engageait même (par excès île prudence) à ne pas 
solliciter le dédommagement pécuniaire usité en pareil cas. 
Il suivait ces conseils, et de celle façon sa dangereuse 
gloire était bien et dùmiml enterrée 1 . 

Seulement, qurl était le résultai île celle politique? La 
perspective d'être entem' 1 , comme l'avait été Civica, ou 
même comme l'avait été Agrienla, était peu propre à sti- 
muler le zèle des généraux. Ceux qui restaient à la lûlc 
des armées se tenaient pour avertis; ils ne se piquaient 
plus d'un si périlleux héroïsme; ils ne marchaient plus à 
l'ennemi. Mais aussi l'ennemi venait à eux. Ils n'attaquaient 
plus, mais aussi ils étaient réduits h se défendre. Les enne- 
mis, si Lien réprimés -mis \ espsien et sous Titus, envahis- 
saient la frontière. Domitien n'avait plus à craindre ses 
propres généraux: mais il avait à rraiinhe les barbares. 

Or, de ci; coté, le péril élait sérieux. 11 est vrai que, dans 
les guerres sous Vespasien, la Germanie avait été pour 
louglcmps'éerasée. 11 est vrai encore que les Partlies, livrés 
ii des dissensions intestines, étaient pour l'heure moins 
menaçants. Mais le grand danger venait du peuple Dace'. 
Le centre principal de ce peuple, sa forteresse, était ce 
pays élevé, palissade par une enceinte d'âpres monta- 
gnes et qu'on appelle aujourd'hui Transylvanie. Au midi, 
li'S plaines de la Valachie jusqu'au Danube; à l'est, celles 



1 Tac., Agr.. Ju tui. 
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cîg la Moldavie jusque vers le Pruth; à l'ouest, le territoire 
du Banat jusqu'à la Thciss étaient comme les glacisde cette 
citadelle :cl, delà, à toutes les époques de trouble et d'af- 
faiblissement jwur la puissance romaine, les montagnards 
Da ces sortaient en hiver comme le loup, passaient le Danube 
sur la glace, dévastaient In Mésie, épouvantaient Home '. 

Et parmi ces Daccs s'était montré un homme, étranger 
au sang royal, mais en qui l'instinct des peuples avait 
reconnu le génie du commandement. Le titulaire de la 
royauté avait abdiqué de bonne grâce entre ses mains. Quit- 
tant alors comme Gengiskan et Cyrus son nom plébéien 
(Diurpaueus)', cet homme s'était appelé d'un nom qu' 
était celui d'un dieu et qui avait été celui de plusieurs rois, 
Décébale (seigneur des Daces'.']. Mailre de sa nation, il 
avait senti la nécessité d'imiter Home pour la vaincre; il 
avait accueilli les déserteurs romains; il avait appris d'eux 
l'art de fortifier les places, eelui de construire les machines 
de guerre, en un mot la guerre des peuples civilisés. El, 
au bout de peu do temps, deux chefs romains, le consu- 
laire Appius Sabinus, cllepréfel du préfoire Cornélius Fus- 
cus, vaincus l'un après l'autre, laissaient leurs os aux vau- 
tours de la Dacie. Quel parti allait pi liv Domitien'.' Ne pas 

fuiit! lu guerre était bien périlleux pour l'empire; laisser ses 

' l';unc nccnpMam f-otf ilion ibui- 

IJelcvU IMifiii Oiiniis ri. ,V.ihi(i]>r 
llic cliissc fm iiiidauis. illc 
HiKililms riH'lKir sagiliis. 

\.\ luinjuralo descendons Deciii al) Isiro. 

\,i]ili|-,ln- diuliU* lilli-.M- Il ..m,. 

(Tncile, Mit.. I, ii 
* UroS. Ml, H, ïipiiili;, timr:,,li m x iiimi'iMjtvs u.c», TreljClli'ls l'.illiu. 
MX /(/jniui.,20; Suidus, in 
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généraux faire la guerre lui semblait bien périlleux pour 
lui. 

Il y avait un troisième parti : faire la guerre, mais la 
faire soi-môme. Vaincre les barbares, mais les vaincre de 
sa propre main cl à son propre honneur, s'approprier 
celle noble popularité des camps, si redoutée sur la lêle 
d'un autre. C'est ce que surent faire ii Rome presque tous 
les grands princes, y compris le pacifique Marc Aurcle. 
C'est même ce que Domilien prétendit faire, décidé à deve- 
nir héros lui-même, pour se mettre en garde conlrc de 
dangereux liëros. 

Seulement, ce parti qui allait assez bien à son orgueil, 
allait assez mal à sa mollesse. Si nous avions les bulletins 
officiels de ses campagnes, sans nul doute ils seraient 
magnifiques. Nous y verrions une première expédition (84) 
eu Germanie contre les Celles, après laquelle Domilien 
Auguste revient victorieux, imperator pour la septième 
fois, et décoré du surnom de Germanique, montrant dons 
la cérémonie de son triomphe la Germanie en pleurs, des 
trophées d'armes tudesques et des prisonniers en deuil 
derrière son char 1 . — Puis d'autres campagnes encore 
contre les Germains, deux contre les Daces, une contre 
les Sarmalcs, d'où il a la modestie de ne rapporter qu'une 
couronne de laurier qu'il dépose aux pieds de Jupiter 
Capilolin. — El puis enfin sa grande guerre dacique, après 
laquelle il se vole un nouveau e! fastueux triomphe'. Celle 

ilin- U;,,ii;il. Sdh. Ha!!™-. Ouiutilicn (X. v. Monnaies de celle 

insin:. L*l les lilres ù'imperttlor V, ï[, VII. 

' Moinmir di> l'ai! Sj : Doinitini loulaui aux pietlï Une Uïiinilo llmïata lu 
liliin j«- -imiiM' .[il l'.li. (Miiili.i'i i'ii[i;„'llr siJJuni'H H'i'ili ihmul .r. ]\. i 
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tiiis en effet Déccbalc ii si;jné la paix, Ucrébale lui a écrit 
une Mire soumise, Décébale a abdiqué, el uu nouveau 
roi Dace, vassal de l'empire, esL couronné en plein Fo- 
rum '. En un mol, Itomitien, officiellement parlant, n êlô 
nu héros autant qu'il était en lui, et ses poêles, à flêJiml 
de ses bulletins', nous parlent à l'envi de ce nouveau 
César, <!e ce nouvel Alexandre, de ce nouvel Hercule. 

Malheureusement, à la place de ces véridiques bulletins 
el à cfllé de ces poêles non moins véridiques, nous avons 
ries chroniqueurs inéchanls et jaloux qui nous répètent le-; 
mauvais propos de la ville de Home. Selon eux, Doniilicn, 
Auguste, tiermanique, vingt-deux fois imperator, a toujours 
marché en queue île son armée, voyageant splendidement, 
mollement, paresseusement, dans sa litière ou dans sa 
Nuque, pressurant 1rs peuples ;ï droite et à gaiicbe de sa 
route', s'arrètant dans les villes romaines tandis que l'ar- 
mée passait la frontière, laissant ses lieutenants combattre 
quand on combattait , leur Imputant la défaite, s'allribuant 
la victoire. Selon eux, dans la Itaeie, bien des milliers de 
soldais sont rcslès sur les champs de bataille. Selon eux en- 

Imptratoy VIII, IX, X. XI. Guti'ies cmiLie lis Sui vis < 1 les Jaiypes [liinn, 

Bii 80, litri! i\' imperalw XI I -XIV. Mai. !i- m mit tiiiL-i-riùi-u. C'est 

b |iiviiiiùii' :i mii't- lii l'ortuiic il.: ili-iï'liali'. [liHjile d'AmiiHS SiiIhiius. 
iJJion, LXÏI1. 0; Surt., U; Bull-ope, VU. 11.' Premier Irîoniplie <te Domi- 
lic» m r les I)nci9 (î). 

En 8S, liircs li'iaipenii.ir XV-XX. Jlnmnics : La Cerm-mh ; affligée. 

En 8lt, linperalfir XXI. C'est, h ce ijii'mi sn|>|*..»e, l'année de la iléfuili; île 
Qiniélius I'ri«:v> eL il'mic nuiivelle ^niTie de lloiiiitien contre [îécéliale. 

Sufiioiie, o.j 

'Les i un il ua ies <ln Van <nl nui la Genm-.iir el l'allas (Ilion, [.XVII. 7, 
Siitliinc, 0). telle année est relie du irÎDiiijilic. m'Iuii Euselw {Uirim... 
Lu W4, Ittperalor XXIi [ItucriplitHl Griller, 
Pline, fan., SU. Bi. 
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cure, au lieu de soumettre et Je détrôner Décébalo, Domiticn 
lui a tout simplement achelé la paix parties présents annuel- 
lement renouvelés, en d'autres termes, par un tribut. II lui 
a donné jusqu'àdes ouvriers romains pour lui construire 
des forts el des machines de guerre. Le triomphe de l'em- 
pereur a été une moquerie; ses trophées, des armes bro- 
cantées sur tous les marchés; ses captifs, des esclaves aux 
cheveux roux achetés à lous les maquignons; sa lettre de 
Décébale, une lettre fausse; son prétendu roi Duce, un 
simple envoyé de Décébale, surpris et consterné du chimé- 
rique diadème qui lui tombait sur !a tôle 1 . Tout cela 
n'a été qu'une misérable comédie, née d'une transaction 
entre l'orgueil de Domilien, qui lui conseillait la guerre, 
et sa mollesse, qui lui conseillait la paix. 

Je le sais, une telle comédie nous semble incroyable. 
Elle n'est cependant pas unique dans l'histoire. Caligula 
en avait fait autant et plus encore. Si l'on veut traiter 
d'apocryphe lout ce qui est extravagant, il faut déclarer 
iipoerypht! Imid: l'histoire des empereurs romains, depuis 
^alignai jusqu'à Maxirniii Hercule; et alors je demanderai 
simplement par qui aura pu être fabriquée celle histoire 
écrite en des temps, par des mains el en des langues diver- 
ses. De plus, les poêles eu\-mémes, les | mêles de Domiticn, 
conlirmcnl, si on les lit avec attention, les mauvais propos 

île guerres et de victoires, mais ils sont trés-sobres de 
détails; pas un combat n'est indiqué, pas un fail d'armes 
n'esl désigné d'une manière spéciale. Mais au contraire, 
parmi les vertus militaires de Domiticn, il n'en es! pas une 



'Dion, LXVH. >-0; SiiiM.,6; Tacite, Aft., 39; Pline, Vin. 
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qu'ils relèvent autant que sa clémence envers ses ennemis. 
Comme il est généreux! ii a lendu ta moin aux Daces! 
Comme il est bon] il a accordé la paix aux Germains 1 il 
n'a pas jugé les Sarmales dignes d'un triomphe' ! En re- 
venant sans cesse sur ce genre d'éloge, ne nous font-ils pas 
comprendre, sans le vouloir, que Domilien a obtenu la paix 
beaucoup plus qu'il ne l'a accordée, et que, s'il u tendu la 
main aux Daces, il l'a tendue pleine d'argent? 

Aussi, le danger de Rome ne diminuait-il pas, et après 
la mort de Domilien, sous Trajan, nous le rencontrerons 
sérieux. Nous trouverons Décébale, toujours roi, toujours 
armé, troublant les peuples ses voisins ou les rattachant à 
sa fortune; nous verrons les Jazyges, jadis soldats de 
Rome (in commilitium ad-teiti), devenus les vassaux de Dé- 
cébale; les Sar mates lui prêtant leur cavalerie bardée 
d'écaillés de fer. Nous trouverons que son armée s'est 
grossie des déserteurs romains; que son pays s'est enrichi 
par les mines de fer, de cuivre, d'or, de sel qu'il a su 
exploiter; que son trésor, accru par le tribut de Rome, 
contient des pierreries et des vases d'or ; que sa capitale 
Sarmizégéthusa renferme des palais somptueux \ Nous le 
trouverons ayant formé contre Home une ligue des peuples 
Germains et Danubiens, ayant des intelligences mémo 

1 Oui, née in «l< nins ïarilis sa- vire lurores, 
Das Caltii Dacisque fittan. 

S.TKK. Sl/lv., i, i, ï. 20, 37. 
. . Que victis pircenlii [mien Callis, 
l.Wi|ui- simm Itiici- ilwiat cli-mciilin nmnlem, 
Oun- modo HiUYiNiiruiLW, |ni'l iimriib liella, mgosqiiL' 
S;tiiii,uint;LS Laliii min m iliuualu Iriumpho. 

lb„ II, i,3, v, l6Rs. s. 
- V.iv. le. I,as-|-,.li..[s ,1,. ,:n[ni]iii< Ti iijaiir, l'tinc, Pau.; F.p. V lli. TIil-iv- 
u.ïfpi-1 Dion. LXTIII.G, X. 1(1 
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avec l'Orient, envoyant des émissaires au roi Parlhe; et 
Rome, d'un jour à l'autre, menacée d'avoir à défendre 
cinq cenls lieues de frontière. I/épée dû Trajan pourra 
seule briser celte puissance, que l'épée de Domitien pré- 
tend avoir anéantie. 

Mais qu'importent à Domitien ces dangers de l'avenir? 11 
a fermé le temple de Janus '; il a acheté aux Daces la paix; 
il a même acheté sa sécurité du coté des soldats par les 
habitudes de licence arrogante qu'il leur a laissé prendre; 
il l'a achetée mieux encore par une augmentation d'un 
tiers de leur solde, leur donnant de l'argent au lieu de 
victoires. L'ennemi étant payé pour ne pas attaquer, ou 
moins de quelque temps; le soldat payé à son tour pour ne 
pas attaquer l'ennemi; il faut bien que les généraux renon- 
cent à tout reve de guerre, de gloire, à plus forte raison 
d'ambition impériale. Domitien, qui aime à trôner, peut 
trôner en paix. 

Seulement, pour payer tribut à l'ennemi, pour augmen- 
ter la solde des troupes et surtout pour trôner, il faut déter- 
gent, et ceci nous mène à la question des finances, comme 
la question des finances mène à celle des proscriptions. 

J'ai dit ailleurs ce qu'était un budget romain, et dans 
quelles limites financières, très-suffisantes du reste, pou- 
vaient se mouvoir les fantaisies impériales. 

Maisencorerallait-ilque le prince fût un homme raison- 
nable et que ses manies de grandeur fussent de celles qu'un 
nombre modéré de millions pouvait satisfaire. Malheureu- 
sement , les manies de grandeur, coûteuses ou économiques, 

1 A quelle date? Voi. Aurai., ia Cxs., -IX; Slnce. Si/lu.. IV. iï, IS-1&; 
Hwtial. X,98: 

Perm pcri^iiia cluua lurre un, 
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Domilien los nviiil toutes. C'est une passion trés-ehère que 
la manie du grand dans une âme qui naturellement ne 
produit que le petit. 

Sausdoule, punui les munies de grandeur de Domilien, il 
y en avait qui, pécuniairement parlant, étaient innocentes. 
Domilien eut la rage des titres. Il lui, durant sa vie, dix- 
sept fois consul (quel plaisir un prince ou même personne 
pouvait-il prendre à être consul?), vingt-deux fois impera- 
tor, la plupart du temps pour des guerres où il n'était pas 
même allé. 11 se lit appeler Seigneur, nom humiliant pour 
celui qui le prononçait, parce que c'est le nom que l'es- 
clave donnai! à son maître; nom qu'Auguste et Tibère 
avaient repoussé, mais qui n'en devait pas moins faire for- 
tune el rester après Domilien Le mois d'octobre où il était 
né s'appela de son nom Domitianus, le mois de septembre 
où il était devenu prince s'appela de son surnom Gerina- 
nicus. fantaisies du moins inolTensives pour le trésor '. 

Une autre manie lui coûtait un peu plus cher sans lui 
couler beaucoup. Il avait des poêles. Son époque csL une 
époque fort lettrée; mais celle littérature est mendiante. 
Si ace improvise pourdcl'argenl ou pour un dincr chez Do- 
milien. Marlial tourne ses opigrammes qui sont des madri- 
gaux puur se faire donner un babil ou faire mettre quel- 
ques luiles sur son toil. Juvénal lui-même, il ne faul pas 
s'y tromper, n'est qu'un parasite rebulé qui médit de son 
métier. 11 sortait de là une pauvre poésie, mais une poésie 

«Mine. Pu*., S, et scs letlrca à Trijjn, X. 

* Surtout*. I".; Knrf'li.. Utr.-a au ïi(i:>; ['line. Pan.. 31; Plut., iw Mima; 
llscrob., I, lï. 

s Juvénal. Sal. VII, 2Û-IM. F.i plia loin, en partant de Suce : 
E>uril iri'ncljm l'uruli [Usi winlal Agaven. 



l'ipaisse d'encens el de fumée pour le suprême, bien qu'a- 
vare, dispensa tour de toutes les largesses. En lous les 
siècles, les poêles feraienl bien d'avoir 50,000 livres de 
rente; mais elles ne leur eussent jamais été aussi néces- 
saires qu'alors, el jamais ils ne furent plus loin de les 
posséder. 

Une manie autrement coûteuse était celle de lu di- 
vinité. Caligula et Néron l'avaient eue. Doinilien l'eut 
comme eus. Il ne prit pas la peine de se faire déifier par un 
sénatus-consulte; mais de sou chef, il ordonna qu'on l'ap- 
pelât officiellement n notre seigneur et noire dieu » {dotai- 
uns deusque natter. Dès lors l'aire du Ca pi t oie fut chargée de 
sialties offertes par ses dévots; les rues furent encombrées 
de victimes qu'on menait immoler en son honneur 1 . Les 
prêtres apparurent en public avec une tiare surmontée de 
snn image. Ses hymnographes se mirent à chauler sa divi- 
nité : Jupiter ne fut plus qu'un valet auprès de lui. Il lui 
dieu de la terre, dieu de la mer : «Pourquoi n'est-il pas 
aussi dieu des enfers? disaient ses poêles. Sous un Plnlon 
aussi clément que celui-là, les hommes seraient dispensés 
de mourir *! » 

Mais maintenant — au dieu il faulunlemple, elce temple 



' Suétone, 13; Entrûp . VIE. 17; Hurel.Yitfor, in Cwlt; FHn., Pan.. 3, 59. 
Bdiclum domini eleique noslri. 

HlUTUl, V, Mil. 

* Qiii>m libi im-iKuliiiii •lu liinn i-ît coluiss; Tnnanle 

5ttt.,tyb., IV. iv, v. 58. 
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ce sera Home renouvelée. Le goût de balir esl la faiblesse 
des bons rois et la meilleure passion des mauvais princes. 
Auguste d'abord, puis Néron, puis Vespasien et Titus, ont 
tour à lour, à titre soit de dieux, soit de simples mortels, 
renouvelé la face de Rome. Domilien, fait dieu, croit devoir 
ii sa divinité de renouveler la Face de Rome une quatrième 
Fois. 11 relève d'abord les temples des dieux ses confrères, 
ceux qui ont souffert, ceux même qui sont intacts; le Capi- 
tule, brûlé une fois de plus, est restauré une Fois de plus. 
On y aurait dépensé, selon Plutarque , pour 12,000 talents 
(72,000,000 tr.ï) seulement en dorures'. Vespasien a un 
temple; Titus un arc de triomphe; Pal las surtout, la vierge 
Pallas, de laquelle Domilien, dans sa passion de divinité, 
s'est déclaré le fils, Pallas voit tous ses temples restaurés, 
et de plus nn lui en élève un nouveau, sans parler d'un 
Odéon (lieu de concert) et d'un Forum qui lui sont dédiés. 
Mais plus encore qu'à Pallas, Dimiilien est dévot à Domilien. 
La maison où il est né, la chambre du sacristain qui l'a 
abrité lorsqu'il Fuyait du Capilolcsontdevcnuesdes temples*. 

• Plu:., iu Publie.. IS. Apres avoir r»pp«lé la fondation et les reconstruc- 
tions du Capitule pur Tari[iiiii, Svlla. ïespnsien et Domilien. et remarqué 

avait vues jadis a Athènes, avant que le marbre iïll poli "I sculpté. > Du 
re«lr.ajuuts-t-i!.si l'on admire la i[i:i;iiili,riici> .tu Capitule, on n'a qu'à vnir 
un seul des portiques i!rh imiisun de Domilien. on uno de ses hasiliques, on 

Mil do ses l.aitlS. LUI llîl <'.: ■ Iitillj.ill^ il.' s ! 1 rl r.HK niitlii'j on -i.TII li'llli' il.' 

dire ù Doniilien comme k|iicliai'i<ie .lit ii un ]irnJij:m! : a Ce n'est pas Jibé- 
ralilé, c'est maladie. > Ou lui dira rie même : « Ce n'est pas clicr loi piéli- 
ni ma fii i licence, c'est maladie. Comme Vida-, lu vaudrais loin clianfifr en 
or et en pierreries! i (loid., 301, F. ed. Xylander ) 

" fart™ Pallailimu. rijf 'dé ili-p-.iis Cireur .Yi'n.r Suétone, f> Teniplnm 
BCiilis FlariFi'. Templiuii Jovi. servutoris. S m. du reste Su etnue. 1.5, In. lï; 
Martial, VFII, 50. 1\. % i; Stace Syh'., I, i, v. ; III. f, ï. il; IV. Il, 
V 1S el K|.; p. Vicier: Tacile, Mut.. III, 74. 
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Son palais, grâce à un incendie qui l'a end □ m ni agi, se re- 
lève plus magnifique que jamais. Sa statue équestre com- 
mande le Forum. Ses statues, ses inscriptions, ses arcs de 
triomphe sont partout. Le peuple finira par écrire au bas : 
o 'XfxiX. En voilà assez, d 

De plus, au dieu il fallait un culte. — Le culle du dieu, 
ce sont les magnificences du prince poussées à une exagéra- 
tion surhumaine. Ce sont les spectacles surtout. Aux yeux 
de Domitien, le spectacle n'est affaire de plaisir ni pour le 
peuple ni pour lui. C'est affaire île dignité; c'est une partie 
de sa gloire. Il ne plaisante pas au spectacle comme Titus; 
il y fait une police sévère, et il ne se gêne pas pour faire 
répondre par son héraut à tout un parterre: o Taisez- 
vous ! m 

Il ajoute même aux fêles du cirque quelques accompa- 
gnements littéraires. Il se souvient qu'il a été poète. Lors- 
que, pour remplacer les jeux de Titus, supprimés comme 
de raison, il a institué de nouveaux jeux, il y a établi 
un concours d'orateurs et de poètes en même temps que 
de danseurs et de cochers. On couronne les uns et les 
autres. Incontestablement, Domitien el son siècle étaient 
très-sensibles aux. nobles plaisirs de l'intelligence. 

Quelquefois aussi le dieu tempérait sa gravité, Un 
jour, dans son aimable gaîté, il s'imagina de faire conti- 
nuer, au milieu d'une pluie abondante, les jeux de gladia- 
teurs, et dêferulil qu'on laissât sortir personne. Il était là 
à la pluie comme les autres, mars mettant de temps en 
temps un manteau sec, tandis que le public n'eu chan- 
geait pas. Des fluxions de poitrine el des morts s'ensui- 
virent. 

lu outre jour (c'élail à l'époque de son triomphe dacï- 



quel, il donna à tout son peuple un repas que nous décri- 
vent ses poètes'. Il faul voir comme ils sont ravis, ces 
pauvres gens. Quoi ! ils ont mangé cûie à rote avec le dieu 
Donatien ! Ils ont vu manger ce dieu ! Ils ont vu là, dans 
l'amphithéâtre, ics sénateurs, les chevaliers, tout le peu- 
ple, César dans sa loge sacrée, sous une pluie, mais celln 
lois-ci une pluie de noix, de dattes, de dragées. Les servi- 
teurs de César, beaux, élégants, en robes blanches, h un 
second peuple servant le premier, » ont mis la nappe, 
apporté les plais, versé le vin. On a mangé au milieu de 
nouveaux spectacles, c'est-à-dire de tueries nouvelles, 
mais de tueries vraiment désopilantes. C'était lu mort prise 
au grotesque; des femmes se battaient; des nains se bat- 
taient, « dont les petites agonies faisaient sourire Mars el 
la sanglante iiellone •> Puis, le soir approchant, les diver- 
tissements sont devenus plus doux, t'a été les souffleurs 
île verres, c'a élé des milliers d'oiseaux qui tombaient des 
nues el que le peuple se disputait; c'a élé les danseuses de 
Cadix avec leurs clochettes el leurs tambourins; c'a élé 
les courtisanes. El, à la nuit, un globe de t'en est descendu 
au milieu de l'arène et ce « soleil de Domilien » a permis 

•Stace, Suit., I, ïi;Budi., i. 
1 Mal se.\\is riiilis insi.m-.iplr feni 

El pugilat; ciipii impiolius ïhiirs. 

Hic audai subii ordo pumilorum 
Qiiqs nalui^ breù sl.ilu peracttis 
Nodoiam slinul in giobum ligitU. 
Eduiii vulncrj. nnisr-rimi'iur dVniras 

Kiilt'l Uni- [itlîi- iti auuiila Yirliis, 
Cannrifipto vagis gmes rapinis 
Uiraniur pumilns ferireini-pï. 
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à !u l'éle île se prolonger pendant toule une bienheureuse 
nuit. Le poêle se pâme d'aise. Que lui importent les 
Irontcs île lit Itaeie, les proscriptions prêtes à Éclater dans 
Home, et même les fluxions de poitrine d'hier, auprès des 
nains qui se battent el des cailles tombent du eiel ! 

Je ne parle nas ici de ce qui était habituel en fait de ma- 
gnificences et de fêtes, .le ne parle que de ce qui y riait 
ajouté. Il y avait déjà une iiauiniu liie, immense bassin, des- 
tinée;) des tueries sous l'orme de combat naval : Domitien en 
construisit une nouvelle '. Il y avait au cirque quatre fae- 
lions, c'est-à-dire quatre surjetés rivales se disputant les 
prix : Domitien eu ajouta deux nouvelles. Il v avait dans 
l'année soixtmle-sepl jours de jeux, c'esf-à-dire de spec- 
tacles, Domitien a jouta, lotis les rinq ans des jeux au Capi- 
tule, en l'honneur île Jupiter*; Ions les ans des jeux îi 
Alhano, en l'honneur de sa chère Minerve. Et, enfin, il eut 
le bonheur, grâce à des chronologisfes plus ou moins 
exacts, de voir tomber au milieu de son règne la lin d'un 
siècle, el de célébrer, cent quatre ans après ceux d'Au- 
L'ii-tr, quarante rl un ans après ceux de Claude liant ou 
élail peu d'accord sur ce compte d'années), ses (rois jours 
de jeux séculaires (SX). On comprend d'après loul cela 
que le dieu devait payer cher son culte. 

Et enfin à ce dieu il (allait des prêtres. — Je no parle pas 
ici de ses pontifes attitrés, qui souvent aclielaient à deniers 
comptants leur sacerdoce. Mais je parle des serviteurs et 
des courtisans du prince qui devenaient de véritables 
prêtres, lorsque le prime dcvenail dieu. A un Auguste, 

'Sua., 4.5-,HiirlUl,ifeSp«rai., Ï8 30). 
' [ustilué en HO. Vo;. Stace, Y. lu. v. 'Jj. 
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simple mortel, un entourage composé de quelques affran- 
chis et de quelques amis suffisait. Mais autour d'un Au- 
guste déifié, que de courtisans, que île dévots, que d'en- 
thousiastes, que de panégyristes, que d'espions, que de 
délateurs ne fallait-il pas! VA quelles n'étaient pas leur puis- 
sance, leur arrogance, leur rapacité, sous un maître qui, 
du haut de son ciel, ne connaissail d'eux que l'encens 
qu'ils lui envoyaient I Pour le coup, les cent millions de 
liste civile que nous avons votés à un César ordinaire ne 
pouvaient suffire à un César divinisé. H fallait trouver de 
l'argent ailleurs; et où en prendre, sinon dans la caisse des 
riches? cl comment prendre l'argent des riches, sinon avec 
leur vie ? 

Aussi, dès le lendemain de ce triomphe Daciquc, qui Tut 
l'apogée de la gloire ou plutôt de la magnificence de llo- 
mitien, les gens susceptibles de proscription recevaient-ils 
un avertissement, sous une forme au moins originale. 
Domitien avait donné la veille au peuple ce souper que 
nous avons décrit. Ce jour-là il invita à souper les prin- 
cipaux du Sénat et de l'ordre équestre, c'est-à-dire le* 
notables el les riches de Rome. Ils arrivent de nuil; la 
salle du festin est tendue de noir; les voûtes, les murs, le 
pavé sont noirs. Des sièges noirs, sans coussins, attendent 
les convives. A côté de chacun d'eux, une colonne de forme 
sépulcrale, portant son nom, soutient une lampe pareille 
à celle qu'on allumait près des tombeaux. De jeunes 
esclaves nus et teints en noir, entrent comme des fan- 
tomes, dansent des danses sinistres, cl viennent ensuite 
s'asseoir aux pieds des convives pour les servir. On leur 
offre dans des vases noirs les mets usilés aux repas fu- 
nèbres. Le silence est profond comme chez les morts; de 
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temps à autre seulement, la voix de Domilii'n s'élève, parle 
de meurtre et de proscriptions. Us sortent enfin; mais 
sous le vestibule ils ne retrouvent plus leurs esclaves. 
Des serviteurs inconnus les font entrer dans des litières, 
et les reportent chez eux. Là ils commençaient à se re- 
mettre de leur peur, quand on leur annonce un message 
de César. Nouvelle terreur! Ce n'est pourtant qu'une gra- 
cieuse attention du prince. En souvenir de cette char- 
mante fete, il leur envoie à chacun la colonne sépulcrale 
en argent qui portait son nom, quelque échantillon de 
la vaisselle funèbre, et un des démons de la veille, net- 
toyé, paré et souriant. 

Cette plaisanterie sinistre est-elle de Domilien prêt à 
entrer dans la carrière des proscriptions, ou bien de iHi- 
mitien, déjà habitué à proscrire et se faisant un jeu du 
meurtre? Le défaut absolu de chronologie certaine nous 
empêche de le dire. Toujours est-il qu'elle lui ou digne- 
ment précédée nu dignement suivie. 

On eu arrivait donc toujours là. Rassuré du cùlé de l'ar- 
mée, inquiet du côté du trésor, le prince était amené à 
croire les proscriptions sans péril et à les juger nécessai- 
res. Pour s'être fait dieu, il en venait à se faire bourreau. 
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On proscrit donc cl Tibère recommence. 

(Juainl est-ce que Domilien débuta dans celle carrière? 
Kl par quelles phases sa tyrannie passa-t-e!lc? L'absence 
d'histoire suivie m ma empêche île le savoir. Selun Suétone 
la dureté chez lui précéda l'avarice, et nous venons de dire 
qu'au milieu même de la modération de ses débuts, il avait 
litiuvé moyen, sous prétexte île rigorisme, de faire couler 
un autre sang que celui des keufs. Dion Cassius nous inou- 

li'nuiiplie darique l'aini'iiiiiil ;ï proscrire quelques riche- 1 . 
A un autre moment, une révolte qui éclata sur les Ijoi i1> 
du Ithiu cl ne manqua son effet que. par suite d'un dégel 
prématuré, devint pour Domilien une occasion de cruautés 
multiples et inouïes. Le généra! qui étouffa la révolte avait 

' Siuitoiiï. 10; linlliliu, LSÏI1, 4. U. 
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bien eu la généreuse précaution de brûler les papiers du 
cher rebelle; mais Domitien savait lire dans les cendres 1 . 

Nous voyons cependant, vers cet le époque (01), Domitien 
encore préoccupé do l'opinion publique. Quand il veut 
faire mourir la vestale Cnrnélie, il s'inquiète de lui trouver 
des complices; cl, le jour où, à force de menaces et de pro- 
messes, il a trouvé un homme qui veut bien s'avouer l'a- 
mant de Coi'iiélic, il s'écrie : « Licinianus m'a absous! "La 
vestale est enterrée vive el Licinianus n'est puni que par 
un indulgent exil '. 

Mais, un peu plus lard, la morl d'Agricola (95) dé- 
livre Domitien d'une renommée qui l'iuquiélail 1 ; dès lors 
il ne craint plus rien cl se jette lèle baissée dans la poli- 
tique des supplices. Le sang coule en abondance pendant 
ses trois dernières aimées. Tel les sont lesinilicationséparses 
qui seules peuvent nous aider à suivre le progrès de sa ly- 

Qucls en furent les caractères'! Nous le savons mieux; 
el nous pouvons le dire d'autant plus brièvement que, 
sous les Césars, ces caractères sont élernelleinent les 

' Sur celle lévollt d<; !.. Aiilniiin' SriHhinini]-, nitiimanibiil Je la liei'ma- 
nie supérieure, vov. Xipliilin. I.XÏH. Il ; Siu'ionc. 0, 7, 10; Marliol, IV, i) (11); 
Végète, II, '20; Aurclius Victor; Plut . in Paula .HiuUio. p. 208. 

■ ïoy. Suélone. 8. el la belle lellre de Pline, lï. H. Celle vestale élait 
la première en i':in r - n-hil.- ï.]\r uni; rl.-jii M an,: prciniéiv loi- 

Esl-cc h h cou tl;i m u il lion rie cille relate ou nui précède» les qu'il faut 
rapporter le passage de Xipliilin sur h; jionliiV ilelvius Agrippa, leuuel 
rnu)l>a inni'l dans le Séilal à la vue ries nieurlres qui comiucllaienl sous 
piiiliilo de punir les inunplb's d'une vestale? e; le passage ci-après de 
Ilnénalî 

Crispimi!,.. cum qiio nuper viltaln jocelial, 
SadRuiiii? rjillmi: vivu lensm subit ura saceidos, 
' Tac., Agr. 12, iî. 
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mêmes. Le môme so), en des mains pareilles, produisait 

toujours les mêmes fruits. 

D'ailleurs, nous avons ici des contemporains qui nous 
instruisent : Mne le jeune, Tacite, Juvénal ont écrit le len- 
demain de la chute de Domilien, et, dans les passages épars 
où ils parlent du lyran, nous entendons le cri de joie de 
Rome délivrée. Suétone lui-même, si froid d'ordinaire, en 
parlant de Domitien qu'il a vu, a deux ou trois mots dignes 
de Tacite. 

Ça donc été, nous l'avons dit, la infime modestie au dé- 
but qu'an temps de Tibère. Ce sont également les mêmes res- 
sources : eus écoles de rhétorique qui ont continué de fa- 
briquer des parleuis enragés, sous un gouvernement qui 
n'est plus celui de la parole; — ces délateurs éloquents 
et hardis, qui ont déjà fonctionné sons Néron, et qui se sont 
trouvés tout prêls à reprendre du service; — des astrolo- 
gues, autre sorte de délateurs, qui, en promettant à un 
homme l'empire, perdent cet homme; — puis un peuple de 
menus délateurs, espions, panégyristes, pi ètres, comédiens, 
tous ardents à dénoncer les victimes et à enguirlander le 
bourreau; — puis, comme sous Caligula, un autre peuple 
plus infime encore et plus nombreux; un peuple d'affran- 
chis et d'esclaves, (out prêt à former contre ses patrons el 
ses maîtres une nouvelle guerre servi le, dit Pline 1 ; toute 
la nation des esclaves épiant, dénonçant, égorgeant, dé- 
pouillant toute la nalion des libres. 

' PfH,., 41. 

Kl imiT.li : 

Dum jaccl in ripa, calccmus Ctfsaris lioslem, 
Seil lidcanl servi, acquis Hegel el pnvitlum in ju,~, 
Oei'vicc adslricla, dominuin li abol... 
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Puis, des prétextes de spoliation et de vengeance cterncl- 
lemenl les mêmes. Comme le prince est dieu, ce que n'était 
pas Tibère, l'offense envers lui n'est pas seulement lèse- 
majesté, comme sous Tibère, niais sacrilège, comme sous 
Néron. Le mot d'impiété deviendra le terme légal pour de- 
signer l'irrévérence envois le prince. — Mais sile princeesl 
un dieu qui punit la moindre offense, le prince est eu 
même temps un poltron qui s'épouvante du moindre péril. 
On périra parce que l'on s'est cru appelé à l'empire : ainsi 
Mélius Pomposianus, pour cet horoscope royal, que lui 
avait pourtant pardonné Vespasien, et pour une carte 
du monde tracée sur les murs de sa chambre. — On pé- 
rira pour une épigramme : ainsi Ëlius lamia, le mari de 
celte Domitia que le prince avait enlevée; il s'était vengé 
autrefois par quelques mots satiriques; les épigrammes 
étaient anciennes, mais Domilion avait bonne mémoire. — 
On périra parce qu'on est parent d'un empereur passé; ainsi 
Salvius Cocccianus, pour avoir félé le jour natal de l'empe- 
reur Olhon, son oncle. — On périra parce qu'on est parent 
Je l'empereur présent; ainsi Clémens Arrelïnus et Flavius 
Sabinus, ses cousins; on ajouta contre celui-ci qu'il avait 
des esclaves vêtus de blanc, comme l'empereur, et que 
le héraut, en annonçant au peuple son consulat, avait dit 
par mégarde empereur an lieu de consul. — On périra pour 
un peu de naissance, pour un peu de fortune ; pour avoir 
ambitionné les honneurs, pour les avoir négligés'; pour 
une célébrité quelconque : Sallustius Lucullus, pour avoir 
donné son nom à une sorte de hache; Acilius Glabrio, 
pour avoir, sans armes, terrassé un lion que Domitien l'a 

1 Tac, Il , [, 3. — ■ On fil un grie[ à SenÉcioii, de ce que, opris sa 
c|ueslurc, ii n'avail plus demandé aucune charge, i bien, IXÏ1I, 15, 
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foreé de combattre 1 . — On périra [iour avoir sifflé au spec- 
lacle; un spoclaleur qui a critiqué le gladiateur favori de 
César est [rainé au croc dans l'arène et livré à la déni des 
chiens, avec cel écriteau sur la poitrine : Pour l'impiété di- 
ses propos *. 

La forme de la proscription est r^tli'ini'iit toujours la 
même. Quand le prince craint une responsabilité quel- 
conque, il s'adresse», comme le faisait Tibère, au Sénat. 
Alors l'illustre Hegulus l'ail entendre celte parole abrupte 
et sauvage qui, sous Néron, mena Crassus et Caïuerinus 
à la mort. Ou bien Kébius Massa, condamné, sous Do- 
mitien même, pour avoir pillé une province, et qui te 
réhabilite maintenant par la délation; au nom de la 
divinité outragée de l'empereur, fait trembler les accusés 
et les juges au moins autant. Le Sénat ne manque pas de 
condamner 

Mais, le plus souvent, cette intervention solennelle du 
Sénat est jugée inutile. Comme Tibère à Cnprôe cl plus 
souvent encore que Tibère, Domitien juge seul, sans bruit, 
dans sa chambre d'Albauo. Sa tyrannie, moins franche que 
celle de Néron, aime les cachettes et le silence \ 

Vous allez au spectacle, un homme entre en conversa- 
tion avec vous cl médit, hautement de César. Vous vous 
scnlcz à l'aise el vous parlez comme lui. Mais tout a coup 

1 Juvàial, «slirc IV. 

" Impif ItKBlut wrmuittriut. — PanxKlariut signifie pari ban du gbdb- 
lirnr Viract, nui l'Iaii armé i!.: hpormn/o. hniiiilk'ii iiruii-gi-ait le Nirmilttn 
Bilïcrî»irc lin Tliracc. Sm-i.. 10; l'Une, Pan.. 33. 

1 Sur Ih'fuliis, iov l'Hue, Ep., I, .", II. 11. IV, i, VI, Q. 

Sur Bébius Hua», condiuimO ni !>:.. T:h-î1m. Ilisl., IV, M. .i s rie.. l-'i; 

* Ri-gulii*. suit Domilianu mut Biiijuiii fla^ilui <;r ai:; -iiIp Nu vin- i:mi> 
mi:erat, >rd icc iura. [Pline, Ep-, 1, 5.) 
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col homme, qui est un solfiai déguisé, vous soisïl et vous 
mène en prison'. Vous fies amené ;'i César; il est là, dans 
sa chambre, presque dans son alcôve, tenant par un boni 
la chaîne qui vous lie afin de fre sûr qu'on ne vous laissera 
pas fuir. Il entend contre vous Catnlus Messalinus, un 
misérable mendiant qui a (ail son chemin par ia délation 
el qui, privé de la vue, dénonce et accuse toujours avec la 
servilité d'un mcmlkuit cl la ii^iire impassible d'un aveugle. 
Ou bien, il entend Mût i us Carus, son délateur intime, le 
procureur général de sa chambre à coucher'. Toujours 
esl-il que sans sortir de là, el sous les yeux de l'empereur, 
vous êtes accusé, interrogé, torturé, condamné, exécuté. 
Domilicn aime le spectacle des supplices dont Néron se 
détournait; il aime à noter les soupirs de ses victimes et 
à ajouter aux autres supplices celui de sa présence. 

Tout se passe ainsi sans éclat, en confidence, dans la pla- 
cidité de la vie domestique. Souvent des lûtes de condamnés 
son! exhibées au l'orum sans que leurs noms aient été mis 
au Moniteur. Les délateurs eux-mêmes aiment mieux ce 
service plus intime et préfèrent à des récompenses plus 
éclatantes, comme les consulats et les sacerdoces, des 
charges lucratives et obscures dans la maison du prince. 
La publicité des jugements , si inhérente ans mœurs 
romaines, disparaît. Tibère l'avait acceptée comme nèces- 

' Êptdèii-, ApaiArr., IV, 13. 

' Sur Calulus Hnsal'inu», Hiw, Ep„ IV, Si; Tiiciic, Agrle., 15. 

Ciccm mlu.alor tlini'-rgui' n ruinli» wilolles. 

JuvbuL, IV. 

Sur HctiuaCoriiE.Tiiolte, ibià.; Pline, Ep.l, t.. ï. I. VII, 10. 37;luiin., 
Sur .Vrtomu I.ir.raiamn. Mine, III. 11. Sur Piitlinïin Siira. Siii-ltuic. I"; 
Juvénnt. Sal. 1, 53, cl non schnliaile, de. 
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saire, Néron comme souvent utile ; Domitien arrive à s'en 
passer. I] trouve que la machine du gouvernement fonc- 
lionne mieux, puisqu'elle cric moins. 

Du reste, ni devant li: Sénat, ni dans sa justice intérieure, 
l'hypocrisie libérienne ne fait défaut à Domitien. Au Sénat, 
quand il vienl (ce qui est rare) assister à un jugement, 

la miséricorde. Apres avoir vu condamner des proscrits 
contre lesquels il avait fait en sorte que le Sénat fut parti- 
culièrement rigoureux: «Je vous supplie, dit-il, pères 
conscrits ; 'que votre piété me fasse ce sacrilicc. Laissez à 
ces malheureux le choix de leur morl. Vous épargnerez à 
vos yeux un cruel spectacle, et par cet acte de clémence, 
vous constaterez ma présence au milieu de vous'. » Celle 
tyrannie sournoise veut avoir les profits du meurtre et 
les honneurs de la clémence. Au palais, il eu est de même : 
son parent Clémens lui a été dénoncé en secret par un 
esclave: il caresse Clémens plus que jamais; il le fait pro- 
mener avec lui, mais dans sa promenade il rencontre le 
dénonciateur : « Voyons, dit-il, ce que nous veut ce coquin 
de valet. » H entend le valet et condamne Clémens. — Une 
autre fois, il cause gaiement avec un de .ses intendants; il 
le fait asseoir sur son lit, il lui envoie un plaide sa table; le 
lendemain, il le fail mettre en croix. — Sa cruauté fait palte 
de velours; elle est « profonde, mais rusée et inaltendue. » H 
ne donne jamais un ordre de mort sans parler longuement 
de sa clémence ; « il n'y a pas de signe de condamnation 
plus sûr que la douceur du prince'. » 
El enfin les résultais de cette tyrannie sont toujours les 

1 V. surtout ceci, Svci., II. M;i?ii;i'. snl taliiil;r i-i irinpinatir scvilitc. 
■Son aliud cci'lîns nli'na- > i 1 1 r ïiirmsni i[uam j vin. ij.j» Imilas, Sui/tnie. ib. 
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m^mes : terreur, silence, affaissement universel, appau- 
vrissement de la rare et morne du sol. On ne se parle plus, 
lant on a peur des espions. « On voudrait, dit Tacite, ne 
se connaitre plus, s'il était au pouvoir de l'homme d'oublier 
comme de se taire 1 . » An Sénat, la torpeur et le silence 
sont inouïs. Le malheureux qu'on appelle à opiner le pre- 
mier opine en tremblant, en quelques mois et toujours 
le conlraire de ce qu'il pense. Les autres, frissonnants ol 
immobiles, adhèrent silencieusement a un avis qu'ils dé- 
lestent et qui peut-être les perdra'. Le soulèvement payé 
des esclaves contre les maîtres met la terreur au coin de 
chaque foyer, à coté de chaque table, au pied de chaque 
lit: sur le rocher même où ils sont exilés, les bannis ont 
peur et craignent un ordre de mort. 

En même temps que la population s'attriste, le sol se 
dépeuple. La tyrannie de Domitien est rapace plus que 
toute autre. Néron avait été un tyran grand seigneur, 
confisquant, donnant, prodiguant, gaspillant; Domitien, 
arrière petit-fils du maltùtier Pélronius, est un parvenu 
de la finance qui confisque, mais qui garde. Au moyen 
de ses délateurs, il exproprie régulièrement tous les pro- 
priétaires d'un canton, ajoute à un étang la forêt rive- 
raine, à la forêt le lac qui la touche, au lac le pâlurage 
voisin'. Le fisc s'empare de tout; mais, comme en- tout 
pays le fisc méprise au plus haut degré le métier de labou- 
reur, le fisc s'empare de tout pour tout rendre stérile. 

Nous en avons une preuve qui me semble singulière- 
ment frappante. Dans un récit, romanesque sans doute, mais 

'Tacile. Agric, I. 
■ Pline. Pan . 7(1. 
'Pline. Pan , 50. 
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qui ne saurait manquer d'une certaine vérilé. générale, 
Dion Chrysoslome, raconte comment, après un naufrage, 
il a aborde dans l'île d'Eubce, vaste et autrefois opulente. 
Sur le rivage où il est jeté, il ne trouve d'autres habitants 
que deux familles de chasseurs. Celaient autrefois des 
pitres libres, appartenant à un liomme riche que Domi- 
lien ou Néron a fait périr à cause de ses richesses. Ses biens 
oui été mis en vente, mais sont demeurés inoccupés, et 
ces deux patres y sunl seuls restés. Leurs enfants y sont 
nés, s'y sont mariés, y vivent de la chasse et d'un peu de 
culture, ne connaissent personne, ignorent même où es! 
la ville el ce que c'est qu'un gouvernement. La suite du 
récit les amène à la ville, el là, un cri de colère s'élève 
dans le peuple contre ces sauvages qui ne payent pas 
de tribut à la cité et échappent à l'empire des lois. Un 
orateur plus sensé fait pourtant comprendre que la cité n'a 
pas à se plaindre d'eux. Kn effet, « les deux tiers de l'île 
sont devenus incultes; tous les terrains montagneux sont 
inoccupés; les hras manquent, la campagne déserte n'est 
plus qu'un capital inerte entre les mains d'un petit nom- 
bre de propriétaires, l'ar compensation, il est vrai, on cul- 
tive dans l'enceinte même de la ville, qui se dépeuple et 
voit ess maisons désertées: les statues des dieux dans 
l'Agora disparaissent derrière les blés qui s'élèvent au- 
tour d'eux; le gymnase est un champ; les bunifs pais- 
sent auprès de l'Archeia et du BouleutÉrfon (salle du 
Sénat). Eu de telles circonstances, les sauvages qui ont 
défriché quelques arpenls de terre abandonnée, sont-ils 
des hommes si nuisibles? » On linil dune par leur concéder 
les terres qu'ils occupent, sans rétribution pendant dix 
ans; au bout de dix ans pour une faible taxe, lin acroiile à 
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quiconque aura défriché une terre, exemption d'impôt, 
pour cinq ans s'il est étranger, pour dix ans s'il est 
citoyen. On vole le droit de cilfi pour tout étranger qui 
aura cultivé deux cents piétines |1!) hecl. 05). Voilà, sous 
lit tyrannie liscale d'un Domiticn, où en étaient dans cette 
l'Hic Grèce la population el la culture; et Plutarquo 
n'exagère peut-être pas trop son appauvrissement quand il 
aflirme que la Grèce entière ne lèverait pas Irais mille sol- 
dats, ce qui était le contingent de la seule ville de Mégare 
it la bataille de Platée'. 

Il y a plus, el le blé manqua tellement dans l'empire, que 
Domilicn, ne sachant qu'y Taire, ordonna d'arraclier la vigne 
partout ailleurs qu'en Italie, et de semer du blé à la place*. 
Détestable remède! mais la fiscalité n'eu sait pas de meil- 
leurs pour réparer le mal qu'elle a fait. Que ne rendait-elle 
et aux laboureursel aux vignerons les biens qu'elle dclenail ! 

Or songez que déjà, aux veux de César, d'Auguste, de 
Claude, de Vespasien, l'appauvrissement, l'insalubrité, la 
dépopulation île l'empire ou au moins de l'Italie, était la 
plaie radicale de l'empire romain. Songez qu'a celle 
plaie toujours vive, Domitten ajoula quinze années d'un 
régime comme celui que nous venons de décrire, hostile 
à tout ce qui esl propriété 1 , culture, population, vie do- 

' Dion Clit-jmat, Oral., VIII. Vtnator. p- !IB el »., Hulnrnu*, </e Oracul. 
tlefect., l, p. in, tli 

nOTiïollo plantation de vi;iir> iincnlil'-. nii >-n ll;i!ii>. On ùhlinl icpemlaiil 

quelques Exceptions, Yor. Suetl in Dm., ï, 11; Niilost., Vila Sophim. in 
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1 Voie* relte affaire île familli 1 . ciii l'Iin,' ll^nre, ibus l.n|in-Hr on s ht le 
île trawigt-i-. «irtii temporiim, non ilîfflih-tiiia rflm;e, |iiroe i|u'on suit ce ipii 
e-t airiv.' il il'aulres r[iii oui y ] <-és elvil île ce Retire je rlnnger en 
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mestiquc, vie sociale, liberté quelle qu'elle fût. Songez que 
pendant quinze ans, dans un empire où la petite propriété 
était, pour ainsi dire, im|>i«si!ile, la grande propriété fut 
livrée à ce système de dénonciations, de confiscations, de 
testaments en faveur du prince, exigés ou supposés: cl ju- 
gez quelle immense partie du sol dut elre vouée à la pro- 
priété domaniale, c'est-à-dire, ou peu s'en faut, à l'aban- 
don. Comprenez jusqu'à quel |inint Domilien dut laisser s'é- 
largir la plaie qui, cent trente ans avant lui, effrayait César. 

Dion Chiysostome et Pline nous font voir les deuxei- 
Irémités de ce despotisme fiscal, — l'un en nous montrant 
les cabanes de l'Ile d'Enbée détruites, et la race de ses 
laboureurs éteinte par l'omnipotence délétère du fisc; — 
l'autre, qui nous peint les riches demeures de Rome dé- 
sertes, vidées par la terreur quand elles ne le sont pas 
par la proscription, silencieuses, sombres, souillées, moi- 
sies, gardées, quand elles sont gardées, par un seul es- 
elave'. La chaumière et le palais sont l'une et l'autre soli- 
taires et mortes; il n'y a de vie qu'au cirque el au théâtre. 

Car la maison elle-même du prince n'est pas plus 
joyeuse. C'est lu encore comme au temps de Tibère. A 
mesure que les événements ont marché, que la tyrannie 
est devenue plus ouverte et plus universelle, l'éclat el les 
magnificences de Dumitien se sont peu à peu réduits à 
une vie plus circonscrite el plus morose. Sa villa d'Albe 
est son Ile de Capréc. Rarement, une litière, soutenue 
par des épaules humaines, le reporte pour un moment à 

piwcs criminel « I ■ - li'-M'-iiiajesu 1 , il'iiiiliuil )>liis i|ii il y nvnil lit lire gens 
ioiquels on pouvait reprocher l'smilij de Gralilia et de Busikus, deiiï 
proscrits. (Pline, F.$., V, 1.) 

1 T'Iino. J'an.,50, cl le [inssaec de Pline l'Ancien : rinrtipedes, tlomvntx 
manusJnKripliviiliia, XVIII, i, 6. 
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[tome Presque toujours il est là. On ne pénètre pas sans 
peine dans sa demeure. Tremblant d'être admis, trem- 
blanl d'être exclu, on arrive à lui par d'étroits et tor- 
tueux passages, à travers des sentinelles menaçantes*. 
Quand on le voit, on ne retrouve plus ce beau Domitien 
d'autrefois. Quoiqu'il ait à peine quarante ans, il est déjà 
vieux; son ventre sesl épaissi, ses jambes sont devenues 
grêles; son front s'est dégarni, on l'appelle le Néron 
chauve; la hile a jauni son visage, bien qu'il y ajoute une 
rougeur factice, comme pour faire ressortir la pilleur des 
gens qui l'environnent. Sa voix est rude, même lorsqu'il 
veut parler avec douceur. Du reste, il parle peu; il reçoit 
les salutations avec une froideur qui tient et de la timi- 
dité et de l'arrogance; il tend à celui-là son pied à baiser; à 
celui-ci, il fait un léger signe de la main, pressé qu'il est de 
rentrer dans sa solitude et son silence. On n'est pas moins 
pressé de voir finir cette glaciale et lugubre audience. 

le reste de sa vie n'est pas moins sinistre. Julie est 
morte, victime d'un avortement que Domitien a ordonné \ 
La vie du prince se passe entre son éternelle Domilia, me- 
naçante et menacée, quelques concubines, quelques en- 
fants dépravés, des nains difformes , seuls personnages 
qu'il entretienne des affaires de l'Élal, plus ses compa- 
gnons de jeu et ses bourreaux. Le malin, au lieu d'ouvrir, 
comme il était d'usage, sa porte au flot des visiteurs, il se 
relire dans une chambre à part et joue aux dés: contrai- 
rement à toutes les habitudes romaines, il prend son bain 
avant midi; à midi, il fait seul un repas abondant. Aussi, 

1 Pline, Pou.. II. 

' PJin., Pou.. 18, (9, Eï. 

'* Fuel., 21; Vulcat. Gallican., in Avidio Cantio. Junînal 
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sié e[ dédaigneux" il se met à peine ;i table, mange quelque 
pou el à la hâte, puisretourneau jeu. Le soir, il se promène 
seul pendant une heure. Ses passe-temps sent sédenl aires 
et taciturnes: il monte ù peine ;'i cheval; il ne marche 
guère ; sa barque, remorquée par une aulre harqitc pour 
éviter à ses nerfs le bruit des rames, le promène silen- 
cieusement sur le lac d'Albano. De toutes les armes, l'are 
est la seule qu'il manie. On traque par centaines dans son 
parc des bêles fauves qu'on pousse devant lui , el qu'il 
passe des heures à tuer. Quoiqu'il ait élé homme de let- 
tres, il n'écrit plus une ligne el ne rédige pas lui-même 
ses décrets; les mémoires de Tibère sonl sa seule lecture. 
Il a, comme Tibère, ses débauches cachées, tacilurnes, 
houleuses; il a ses su persli lions étranges, mystérieuses, 
relirées 1 . Sa religion el sa volupté sont clandestines, 
comme toute sa vie. 

C'esl que, comme Tibère, il a peur ; rien ne pousse à la 
tyrannie comme lu peur, et à la peur comme la tyrannie. 
Il a un poignard sous son oreiller. Sa chambre est revêtue 
d'un marbre poli [lapis pheiujUts) qui rellèle les objets, 
alin de voir si on ne vient pas l' attaquer par derrière. 
« Malheureux les princes 1 dil-il, on ne croit aux complols 
contre leur vie qu'après qu'ils ont élé assassinés, u 

'Foui ressemble donc, jusqu'ici, aux tyrans el aux tyran- 
nies passées; et c'esl avec logique que Domilie», so- 
lidaire avec les lyrans antérieurs, a vengé sur Kpaphro- 
dilc la mort de Néron'. Il y a cependant une différence : 
le prince est aussi odieux, mais le peuple est moins vil. 



' Clin, Pan., *0. 
- Pline, l-o«, ,63. 
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Déjà, sous Néron, nousavons remarqué une certaine viri- 
lité dans quclque-iïnie^nm'ns d'isolement que sous Tibère, 
une vertu plus hardie, des morts plus courageuses, des suici- 
des (triste ressource!! empreints au inoinsd'uu peu de no- 
blesse. Sous Domilien, nous trouvons celle contagion du 
courage augmentée, plus de dévouements, moins de sui- 
cides. 

Ce n'es! plus pour les proscrits le môme abandon. Ta- 
cite n'est certes pas le courtisan de son siècle; il laisse 
celle tache aux sophistes grecs. Il reconnaît cependant, 
au début de ses Histoires, que <• ce siècle n'a pas élé tout à 
fait stérile en vertus cl a enfanté quelques grands exem- 
ples. Des mères ont accompagné leurs fils réduits à fuir; 
des femmes ont suivi leurs maris exilés. Il s'est rencontré 
du courage citez les parents des proscrits, de la fermeté 
chez leurs gendres; chez leurs esclaves, une fidélité obstinée, 
mëmeau milieu des tourments :1a mort mitigée à d'illustres 
victimes a élé supportée avec constance; il y a eu des ago- 
nies pareilles aux plus glorieux trépas de l'antiquité '. » 

Ce n'était pns non plus le silence absolu et la torpeur du 
temps de Tibère. La philosophie s'était relevée, i'roserite 
sous Néron, proscrite sons Vcspasieu, elle était pourtant 
rentrée dans Rome, probablement sous le règne de Titus. 
Les familles qu'elle avait marquées de son sceau en gar- 
daient précieusement l'empreinte, llelvidius Priscus, mis 
à mort sous Vespasien, avait laissé un fils, un aulre llel- 
vidius, prêt à mourir comme lui. Arria, veuve de Thra- 
sca ; Kannia, veuve d'ilelvidius, et qui, avant de voir mou- 
rir son mari, l'avait deux fois suivi eu exil ; ces deux 
femmes encourageaient le second llelvidius, loin de l'affai- 

' Sur ocllt famille, vov cl-dcsius, p. 53. 
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Mir'. Dans un« aulrc famille, deux frères, Junius Ruslicus 
cl Junius Mauricus*, persistaient dans in stoïcisme poli- 
tique de Tliraséa, malgré l'avertissement que Tliraséa lui- 
même avait donné au premier d'entre eux. Le Grec Arté- 
miilore, gendre de Musonius, avait hérite de la verlu de 
son lieau-pèrc. Lu philosophie s'était ainsi transmise du 
père au fils, de la mère à la lit le, du heau-père au Rendre, 
du frère ;iu frère. L'école stoique était comme une seule 
famille, et elle se réunissait dans le culte, pour ainsi dire, 
domestique, de Tliraséa , de Soranus, de Musonius, du 
premier Ilelvidius, ses héros et ses martyre. 

Seulement (et c'est là un honneur pour le sloïeisme 
mûri par les années! , celte nuance serni-répuhlicaine 
qu'il avait eue sonsXèron, et qu'il conservait encore sous 
Vcspasien, s'élail effacée. Il n'impliquai! plus la grande 
cause de la vertu dans les embarras et les illusions de la 
politique. 1! voulait Home plus pure, certain qu'alors elle 
serait plus libre. I! acceptait l'empire, si l'empire cessait 
d'être corrupteur. H luttait contre le tyran, non contre le 
prince. Par les mauvais princes il avait appris ce que va- 
lent les bons. Domilienle réconciliait d'avance avec Trajan. 

Mais comment lutter contre Dornitieri'? Le vote! —on ne 
l'avait pas alors. Il semble pourlant qu'il y ail eu dans le 
Sénat quelques velléités de résistance; Tacite' parle de la 
curie assiégée par des soldats : et, en tout cas, cette atti- 
tude du Sénat, silencieuse et almtlue, telle que Mine vient 

' liai.. I. 2. T.. 

'Sur Hiislieua, ™ï P- 51 - 

Sur Junius Mauricus, J'iino, Ep., I, '■>. II. 1(1, 11, [V. Ï2; Tacilc. Mit., 
V, il).— Fille de HiL-Ucus. Pline, 1, 14.— Son ulsU.Juu. tlnsl. , consul en tm 
Sui'soii|iclii-fil5, pi'ikd[ileur de !!nre-Aurirl[?,\uy. d-ilersous, livre VI, cli. 4. 
Tac, in Agric, 45. 
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de nous la peindre, valait mieux que In servilité bavarde et 
emphatique du Sénat sous filière. — La [tresse I on rie l'avait 
pas. Du resle, qu'esl-ce que le vole et la presse, si ce n'est 
des armes contre les tyrans qui n'en sont pas, et des moyens 
de crier contre un despotisme qui vous laisse la liberté de 
crier'; — Dessëditious et des complots! on n'en voulait pas; 
on savait que, dans les machinations de ce genre, un parti 
se gale, quand il ne se perd pas. Un n'avait d'autre puis- 
sance que celle de parler, et on parlait sous peine de mort; 
toute la force de ce parti, c'était son courage à souffrir, 
l'endurance de l'exil, de la proscription, du supplice. 

A tout risque donc, si grand que fui le danger et si 
restreint que fût l'auditoire, il parlait, il écrivait même. 
Au milieu de cette poésie mendiante et de celte littérature 
adulatrice, il composait, il répandait, il lisait en public 
des écrits d'une hardiesse inouïe. Hermogène, de Tarse, 
écrivait l'histoire du passé non sans des allusions irritantes 
au présent. Le sophiste, c'est-à-dire le rhéteur Malcrnus, 
écrivait une ûètlamation contre les tvrans. JuniusRusliciis 
titi-iiil l'éloge ik'Ttii-;isé:i, UfTeniiiusSénédim relui du pre- 
mier llclvidius 1 ; le second Ilclvidius, bien que consulaire, 
vivait dans la retraite et composait îles (r.igédies dans les- 
quelles, sous les noms de P;\ris et d'Kuonc, on croyait re- 
connaître le prince et sa Domilia. Telle élail celle insur- 
rection de la plume. Jamais dans l'antiquité la parole 
écrite n'avait joué un si grand rôle. 

Aussi cette opposition, d'un genre inouï, transportâ- 
t-elle Domitien de colère. Malcrnus fut mis à mort; 
Hermogène également: cl jusqu'aux malheureux es- 



claves qui avaient copié son livre furent mis en croix, 
llclvidius, sénateur, consulaire, fut, par une violence 
inouïe, saisi au milieu de la curie, et conduit en pri- 
son de la main même du préteur Publicîus Cerlus, qui 
y gagna le consulat 1 . Junius Ruslicus fut arraché des 
bras de son frère; celui-ci envoyé en exil, l'autre livré à 
l'accusateur Régulus. La mort de Hiislicns ne satisfit pas 
encore la hainedeson jieciisaleui' ; car, pou après, Régulus 
lisaitpubliquemeui, à litred'œuvro littéraire, une diatribe 
contre l'homme qu'il venait de faire mourir. Sénécion, en- 
fin, le plus grand de tous ces coupables, Sénécion pané- 
gyriste d'Iielvidius L'riscus, Sénécion qui jadis, dans un 
procès de concussion, avait fait condamner Bébîns Massa, 
Sénécion fut réclame par Métius Oarus; on se partageait 
les accusés comme un butin. La courageuse veuve d'Ilel- 
vidius Priseus, ia fille de 'fhraséa, Fannia comparu! dans 
le procès de presse Ipour parler le langage d'aujourd'hui! 
que l'on faisait à Sénécion 1 . « Est-ce loi, lui dit-on, qui a 
engagé Sénècinnà écrire son livre?— C'est moi.— Lui as- 
lu fourni des mémoires? — Je lui en ai fourni.— Ta mère 
(Arria) le savait-elle? — Elle ne le savait pas. n Sénécion 
fut mîsi mort; son livre fut condamné aux flammes, et 
Fannia partit pour un Irnisiènîn exil, dépouillée de tous 

la possession était un péril \ 

Il y avait quelque chose de nouveau dons celle puissance 
devenue redoutable de la parole écrite; dans celle haine 

1 T.icilis Agr., S5; Siuit.. III; l'Iinc £';j., I\, lj. VIT. lO.gli il m:u-|i- i!i>siv- 
|>rètfilh>si|iiil ain-ail vrmlu i-mivit cunliv Ortuf, 

« Pline. Bp., VII, 33. Sur Sén&ion, voy. Pline,!»., Iti, 11. ÏIl, II), !î; 
Tacite, Agr., i, ii; «ion, LVII, 1j. 

'Pline. Ep., m, IB, 
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du tyran, non -seulement pour l'écrivain, mais pour le 
livre, pour les mains qui t'ont copie, pour les pages même 
que l'on jelle au IuïcIut ; les f i imnvirs capitaux, par ordre 
du sénat, durent brûler les écrits de Rusticus, de Scné- 
cion et d'IIcrmogène '. Qu'était-ce qu'un livre jusque-là? 
l'amusement de quelques hommes d'esprit, l'oecupalion 
île quelques oisifs qui t'entendaient lire dans les salles de 
bains, la corvée de quelques gens polis qui étaient invités 
à en ouïr la lecture académique et solennelle, une fantaisie 
assez chère si on l'achetait, en un mot la possession d'un 
très-petit nombre d'hommes, profondément ignorée de la 
masse du peuple? Quel livre, sauf ceux d'Homère qui vé- 
curent par le chant, fut dans l'antiquité véritablement 
populaire? A quel livre dans l'antiquité peut-on attribuer, 
politiquement, moralement, religieusement parlant, une 
influence tant soit peu sérieuse? Quelle tyrannie jusque-là 
s'était sentie obligée à « abolir, » si elle le pouvait, par les 
flammes,» la conscience du genre humain, » comme Tacite 
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malheur à la mauvaise conscience coihmo à la bonne. 

Après le supplice d'flenuoiùne, de Sènécion, d'ifelvi- 
dius, de Itusticus, de bien d'autres atleints comme eux 
du crime de philosophie cl de littérature insoumise, 
ce qui restait de philosophes fut condamné en masse 
à l'exil. A ni a l'ut bannie avec Faunia, sa lille; de 
même aussi une Poniponia Gratilla, que l'on suppose 
la veuve delïusticus '; de mi':me Artémidorc et le fabuleux 
Apollonius. Le rhéleui' célèbre, Uiou Clu ysoslôme, disci- 
ple des stoïciens, alla errer sur les bords du Danube. Épic- 
tèlc se relira à Nicopolis, en Épire. Nerva, futur empereur, 
fut aussi du nombre de ces exilés. La philosophie, partout 
suspecte, rasa sa barbe, coupa ses cheveux, quitta son 
manteau, brûla ses livres. Elle quitta Rome, mais pour y 
revenir 

En elTct, elle ne désespérait pas. Celle expulsion, dit 
Pline, était après tout un hommage. La philosophie lais- 
sait derrière elle de courageux amis. Pline le Jeune, pré- 
teur à cette époque, n'hésita pas (il est fâcheux seule- 



" J'hil .saillir- rit 1 irni|>- [vnyiv ii .lirait, p. :>!', : 

Ii.hi ClirjM-ïlunif y, , //;r.'j,M/, (i). ï';ilki l ;iU... Ku liritt, At licnodore, aulrcs 

Agailiobnle, cynique mu lin; do l'on^-i-mus. (Lucien, in Démon., ia Pe- 
reg.; Eusebe., Chron. ad HO.) 

Enomaûs. (écrii omilic L- wactei. Ui-tt de Sme. i fleuri en, uu cïniquc 
(Eusftl.1-, Prœp. eimig.). 

TluVm do Sni; niL-, h éu-pl alo n îeien - 

Aitiinoiiius Saisis. Ck'omt.rnir, Démi'lriui do Tarso, Didime, cynique, 
sui'iioniiiiii Plantiado. Tuus qniiin. maisrcs dr Huunnuj on amis de son pore 
(PIM., deOrawlar. dtfict.). 

Sur cet exil dos philosophes, ïoï, Dion, LXVTI, 13, Taciip, Kuélouo. 
Pline, biii eiidr»ils tiios; l.i sali™ de hulpilia. Suidas, in atjuruni. l'hilo- 
eii'iile, VII, i; (iollius, XV, II; Euscks ia Chron. 
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mont que ce soil lui qui nous le raconte) à témoigner 
hautement son amitié à Arlêmidore exilé. Huit de ses 
amis, dit-il, venaient d'être livrés au supplice. Sept étaient 
bannis. II alla néanmoins consoler Arlêmidore et em- 
prunta de l'argent pour payer les dettes du philosophe, 
auquel bien d'autres amis fermaient leur bourse*, line 
femme poêle, Sulpilia, ne craignit pas de porter dans ses 
vers le deuil de la philosophie exilée. Jadis, sous Tibère, on 
n'espérait rien; mais sous Domitien, les Sinus se sentant plus 
fortes, attundaiunt la fin de la tyrannie. « Corcllius, dit 
encore Pline, était affreusement tourmenté par la goutte. 
Je vais le voir à la campagne. A mon entrée, les esclaves 
quittent sa chambre. C'est ce qui arrivait toutes les fois 
qu'entrait un ami infime; sa femme même le quittait en 
ce moment-là, quelque capable qu'elle fût de garder un 
secret. 11 jette les yeux autour de lui. « Pourquoi penscs-lu, 
« me dit-il, que je supporte ces affreuses douleurs? C'est 
« dans l'espérance de survivre, ne serait-ce qu'un jour, ù 
« ce brigand, a Et si son corps, ditPlinc, eut répondu à la 
force de son âme, ce qu'il souhaitait voir faire à d'autres, 
lui-même l'aurait fait*. » 

Mais, avant que le souhait de Coreliius fut accompli, 
Domitien devait se charger d'un nouveau crime, et au sang 
des philosophes, ajouter le sang des martyrs. 



'Pline, Sp.,ni, H. 
•Pline, fi))., t, tî. 
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Nous n'avons parlé encore que des païens et de la philo- 
sophie païenne, et cependant ne senlous-nous pas que nous 
avons côtoyé le christianisme? 

Ce zélé de prédication et de prédication populaire qui a 
surgi loulàcoup diius les in îles jiaÎL'iincs; ce prosélylisîne en- 
thousiaste: cette résolution contre l'exil et la tnorl; celle ré- 
sistance à la tyrannie, parle patriotisme ni non parla révolte, 
pour la vertu plus que pour la politique; celte lutte par la pa- 
role et parla parole écrite, si peuinlluenteelsipeu populaire 
jusque là, tout cela ne traliil-il pas le voisinage et le con- 
tacl du christianisme? Le christianisme avait été mis en lu- 
mière par la publicité, plus grande qu'on ne le pense, de 
ses débuts; il t'avait été plus encore par la perséculion, à 
dessein éclalanlc cl solennelle, de Néron; il avait apparu 
au monde, el la conscience humaine s'était réveillée. 
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Mais, par suite aussi, lalutle de Domi lien contre la philo- 
sophie el la vertu païenne n'allait-elle pas entraîner la lutte 
contre le christianisme? Du ruisseau ne remontera it-on pas 
à la source? La persécution neronienne qui avait été pré- 
cédée, elle aussi, d'une lulte contre la philosophie, n'allait- 
clle pas recommencer? 

Depuis Néron, il est vrai, la petile société chrétienne 
élail demeurée paisible; cm l'oubliait. Il était convenu que 
les sectaires « gens d'une superstition nouvelle et malfai- 
sante d que Néron avait un peu durement traités dans uno 
de ses soirées du Vatican, avaient été les derniers de leur 
espèce. La fameuse inscription d'Espagne porte que « le 
h pays avait été purgé des brigands cl de ceux qui répan- 
a daient une superslition nouvelle, a Les prêtres ne (li- 
saient mot : les dieux dormaient en paix sur leur oreiller 
sacré. Vespasien avait laissé l'Église tranquille, « Vcspasion, 
« dit Eusébe, n'eut pas mémo la pensée de nous nuire '. n 
En effet, je ne vois pas de martyr qui se place avec cer- 
lilude sous son régne. Les actes mémo, douteux dans leurs 

1 Uiit-, HT, 17. Voici au>si Tcrlullicii. Apohg., 5. On peut cependant citer 
saint Hilaireet Tiiéoiluivt, i|ui parlenl île. Ves|ia-ieii «m mie ennemi îles chré- 
licns; mais leur lëiiniifnaj;!! est [icii fiusiiif. Ililar. centre Arian..Z, Thcod., 
Dialog- h Sursoin(.\imliiii:nn', u>;c/ les îliilbinlisusi --t imu-cs bagiapraplies. 
au 23 .juillet; saint i'irrre Clii'iailnjsue, Serait/ 1ÎS; saint Pierre Datuiepï. 
Sermo 30, Si, 52; saint Grégoire VII, F.p. VI, 10 (v. ZI); Korlumi, ia VUa 
antti Martini. 

On rapporte encore, mais junir ti |ilii[>:nl sans une complète certitude, 
au temps de ïespasieu mi de Titus, les martyrs suivanls : 

A Homo saint !.in, pipe -martyr ou contesseur?], 23 Strier ÏB; il Tripoli 
en l'luinicie, Léontius. Ilyjialie el Ttiiiodule, 1H juin; à l'iiilippe, saint l'ar- 
mé non . 23 janvier |il mors srlo" les Grecs!; [ ainl [iuitholeinv, apiïll'e, 
21 août 71 en Arnuinie ; sjinl Mtaimr. ira des -epl premiers diacres, 10 jan- 
vier ou 28 iléceinbiei saint Unir, iii-emiei' êic.pie de Lceliiure, I" juin. 

L'inwi'ipii'j» de saint Ca'/iieiiiiu^ ^vliiirele. trouvée, ilii-on, dans les- ca- 
tacombes de sainte Agnes, parait apocryphe. 
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détails, de saint Apollinaire, évoque de Ttavenne, pei- 
gncnl sa morl comme le résultai d'une violence tumul- 
tueuse et populaire. Vcspasien, selon ces actes, aurait re- 
fusé d'employer son pouvoir à la vengeance des dieux. 
« Soyons patients comme les dieux, aurait-il écrit : il n'est 
pas juste que noui les vengions; ils peuvent bien se ven- 
ger eux-mêmes s'ils sont irrités. Adieu I » 
L'Église était donc en paix. 

Obscure et recueillie, elle se reposait de la persécution 
passée et se préparait a la persécution future. Dans les té- 
nèbres de ses catacombes, dans la pauvreté des cénacles 
où elle s'abritait, germaient des fruits merveilleux de pu- 
reté, de simplicité, d'amour fraternel. Nulle époque peut- 
être ne représenle mieux que celle-ci le caractère aimant, 
naïf, poétique même d'une chrétienté encore adolescente 
que In péril, en la forçant de se replier sur elle-même, ren- 
dait plus inlérieure et plus pure. Son parfum était comme 




pa,.e Pie. t". Ces Jeu* opinions peuvent se concilier. Sur les trois parties qui 
composent ce livre, Yisicmt, Mandata. Simililudiiiez. la première est éïi- 
demnienl à pari des deus outres, lesquelles, au contraire, se licrrl et «t 
suivent. La première J un coté, les deu> dernières Je l'outre, forment en , 
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en donner une idée. Hcrmas est un homme ingénu, un 
pauvre chrétien, nyant une volonté droite, mais un cœur 
faible, époux trop indulgent aux travers de sa femme, 
père trop aveuglé sur les égarements de ses fils, âme fra- 
gile que les sens déçoivent et qu'un regard suffit pour trou- 
bler. Mais quand ce trouble de sa pensée lui est reproché 
du haut du ciel par celle même qui en a été la cause, il 
tombe dans l'abattement et dans les larmes, il s'agenouille, 
il confesse ses fautes, il embrasse la rude voie de la péni- 
tence. Seulement, si la pénitence est rude, elle est annon- 
cée en des termes pleins de douceur; les maximes en sont 
austères jusqu'au rigorisme, les paroles souriantes jus- 
qu'à la poésie. C'est bien là ce christianisme des pre- 
miers temps, marchant le sourire aux lèvres sur les épines 
de l'austérité et sur les charbons ardents de la persécution, 
peignant le Bon Pasteur plus souvent qu'il ne peint le Cru- 
cifié, parlant de ia récompense plus que de la peine, mais 



nfalili* ticm ouvrages commençant chneun par une apparition divine et di- 
roulant ensuile une -i-vic d'in-trm-tion- >■! d'alléjiiii'ie-;. B.insle second, plu- 
sieurs îles idées el surtout de* all^m-im cunti'iiiii-s dan» le premier snnl rc- 




Remarquei que les fleni ailleurs ne se présentent pas avec le mime ca- 
ractère : l'un parti' de su simplicité et de smi imiecence (f'/sio i, 2}\ l'autre 
s'accuse de fraude et de menions dan* la potion ne ses affaires. L'un est 
marié, pire de famille, et sa femme incipil e»se ou fiiliiru es! soror tju; 
l'autre est prêtre, selon les écrivains ecclésiastiques, 

Hemoniuci. dans le second, des allusion* ù un élat habituel de persé- 
culion pour l'Église {Simili!., n, 2Q\ et l'opposition aui doctrines rigoristes 
imi. plus lard, lui sera rcptvcliée viidermocnl par Tcrtullien {de Pmiï- 
citia, ï.ïJ), tandis qui; le ]w.nk-r penclie plutAt vers la sévérité. 
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obtenant par l'amour cl par la joie, plus de sacrifices que 

n'en eussent obtenu la tristesse e( la crainte. 

llermas est flrcc et parle par allégories. L'Eglise lui 
apparaît comme une tour qui se construit au milieu des 
eaux. Les hommes sont les pierres que, du fond de la mer, 
on apporte lavées par le baptême 1 . Quelques-unes sont déjà 
propres à former immédiatement les immortelles assises; 
d'autres, toutes raboteuses encore, ont besoin quelatri- 
bulation vienne les polir; d'autres (les riches) ont besoin 
d'être équarries et de perdre quelque chose par les saintes 
prodigalités de l'aumône ; sur d'autres, enfin, le ciseau se 
Uri-e ol • Ih-s ■>■ r-'iii r>j.|,,. AMI- nr I I ili < lui i|>| juiII 
comme une femme âgée, vénérable, assise dans une chaire 
haute, qui est enveloppée de laine blanche et qu'entourent 
les bancs de ses auditeurs; marquant ainsi l'antiquité, la 
dignité, l'autorité de l'Église. Un peu plus tard, comme 
pour montrer son éternelle jeunesse, elle apparaît avec les 
traits d'une jeune vierge, la face pleine (le joie, n'ayant 
plus de I âge que les cheveux blancs; et lorsqu'il demande 
pourquoi celte vieillesse d'abord, cette jeunesse ensuite, 
on lui répond que ce changement représente celui que la 
pénitence produit dans l"àme du pécheur. Quand il était 
sous le péché, il était plein de soucis, ilélail vieux; son 
repentir lui a rendu la jeunesse et la joie. La pénitence 
rajeunit. Ainsi Hcrmas est poêle ; mais chacune de ses poé- 
tiques visions a été précédée d'un jour de jeûne: sa joie est 
le fruit de ses larmes. 

'Celte compara isnn ili'i luimnii s aiec Ii*s [JeiTcs di^liiirosù former l'édi- 
fice do l'Église, ilrji i-ni|:l<>\w par siinl l'iiul. ol fiv'iiicnle clic? les ecri- 
vains ecclésîasiii|Ufs. Vov. saint Ignace.... Oriff, C. Celi., mi, 19, 20. De a 
les mois ÙYdifler et dVrfi/lca/fow. 
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Mûis, surloul, le grand prédic.atfiir do la simplicité et do 
l'amour, c'était le disciple bien aimé, l'Iiùlc do la Vierge 
mère; le dernier survivant des apôtres, conservé dans sa 
vieillesse centenaire pour être le flambeau d'une seconde 
génération de fidèles; saint Jean, que l'Église appelle essen- 
tiellement le théologien, que le Sauveur avait appelé Boa- 
nergès, le fils du tonnerre. Depuis que le Ciel lui avait 
repris le saint dépôt qui lui avait été confié du haut de 
la croix, Kphèse était devenue sa demeure. Il était, au 
milieu de celte Asie-Mineure où la Toi se répandait avec 
une rapidité merveilleuse, l'évéque des éïèques, le pére 
des pères. Ses disciples, Papias d'iliérapolis, Ignace d'An- 
lioche, Polycarpe de Smyrne, formaient une génération de 
futurs martyrs. Sa main imprimait à la clirétienlé nais- 
sante le cachet dominant de son ;lme et de sa vie, le cachet 
de l'amour. Le disciple qui, au jour de la Cène, avait reposé 
sur le sein de Jésus-Christ, exhalait dans son vieil âge 
les parfums d'amour qu'il avait puisés là. Le vieillard 
il Eplièse, ou tout simplement, comme il se nomme lui- 
même, le vieillard, n'avait que des paroles de tendresse 
pour ces enfants que sa parole avait par milliers enfantés 
au Christ. 



et qui hait son frère, celui-là est encore dans les ténèbres. 
Celui qui aime son frère demeure dans la lumière. Celui 
qui n'aime pas demeure dans la mort... Nous avons re- 
connu en ceci la charité de Dieu, parce qu'il a donné sa 
vie pour nous, cl, nous aussi, nous devons donner notre 
vie pour nos frères. Celui qui, ayant les richesses de ce 
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monde, voit son frère dans le besoin et lui forme ses en- 
trailles, comment la charité de Dieu pourrait-elle demeurer 
en lui? Mes petits enfants, n'aimons pas pu paroles, ni de 
bouche, mais en action et en vérité... Mes très-chers, 
aimons-nous les uns les autres, parce que la charité est de 
Dieu cl connaît Dieu. Celui qui n'aime point ne connaît 
poinl Dieu, pareeque Dieu est charité... Dieu est charité, 
et celui qui demeure en la charité, demeure en Dieu et 
Dieu en lui... Celui qui n'aime point son frère qu'il voit, 
comment aimerait-il Dieu qu'il ne voit pas?... Je te prie, 
dit- il encore, non comme si je t'écrivais un commandement 
nouveau, mais en vertu île celui qui nous a été donné dès 
le commencement, que nous nous aimions les uns les 
autres... 1 o 

Un jour (ce trait a élé cité mille fois, mais pourquoi ne 
pas le redire')) en visitant une église peu éloignée d'Ephèse, 
il lit la rencontre d'un jeune homme d'une noble stature, 
d'un beau visage, d'une âme ardente. Tourné alors vers 
1 evéque : i Devant celle assemblée, lui dit-il, et en pré- 
sence du Christ, dû toute mon aine, je te recommande ce 
jeune homme. » En effet, lëvequc prend ce jeune homme 
dans sa maison, l'élève, l'instruit, finit par lui conférer le 
saint baptême. Mais ensuite sa vigilance se relâche, rt le 
néophyte, trop libre, se lie avec des hommes d'une vie 
désordonnée. Après les festins et les débauches, vien- 
nent le vol, le brigandage, l'homiride; le disciple de Jean 
se jelle dans le mal, comme un cheval vigoureux qui, une 
fois sorti de sa voie el ayant mordu son frein, s'emporle 
sans que rien puisse l'arrêter... Il forme une bande de 

1 Vov. I Joan.. nr,li,1M8; iv. 7-12, 10,!); Il lotit., 5. 
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brigands dont il est le chef... Quelque lemps après, Jean 
revient dans la mente ville, et après avoir Irailé les affaires 
de l'Eglise : « Voyons, dit-il à l'évèque, rends-moi le dépôt 
que le Christ e[ moi l'avons confié, en présence et sous le 
sceau de l'assemblée des fidèles. «L'évoque demande quel 
est ce dépôt... « Je te redemande, lui dit Jean, ce jeune- 
homme, je te redemande l'âme d'un frère. » L'évûque répond 
par des larmes . « Il est morl, o dit-il. — ■< Comment? Et de 
quelle mort'! n — nll est mort à Dieu. Au lieu de l'Eglise, il 
habite la montagne, entouré de brigands comme lui. «L'a- 
pôtre déchire ses vi'leinenls cl se frappe In tèle : « J'ai trouvé 
en loi un bon gardien pour l'âme de mon frère! Mais fais-moi 
donner un cheval et un guide. » Il quitte l'assemblée au 
Irot de son cheval, arrive dans la montagne; il est saisi par 
les brigands qui font sentinelle auprès du camp. Il n'es- 
saye ni de fuir, ni de demander grâce. « Menez-moi, crie- 
t-il, à voire chef. Je ne suis venu que pour le voir. » Le 
chef, tout en armes, était là, attendant le prisonnier. Mais 
quand il reconnaît Jean, il a houle, et se met n fuir. Jean 
oublie son âge et court après lui, criant de temps à autre : 

décrépi!. Ayo pilié de moi, mon fils, ne crains pus ; tu peux 
espérer encore le salut et la vie. Je rendrai eomplo de loi 
à Jésus-Christ. S'il le faut, je mourrai pour loi, comme le 
Seigneur est mort pour nous tous. Je donnerai ma vie à la 
place de la lienne. Arrête- toi seulement et crois-moi; je 
suis l'envoyé du Christ. » A la fin, le brigand s'arrête et 
demeure tèle baissée, puis jette ses armes et pleure amère- 
ment. Et, quand il voit approcher le vieillard, il se met a 
l'embrasser, gémissant e! pleurant, cachant sa main droite 
souillée par tant d'homicides. L'apôtre tombe à ses pieds, 
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le prie, lui jure qu'il lui a obtenu sa gracedu Sauveur, haise 
celle main déjà purifiée par la pénitence, el finit par le ra- 
mener au lieu où se réunissaient les fidèles. El là, à force de 
prières adressées à Dieu, à force de jeunes faits avec son 
pénitent, à force de douces exhortations, il le fait rentrer 
plein de repentir et de courage dans le sein de l'Eglise'... 

Telle (lait donc celle douceur et celle paix de l'Église, 
plus obscure à celle époque qu'elle ne l'avait été sons Néron; 
inconnue peut-être de Domiticn lui-même, quoiqu'il y eut 
des chrétiens dans son palais; inconnue peut-être aussi à 
un tyran plus redoutable, le peuple, quoiqu'il y eût déjà 
dons ses carrefours, dans ses ateliers, dans ses bouliques, 
bien des chrétiens. 

Mais ce temps de repos el d'obscurité allait finir. Hcrmas 
annonce que les avertissements qu'il a reçus ne lui onl pas 
élé donnés pour lui seul, a Tu écriras deux livres, » lui 
est-il dit par l'ange, a Tu en donneras un à Clément (le 
troisième successeur de sainl Pierre) et un à Graplé (pro- 
bablement diaconesse à Rome.] Clément l'enverra aux 
villes du dehors. Graplé avertira les veuves et les orphe- 
lins. Quant à toi, lu le liras dans celte ville aux anciens 



persévéreront el qui ne renieront pas leur propre vie ! Car 
Dieu l'a juré par son Fils, ceux qui renieront le Seigneur, 



I. ï, p. 1Ï30 et suiv. 

■ I «tîiili, il, 4. Je saU le teste £ri-ccil>' par Oriji>MU>, Pltilocal. l,a ver-lm 
une nuus possédouj, ajoute, en parbiit île Clémnil, cl , mm Piïbmwiiih exl. 
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dans les jours qui approchent, ceux-lii renonceront à leur 
propre vie 1 . » 

En effet, l'époque où la morl d'Agricolu acheva de met- 
tre Domitien hors de page, fut aussi celle où ce prince 
commença à s'occuper des chrétiens 1 . 

Il semble y avoir été amené par une pensée purement 
fiscale. Vcspasien son père, après avoir vaincu les Juifs, 
les avait contraints il paver à Jupiter Cupilolin le tribut 
de deux drachmes par tôle, qu'autrefois, lorsque leur 
temple éloit debout, ils s'imposaient pour le temple. 
Domilien n'eut garde de négliger ce tribut et conti- 
nua de le faire payer, sinon à Jupiter Capitolin, du moins 
à lui-même, ce qui était à peu prés la même chose. Mais 
bientôt il s'aperçut que certains Juifs cachaient leur ori- 
gine; el Domilien n'était pas homme à se faire scrupule 
d'employer les tortures pour les démasquer, la mort pour 
les châtier. Il s'aperçut encore que certains Romains, par 
contagion, par superstition, par conviction ou autrement, 
s'étaient faits Juifs, pratiquaient le sabbat, observaient le 
jeûne, s'étaient laissé circoncire: et Domilien ne pou- 
fisc judaïque. Suétone témoigne de l'apreté de ces re- 
cherches; il se souvient d'avoir vu dans son enfance, un 
vieillard de quatre-vingt dix ans, en plein tribunal, dé- 
polir s'assurer s'il était circoncis. Et enfin dans ces re- 
cherches, Domilien s'aperçut {s'il ne le savait pas| qu'il y 
avait toujours des chrétiens. Or des chrétiens", c'étaient 

)FWm,ii,S. 

"EurfLc iuChrm.. 03; ail., tir, 17. 

5 Sur celte conf«km irës-firéquenlt dis clinHiem cl des juifs, voir Smii.. 
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dus juifs ou dus Romains devenus juifs, n'adorani pas les 
dieux, ayant un culte à pari, célébrant eux aussi un sab- 
bat, gardant, quand ils étaient nés juifs, les pratiques du 
judaïsme. Celaient donc des Juifs, et des Juifs qui se 
cachaient, sujets non seulement à payer le tribut, mais à 
le payer de tous leurs biens et, par-dessus le marché, de 
tout leur sang. 

Quand il en fui là, le tyran dût rugir comme la béte 
féroce qui a flairé sa proie. Il lui arrivait ce qui arrive aux 
travail leurs qui, au moment où ils croient avoir épuisé 
une mine, en rencontrent une autre plus abondante, dont 
la première n'était qu'un lilon. En fouillant le terrain sous 
le judaïsme appauvri et sous le stoïcisme abattu, il décou- 
vrait le christianisme comme, sous un tronc jeté à terre, 
une puissante racine il extirper. 11 avait contre les chré- 
tiens un double prétexte; d'un côté, l'accusation de ju- 
daïsme et la poursuite fiscale; de l'autre le précédent 
établi par Néron. Un calcul sanguinaire et momentané du 
lils d'Agrippine, renouvelé par le iils deVespasien, allait 
devenir dès lors une règle inviolable de droit public, et 
un des principes constitutionnels de l'empire romain. 

La persécution eut donc lieu, et, comme elle avait pour 
point de départ la poursuite d'un impôt exigible partout, 
il est il croire qu'elle fut générale. Les monuments chré- 
tiens de celle époque sont trop peu nombreux pour que 
nous puissions juger de l'importance de la persécution 

in C/jurf.. 25; Subite Scvii-e, ttiti., «, Bt>; Arrian., ex Epiclelû, il. 10i 
S|.iirli;iri., ilî Ijiriimttn, 1. Cc-ln' iijrjii-lle \r iliiïMhiii-in^ une ivïciIIi' LÎ'ins 
la communallli- juive, (irait; ttss; -A; rMvri -J.v, 'bvùiw*) aplll] Oïi(I., III, 
ti, 7. Qujni suh unihmcul" iiisigui-»ju>;<- ivliponis, mie litilie, aUiiniil pio- 
pifa praumptioiiii ataoouilat. Tortull., Apoi. SI, 
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flaviennc. Il y a dans les martyrologes des centaines de 
martyrs donl les noms nous ont été conservés, mais donl 
l'époque nous est inconnue. La tradition des différentes 
églises, les chapelles, ou comme on disait alors, les mé- 
moires (memoria, martyrium, el plus lard confasio) éri- 

^■>:- f li .„r.. ml J. iii'jl |yi>, I- • < ll,TI I- l -l , ..û |. jduj 

de leur triomphe est marqué de leur nom, les liturgies 
qui cclébrenl leur gloire, la perpétuité non interrom- 
pue de leur culle, nous finit runnaiiie avec certitude qu'ils 
ont soufferl pour la foi et dans quelles villes ils onl souf- 
fert. Mais en quel lemps'! Nous sommes parfois réduits à 
le conjeclurer, ou même à l'ignorer. Avec quelles cir- 
constances? Nous ne le savons pas toujours avec une en- 
tière certitude. En certaines occasions, la vénération popu- 
laire, qui ne savait que le nom du vainqueur, a pu sup- 
poser ou embellir le récit de sa victoire. En transcrivant 
de mémoire des actes perdus, l'imagination a pu, dans 
certains détails, aller au delà de ia mémoire. Innocentes 
erreurs que la foi excuse, que l'histoire pardonne, que la 
critique discute, mais dont elle a Irop souvent exagéré 
l'importance ! 

ijuanl à la pi'i'Si'xutiun de Duiinlien, nous savons pur le 
témoignage du païen Ilrutius qu'un grand nombre de chré- 
tiens périrent'. Par les documents chrétiens, nous pouvons 
constater la persécution aux deuxpuints qui élaieul comme 
les deux principaux foyers de l'Église chrétienne, à Rome 
et dans l'Asie mineure. En Asie, Anlipas 1 , èvéque de 
Pergame, dénoncé par la voix même de l'oracle païen, 

' Brut, apial Euscb. in CAron. .* mm! rà IStm ieptrii-nv, l'an 1 1 de Uo- 
mitieii, t'est- à -il ire di: !-i'jiLi;jnlit Hi a -i>|>iembre Dj. 
» Vojtj les liuUjiiiti.io, 1.1 iinlj-os 1 1 i uj.- n |> lies, sur le 11 avril. 
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qui se plaignait de ne plus recevoir de sacrifices, Anlîpas 
mérita que Dieu, par In bouche de saint Jean, l'appelât 
« sou lémoin fidèle' » Levêque d'Kphèse, Timolhée, disci- 
ple de saint Paul, mérita aussi que saiul Jean, de son 
exil de PallLinos lui adressât ces grandes paroles : «Je sais 
les œuvres, et Ion travail et ta patience, et que lu ne 
peux supporter les mécliaiits..., tu as souffert pour mon 
nom, el tu ne l'es point découragé'. » Ou sous Domilien, 
ou bien peu après lui, ces premières épreuves de Ti mot h 6c 
devaient être couronnées par le martyre. Une secle de 
païens {Culagoiji) impure cl violente, cèlébiail son jour 
de lète, courant sous le masque, portant des images iilo- 
liHriqucs, insultant les femmes, perlant la licence jus- 
qu'au meurtre. Timolhée, dans son zèle, parla contre eux ; 
ils se jetèrent sur lui et le lapidèrent'. A Sébasle eu Phry- 
yie, selon les uns, à Héraclèe en Thrace, selon d'autres, 
souffrit la wgc Scbastienne, diaconesse dans une des 
églises de Alésie. Selon le récit des Grecs, malheureuse- 
ment sujets à embellir, son martyre aurait été un per- 
péluel triomphe et un perpétuel miracle. (In déchire sa 
chair eu lambeaux, el une suave odeur s'exhale de ce 
corps déchiré. On la jette dans une fournaise, et elle en 
sort intacte. On allume le Inicher pour la consumer, et, 
au moment où elle prie debout sur le bûcher, un 
orage subit éteint la lUiiumc et met en fuite les bourreaux 
épouvantés. On la condamne au lion, cl le lion vient se 
coucher à ses pieds, contenu par elle et menaçant, si elle 
l'ordonne, de se jeter sur ses persécuteurs. Le lion ne sul- 

1 Aportilypte, n, 15. 
» }bid„ », S, 3. 

a V. dans les Hagiograplie*, nu îi jui*ii;i', les acir- de S. TimoMicc, par 
h I yi raie, titiiin' il'Kj.litsi'. Mitiii.-, Pntrebgte, l. V, cul. \~Jïj. 
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lisant pas, on lâche une lionne, et celle-ci vient se cou- 
cher de l'autre cote de la sainte, qui apparaît ainsi can- 
dide et belle, entre ces deux monstres miraculeusement 
adoucis. Il faut bien que le préfet romain lui accorde la mort 
la plus honorable, et la condamne à périr par l'cpce. Quand 
on lui annonce cette bonne nouvelle, elle dit à ses frères : 
o La paix soit avec vous, » et elle s'empresse de sortir du 
stade. « Es-tu donc si désespérée? lui dit le préfet; as-lu 
si hùle de mourir? — Je ue vais pas à la mort, mais à 
l'éternelle vie- » Sortie de la ville, elle se tourne vers 
l'orient; elle prie; le peuple fidèle répond Amen à sa prière; 
sa tète tombe et, au lieu de sang, coule un lait blanc 
comme la neige (16 septembre). 

Rome , de son côté, fut témoin de victoires plus écla- 
tantes encore. Là de faibles femmes souffrirent la mort 
pour la foi 1 . Là, auprès de la Porte Latine, l'apôtre saint 
Jean, appelé de l'Asie pour témoigner en face de la grande 
Rome, fut plongé dans-unc cuve d'huile bouillante et en 
sortit sain et sauf pour aller dans son exil de Patlimos '. Là 
aussi, en rcchcrcliant partout les traces de la superstition 
jmliiiiiue, Dornilien vit, avec ètonnemenl sans doute, 
mais non sans quelque satisfaction, qu'il s'en rencontrait 

1 Cteniens, Ep. 1 ad Cor- G. 11 les appelle a»xttt;utt a.jwi*, désignation 
qui n donné leu à îles interprétations pou satisfaisantes. Ce passage no 
si-mlils pouvoir s'aiipliquer qu'à h perçut i„]i <l,< Homitira. 

'TcrluU., Pramcript . ne V. mi=.-i Hier., de Sa iptonlt. Adv. Jom'h. In Mellh., 
II. 3; Origcne. in Mail!:., hum. VI. Sur l'esil do l'alhmos. Apoc., 1. 10. Tis- 

cr- ;u:li;s, ulIi'Imc- ikiii- I"^ntii|iii(r ■ enl ntlnliins par If- IVm>s 

àunc main hérétique (Au^uïUii, Conlraadvin.legii. I. ÏO;]'liitasl../ter.. «H, 
Imiocenlius, ad Exsupirium , 1} et uoniméuiiMt ■■• un ixTUin Leueius [Wio- 
!iuf. Ili) que le pape [irUsc appel lu disciple du dialde. 

10 
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jusque dans le Sériai ; car Actlius Glabrio , ce consulaire 
dont nous avons raconté la mort, lut, cuire autres griefs, 
accusé de judaïsme ou de christianisme. Il y a plus : Néron 
avait eu des chrétiens dans son palais; Domitien en ren- 
conlrajusque dans sa famille. 

Ce fait est curieux ci inconteslable. La maison Flavia, qui 
avait terminé les guerres civiles et donné douie ans de 
paix au monde avant de lui donner Domitien, n'avait reçu 
ces bénédictions temporelles que parce qu'elle conte- 
nait des justes dans son sein. Dés le temps de Néron, il y 
avait eu une Flavia Plautiila, fille de Flavius Sabinus, nièce 
de Vespasien, cousine germaine de Domitien, laquelle, 
jadis, assislant tout en pleurs au supplice de saint Paul, 
lui avait prêté son voile pour bander ses yeux. L'apôtre lui 
avait promis de le lui rendre bientôt, et, en effet, les anges 
le rapportèrent sanglant à l'iatililla en lui annonçant qu'elle 
ne larderait pas à suivre Paul. Elle mourut Tannée suivante 
(20 mai 68] 

Plautiila, en mourant, laissai! le christianisme dans sa 
maison. Son frère, Titus Flavius Clémens, était chrétien; 
el, quand il épousa sa cousine Flavia Domitilla, il la trouva 
ou il la rendit chrétienne', Plautiila laissait de plus une 
fille appelée, elle aussi, Flavia Domitilla, trop jeune pour 
avoir pu recevoir de sa mére les enseignements de la foi. 
Maïs deux serviteurs fidèles, Nèrée et Acbillcc, veillaient 

' AclesdesssintsDomilille. Héri» cl Acliilloo, ajjud Uolhmd. et Hmyrol. 

de la famille de Domilica, dans ses lUnuIra relatifJ'a [hiitoin etetd- 

* J.e chrislianismc de Urinent et do Flavia, sn femme, lie saurait tire 
diiulïuj, d'après ca que Dion Cassiiu (mu, 1M et Urutlus Praaens [npiid 
Ettscb., ni, 18], écrivains païens, disent rie leurs souiïrmices suus Domitien. 
Vdv., de plus. BusèljG lui-même el saint Jérùme. 
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sur celle jeune àmc. Quelques années après la mort de sa 
mère, Flavia était prêle à se marier ; elle allait épouser Au- 
rélia), fils du consulaire Aurélius Fulvius. Elle souriait 
aux préparatifs de sa toilette nuptiale, aux joies d'un hy- 
men désiré: « Flavie, lui disent les deux serviteurs, sais-tu 
quelles peines te son! réservées au sein de ces noces idolâ- 
tres? Sais-tu la joie et la gloire de la sainte -virginité! Con- 
nais-tu l'époux céleste qui te réclame? » Et ils lui ensei- 
gnent, d'après l'Évangile el les écrits apostoliques, quel 
est l'honneur et la récompense de la pureté chrétienne. 
Ha vie est saisie d'admiration pour une loi si belle; elle re- 
voit le baptême, elle reçoit du pontife Clément la consécra- 
tion des vierges de Dieu : elle se tient prête pour le mar- 
tyre '. 

Voilà donc quatre chrétiens dans la famille impériale : 
Plaulilla, sa fille, son frère et sa belle sœur, tous proches 
parents de Domilien Nous pourrions même remonter plus 
haut et, nous fondant sur des similitudes de nom, rattacher 
le christianisme de la maison impériale à une illustre 
femme dont nous avons parlé ailleurs. Je veux dire Pom- 
ponia Gnecina % cette « femme vénérable qui, sous Néron, 
fut jugée ctacquitléc par un tribunal de famille sur une ac- 

1 ïoy. les mêmes Actes. Par suite d'une confusion de noms, ils fout du 
pape saint Clément un onde rie Fia vin DomilillB. 

* M. l'olibé Grcppo compte une cinquième personne chrétienne dans celle 
famille; c'est une IJnmiiilLi quiliiiijj petitc-liile de Vespesien dans 

une inscription rapportée par Huratori (JfW. tha., I. II, p. 705). Vais, mal- 
gré l'opinion do MurjtovL peine i admettre comme certain le caractère 
chrétien de cetlc inscrijilion. 

' Sui* l'oinponia (it-;i,ciiin i.'l snn muri Aulns l'Imliu;, conquérant de la 
Bretagne sous droite , vuyi'i le pintade de Tiuiie. Annal.. XIII, 32. Le 
changement de vie de l'oinpoun Gi-rcina date de l'an 45, c'esl-i-dire do 
l'arrivée de saint l'ierre « Home; s..n jugement par ses proches de l'an 5K| 
sa mort de l'ail 8ô. J D'après Tacite, Ibiî., et Dion, LX, p. G77.J 
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cusallon de supcrslilion étrangère, n c'est-à-dire de chris- 
tianisme. Or, puisque Pompon iu Grtccina avait épousé un 
Plautius, sa fille dut s'appeler Plant ia ; sa petite-fille, 
d'après un usage fréquent, put être surnommée Plautilla. 
Pomponia Gnrcina, qu'on peu! appeler le premier con- 
fesseur de la foi dans Rome, aurait donc donne naissance 
à loule une race de chrétiens, de confesseurs et de martyrs. 
Celle illustre femme qui, au témoignage de Tacite, vécut 
jusqu'y la troisième année de Domiticn, nurail, avanl de 
mourir, vu sa fille, sa pelile-lille, son pctil-fiis, la femme 
de celui-ci, son arrière-peiilc-iillc, fous chrétiens. Sous 
pouvons nous tromper dans notre tentative pour rattacher 
le christianisme de démens à celui de Pomponia ; mais la 
foi aime ces conjectures; elle aime à retrouver la filiation 
de ces races de saints par lesquelles la vérité s'est pro- 
pagée; elle aime à reconnaître, à travers les débris de l'his- 
toire, quelques piilnsns de plus pour la race humaine, el à 
déchiffrer, s'il se peut, quelques noms de plus écrifs dans 
les archives secrètes du ciel. 

Quoi qu'il en soit, ces chrétiens de la famille impériale, 
connus ou cachés, avaient élé quelque temps dans les 
bonnes grâces de leur redoutable cousin. Bien que l'humi- 
lité chrétienne de démens passai aux yeux des païens 
pour de l'inertie, Domitien venait de le faire consul, con- 
sul ordinaire, el consul avec l'empereur, ce qui était un 

jeunes lils qu'il désignait pour ses héritiers, et auxquels 
il avait donné les noms de Vespasicn et de Domilien '; il 
les faisait élever dans son palais par l'illustre rhéteur 

1 Voy. Quinlil., III, 7; IV, Prxpil.; X, i. Sur les noms de ces jeunes 
urinces, voycj les médaille*. 
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non m en. un 
Quintilien, qui expliquai! en courtisan aux jeunes neveux 
de l'empereur les magnifiques poésies île leur oncle. 

Mais, quand le secret de ces conversions fut révélé, ou 
quand la guerre contre les chrétiens fut décidée, les chré- 
tiens de la Camille impériale durent s'attendre plus que 
d'autres au martyre. Domïtien n'avait pas les faiblesses de 
lu famille. La parenté avec lui était un tort plutôt qu'un 
litre. Flavius démens, à peine sorti du consulat, qu'il dut 
déposer an mois de juillet 95, fut mis à morl, ei le sang 
des Césars coula pour la foi 1 . Sa femme fut exilée dans l'ile 
Pandalario (Sainte-Marie prés de l'ile Ponisa) ; sa nièce re- 
léguée dans l'ile Ponlia (Ponza), avec ses dignes serviteurs 
Nérée, Achillée, Kutychès, Viclorin, Maron. Au temps de 
saint Jérôme, on voyait encore les cellules où se passa le 
leinps d'exil qui précéda leur supplice'; car, au hout de 
quelques années, celte colonie de confesseurs était destinée 
à former un choeur de rnarlyrs. 

Une aulrc famille du sang royal parut aussi devant le 
Irihunal prnconsulaire. Les souffrances des Juifs, baptisés 

récente pour qu'on pùl craindre de la voir se renouveler. 
Vespiisien avait donné l'exemple de ht défiance contre ceux 
qui auraient pu être les chefs héréditaires d'une pareille 
révolte, c'est-à-dire contre les descendants des rois de Juda. 
Domitien ne pouvait manquer d'imiter une pareille sol ! ici - 

1 11 y a un siècle environ, on Irouiail à Home une bulle du plomb cor.le- 

l.rise, et sur le marluv igui iv.vmviilt ,vin' I . -i L. ■ . mois : Florin Clé- 
ment martyr. Va*. Mamachi. t. 1, p. 3ài; Zacliarias, Hiil. tttttr., I. 
I>. 35& L'iiiscripiiuii n'oi riTiairii'iiicni [is~ r i-jn[mi aine, mai' elledoil 
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tude. On lui dénonça deux JuifVi d< scandants de David, e[ 
petits-fils d'un Judas (l'apôtre saint Judo) qui «'■lait trûre, 
c'est-à-dire cousin germain de Notre- Soigneur. Domitien 
trouva qu'ils volaient la peine d'être amenés à Rome et 
jugés en la présence impériale. Or, ces Juifs étaient chré- 
tiens; ils confessèrent qu'ils descendaient du roi David; 
ils ajoutèrent, surla demande du prince, qu'ils possédaient 
à eux deux une valeur de neuf mille deniers (neuf mille 
francs), non en argent, mais en fonds de terre; qu'ils 
avaient 59 plèthres (5 liect. 71) de terre, dont ils payaient 
l'impôt, et sur lesquels, l'impôt déduit, ils vivaient avec 
peine et à force de travail. Ces fils des rois monlrèrentau 
fils de Vespasien leurs mains calleuses. Interrogés sur le 
Christ et sur son règne futur, ils répondirent que cet em- 
pire n'était pas de ce monde; mais un empire céleste et an- 
gélique, qui arrivera ù la fin des siècles, quand le Chrisl, 
venant en sa gloire, jugera les vivants et les morts. 

Domitien fut à la Fois rassuré et élonnè. Il dédaigna ces 
paysans, dit Hégésippe, et les laissa libres. Les deux ar- 
rière-neveux de Jésus-Christ furent dès lors, comme ses 
parents et comme ses martyrs, vénérés par les chrétiens; 
et, la persécution finie, placés à la tète des Églises. Ils vé- 
curent jusqu'au temps de Trajan. 

Hégésippe ajoute que Domitien, en même temps qu'il les 
libéra, rendit un éditpour arrèler la persécution. Tertul- 
lien aussi semhle croire que la persécution de Domitien 
fut courte et ne voit en lui qu'un diminutif* de la cruauté 
de Néron 1 . Mais, de toute façon, la persécution allait être 

' Hùi>irtr\ npii'l ICmt/i.. m. ■-'(! Ti ii!ii\'.r.i: et !l..i!iiiii.mii!-. ;>i.nin Ki-ro- 
nis lté m'iLulilnli 1 ; mi!. ([ii:i :■: k.Hini, lue il.' ..■ rji'.iim iviin^il . |v s 1 Hi.iui 

quos relégiverat. Apobç., S. 
Autres martyrs ikiu: Dmiiiiicii (voh'j U"s lioi-'iDgraplies) : saint Clet au Anu- 
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abrégée par la morf ilu persécuteur. Saint Jean à Pafhmos 
avail annoncé le châtiment de Itomc, qui devait rester en- 
core suspendu pendant des siècles; mais des signes, visibles 
aux païens eux-mêmes, annonçaient le châtiment prochain 
de Doinilien. 

On peut même remarquer chei quelques Écrivains 
païens l'idée d'une connexion entre le supplice des con- 
fessseurs de la Toi et la catastrophe dans laquelle Domitien 
allait périr. Selon Dion, l'un de ses meurtriers fut un af- 
franchi de Dornitille, la veuve exilée du chrétien Clémens. 
Selon Suétone, « en donnant la mort à Clémens, ltomi- 
tieu, plus que par tout autre crime, hâta sa propre lin. » 
Philostrate de môme : « Les dieux allaient le détrôner, 
parce qu'il avait Tait périr le consul Clémens. n El Juvcnal, 
à son tour, voit dans la chute du tyran, la vengeance, non 
d'un consul, mais de quelques pauvres artisans : « Domi- 
tien, dit-il, avait impunément versé le plus beau sang de 
Rome; il péril lorsqu'il eut commencé à se faire craindre 
des cordonniers*. » La plupart des chrétiens et, par suite, 
des martyrs, on le sait, appar tenait à la classe ouvrière. 

]Rfe, P ëvêqiji! iTAtina; sain! Anicn, «ï£(|iie il' Alexandrie, Ï5 avril K> {F.asth., 
U-sl.. III, \iv . Al in^'lii rriiuli' .aiill lliiiniriil'n:-. aiTlisVfti . (puiwjil'il ,:a- 
leud !]:■ Ikmiilit-h rii>i ii|i[iMii siiii.iu'r. iiuj.mi'.l'liiii ; i!]iii.:l\|iIh> ; 

namtt un bitibistis nim\tin 



ilmnilli'ii est en i-STri 'JiViL']!!' l'iii'i ':;r~ lois si.ns le nom |iad:rncl <:■' VeÇ|H- 
sien. Voy. Arliiglii, Huma tubltrr. , lil, un. 
1 Sed periit postquam cerdcwihus ena lira en Jus 
Ccttpcral. Hoc nocuil iïil.h- .lu i liuli; nmJeiili. 
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Dieu en effet, allait venger el le consul et les cordon- 
niers. Comme pour avertir Domiticn, la foudre frappai! 
sans cesse autour de lui. Elle tombait sur le Capitole, le 
sanctuaire île son empire ; elle tombait sur le temple des 
Flavii, jadis le domicile, aujourd'hui le sanctuaire de sa 
famille; elle tombait sur la demeure du mont Palatin, ce 
sanctuaire du prince, sur sa propre chambre, sur sa sta- 
tue au Forum, dont elle brisait l'inscription, a Qu'elle 
frappe qui elle voudrai » criait insolemment Dpmilien à 
Jupiter. De plus, un certain arbre, qui était comme un 
talisman pour sa famille, et qui avait reverdi subitement, 
au moment de l'avénemcnl de Vespasicn, se flétrissait 
de nouveau el pour jamais. La Fortune de I'réneste, dont 
l'oracle souhaitait tous les ans la bonne année à l'empe- 
reur, aux dernières kalendcs de janvier, ne lui avail an- 
noncé que sang et malheur. Minerve, dont il avait fait sa 
mère, lui apparaissait en songe, sortant de son sanctuaire, 
jelant bas ses armes, disant avec désespoir qu'elle ne pou- 
vait défendre son fils contre Jupiter, et disparaissait en- 
traînée par les chevaux noirs de son char dans une ca- 
verne ténébreuse. 

Les astrologues étaient bien plus terribles encore. Ce 
siècle était celui de leur gloire, et la cl m le de Domiticn fut 
unde leurs triomphes. Domiticn croyait aux astrologues et 
les persécutait d'autant plus. On lui eu amena un qui avail 
prédit sa lin prochaine. « Et loi, dit le César, comment 
périras-tu? — Je serai déchiré par les chiens. — Mettez-le 
sur un bûcher et brûlez-le tout vif. » — On mena l'homme, 
les mains liées, sur un bûcher; mais un orage éteignit les 
flammes, et, an milieu du désordre, l'homme garolté fui 
déchiré par les chiens. Quand le soir, un bouffon, lémniu 
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du fait et ne sachant pas en quoi il louchait l'empereur, 
vint le lui raconter en riant, parmi tous les commérages 
do Rome, Domilien frissonna d'effroi. 

Les astrologues, du reste, n'avaient pas a cela tant de 
mérite. Ils savaient que, de bien des côtés, on tramait la 
mort du prince, el Domitien lui-même le savait. Après 
avoir eu peur du Sénat, et décimé le Sénat; peur des gens 
en renom, et proscrit les gens en renom ; peur de sa fa- 
mille, et massacré sa famille; peur des chrétiens, el im- 
molé les chrétiens, il avait fini par avoir peur de son en- 
tourage intime, par le vouer à la mort et être voué à la 
mort par lui. Caligula n'avait pas péri autrement, el c'esl 
assez le sort des tyrans de mourir de la main de leurs valets 
de chambre, llomilien avait eu beau multiplier autour de 
lui les corridors tortueux, il avait eu beau s'entourer de 
miroirs pour ne pas être frappé par derrière : les passages 
secrets étaient connus de ses serviteurs elles pierres polies 
inutiles contre sa femme. 

Un jour ', un de ces misérables enfants dont il aimai! a 
s'entourer, en jouant dans la chambre où le prince faisait 
sa sieste, prit sous son ebevet une tablette de bois de tilleul 
el la porta à l'impératrice Domitia. C'était le calepin de poche 
de l'empereur, le livret où il marquait sur la cire le nom de 
ses victimes. Domitia y vit son nom à elle, celui des deux pré- 

'Je suis le récit de Suétone cl ie Dion Canins. Un doute peut naître 
quand on lit dans Uét'odicn h: i rdt du meurtre Je Commode par sa concu- 
bine Harcia, rapport, avec des drcnnslailMS à peu pris identiques: mais je 
n'Jicbite pas à croire qui' i Vsl IlOrndirii qui aura l'ail contusion, il'nulnnt 
plus que Dion Cawins r.'ippi rte aussi la imii i de Uwniiuide, rlutil il a clé 
presque témoin oculaire, i-i m? jelale p;i- ir-~ iiièuifs cireoin tances ' celles 
de l'enfoui, lies l»l>li Iles lr,>u\ée< et perlées à Harcia, etc.). Vov. Suét. ni 
Dtmil.; Dion Cas=itL«, 1.XÏII. 10, et LXXItl, in fia : llérodicn, t, in fia. 
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fols du prétoire, relui de l'archiviste de l'empereur, En- 
lellus, celui de son chambellan ou valet de chambre (cudi- 
fularius, Tftxtaxv;) Sigérius, celui derarthénius, chambellan 
et porte-glaive de César, tous affranchis, comme de juste. 
Elle le leur fit savoir, et les préfets, et les affranchis, et 
cette impératrice enlevée, épousée, répudiée, reépousée, 
proscrite, et un Stéphane, intendant de Domitille, qui avait 
avec l'empereur des comptes difficiles ii régler, lous conspi- 
rèrent la mort de leur ennemi commun. 

La veille du jour marqué, que ce fût pressentiment, as- 
trologie, dénonciation, Domilien, qui avait toujours peur, eut 
peur plus que de coutume. On lui offrit des « azeroles » 1 : 
« Gardez -les, dit-il, pour demain, si toutefois on me per- 
met d'en user. » Et il ajoula, selon les idées astrologiques 
du temps : « Demain la lune entrera sanglante dans le 
verseau, et il y aura un événement dont les hommes par- 
leront sur toute la terre. » Vers minuit ,il se réveilla 
épouvanté; il avait vu, en songe, Junius Ruslicus, sa vic- 
time, le poursuivre I'épée à la main. I* malin venu, il 
jugea un nouvel astrologue qu'on lui envoyait de Germanie 
et qui avait annoncé sa mort pour ce jour-là même, à 
onze heures. Il le condamna; mais, afin de le voir mourir 
convaincu de mensonge, il remit l'exécution à la fin 
de la journée. Ce délai devait justifier le devin cl le 
sauver. 

Ces occupations sanguinaires ne distrayaient pas Domi- 
lien de sa peur superstitieuse. Tout en jugeant, il lui etail 
arrivé de gratter jusqu'à la faire saigner, une verrue qu'il 
avait au front. « Ah I s'écria-t-il, si ce peu de sang pouvait 

• Tubertt. ïov. Snât, 10; Pline, DW.iwf., XÏ.Ui Martial, ÏHt,«,«i 
Columelte, XI, 3. 
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contenter les dieux! '. » Pour calmer sa peur, on avança 
l'horloge. Avant qu'il Fût onze heures, l'heure prédite, on 
lui affirma qu'il était midi. Tout rassuré, il se leva joyeux 
de son tribunal, se croyant libre de l'horoscope et allant 
Taire sa sieste. 

A la porte de sa chambre, Parthénius l'arrêta : il y avait 
là, disait-il, un messager important, un dénonciateur qu'il 
clait urgent d'entendre. Ce messager n'était autre que le 
coaspirateur Stéphane. Depuis quelques jours on lui voyait 
porter le liras gauche en érharpe. IJunnd il l'ul, en cet équi- 
page, seul avec le prince et un de ces enfanls qui ne quit- 
taient pas Domitien, il lui dénonça un prétendu complot et 
lui présenta un mémoire. Pendant qneDomilien lisait, Sté- 
phane dégagea son bras gauche, qui éiait armé, et frappa 
Domitien à l'aine comme Jacques Clément frappa Henri 111. 

Domitien. blessé, mais non mortellement, se jeta sur le 
meurtrier, le terrassa, chercha à lui arracher le poignard, 
chercha, avec ses doigts sanglants, à lui crever les yeux. 
En même temps il criait à l'enfant de lui donner son propre 
poignard placé sous le chevet de son lit. L'enfant ne trouva 
du poignard que la garde; la lame avait disparu. L'enfant 
voulut sortir, appeler; tout était fermé. Cependant Parthé- 
nius, qui veillait au dehors, entendit le bruit de la lutte, 
cnlra lui-même, ou fit entrer, selon les uns, l'affranchi 
Maxime, selon d'autres, plusieurs conjurés ou des gladia- 
teurs. Quelques personnes étrangères au complot péné- 
trèrent aussi, et Stéphane fut tué sur place. Mais Domitien 
clait déjà mort, percé de sept coups. 

A celte heure-là même, s'il faut en croire, non-seulemenj 
le conteur Philosfrate, mais l'historien Dion Cassius, à celle 

' UthiaiH haclrnm! 
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heure, le philosophe Apollonius, exilé par Domilien, était 
à Êphèso, debout sur une pierre élevée cl prêchant sa phi- 
losophie à une assemblée nombreuse. Tout il coup il s'ar- 
rête el resle quelques momenls tans parler : « Courage 
Stéphane! dit-il ensuite. Ilicn, Stéphane, tu l'as frappé, lu 
l'as blessé, lu l'as tuél a Puis reprenant son discours au 
peuple, il lui annonce la morl du tyran. Est-ce la préoccu- 
pation populaire qui a inventé ce conte? Est -te la puis- 
sance surnaturelle à laquelle obéissait Apollonius qui a 
opéré co prodige? 

Du resle la joie d'Apollonius était l'écho île celle qui déjà 
retentissait à Home parmi les philosophes, les gens de bie:!, 
les sénateurs. Le Sénat surtout était dans le délire; on cou- 
rut eu foule à la curie; on condamna officiellement la mé- 
moire du prince défunt ; on multiplia contre lui les accla- 
mations outrageantes; on ordonna que son nom el son 
image fussent effacés partout, et aujourd'hui encore, les 



les statues d'or et d'argent qu'il s'était si libéralement 
prodiguées Turent jetées a bas et mises en pièces'- 

De plus on se trouvait avoir un César tout prêt. Les con- 
jurés s'en élaient procuré un. Après avoir sondé innlilc- 
nient quelques personnages qui refusèrent, ils s'étaienl 
assurés de Mardis Cocceius Nerva. En ce temps d'aslro- 

■ Soéi., tn Dont., a:.. 
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logie, Rerva «lait, parmi ceux qui avaienl, comme on 
disait, un horoscope royal, le seul que Domitien eut laissé 
vivre. Domilien l'avait épargné, non par estime ou par pi- 
tié, mais parce que d'autres horoscopes l'assuraient que 
Nerva mourrait bientôt. Ainsi ballotté entre les astro- 
logues, Nerva vécut cl fut empereur. 

Mais si Ncrva était l'empereur des honnêtes gens, des 
philosophes, du Sénat, peut-être aussi des Juifs et des 
Chrétiens, Nerva n'était pourtant pas l'empereur de tout 
le monde. Le peuple de Rome était indifférent; il avait 
peu souffert de lu tyrannie de Domitien, cl il avait joui de 
ses speclacies. L'armée, elle, était plus qu'indiffércnle : 
comme Domitien avait augmenté la solde et relâché la dis- 
cipline, elle était hostile aux meurtriers de Domitien. Les 
prétoriens criaient vengeance et déifiaient le prince mort; 
leurs deux préfets, qui avaient été du complot, les cal- 
mèrent néanmoins, grâce à la promesse du don ordinaire 
de joyeux avènement. Les légions de Syrie donnèrent aussi 
de vives inquiétudes; il n'y avait pas trente ans encore 
que l'armée avait fait et défait des empereurs. Les légions 
du Danube, à la nouvelle du meurtre de leur César, se 
soulevèrent. Dans leur camp, par bonheur, se Irouva une 
sorte de philosophe errant, mi-parti de manœuvre, de 
mendiant et d'homme de lettres, qui, exilé de Home, errait 
dans le voisinage des Gèles et desDaces, bêchant, puisant 
de l'eau, gagnant su vie, mais gardant pour su consolation 
un dialogue de Platon et un discours de Démoslliène. A la 
vue des soldats en révolte, cet homme jette les haillons 
qui le couvrent. 

Ënlln b sage 01 pie a quiilé SOU manteau, 

dit-il avec Homère, et.il se fait connaître pour l'illustre 
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rhéteur Dion de Pruse, surnommé Itouchc d'or, à cause 
du son éloquence. Il subjugue les soldais par su parole et 
les amène a penser que le héros qu'ils pleuraient pourrait 
bien n'avoir elè qu'un monstre. Il les laisse apaisés et 
presque consolés. 

Ainsi Domilien, comme Néron, laissait un parti après 
lui. « Si la peste, a-l-on dit, avait des places et des pensions 
à donner, elle aurait des courtisans. » Nous pouvons 
même dire qu'elle aurait des amis. Excepté Tibère qui, lui, 
ne laissa ni partisan, ni ami, il ne fripas un César, même 
parmi les pires, après lequel il ne se Ironval quelque âme 
assez tendre pour le regretter. Caligula avait été pleuré desa 
femme, enseveli par ses sieurs, quoiqu'il les eut déshono- 
rées el exilées. Néron avait été enseveli par sa nourrice et 
par la première femme qu'il avait aimée ou paru aimer; 
Gulba, par un de sus affranchis ou de ses esclaves ; Othon, 
par ses soldats. Ce fut Phyllis, nourrice de Domilien, qui 
fil emporter son corps sur un de ces brancards qui ser- 
vaient au ï funérailles des pauvres, et le lit brûler dans une 
maison de campa <, r ni* qu'elle pessédaitsur la voie Latine. Elle 
parvint même à l'introduire secrètement dans le temple des 
Flavii; et, pour protéger cotte cendre maudite, elle la mêla 
ù celle de Julie, fille de Titus, dont elle avait aussi été la 
nourrice. Les Romains eussent moins regardé â luer le plus 
honnête homme qu'à priver de sépulture le dernier bri- 
gand. On laissait Faire les amis, quand il y en avait ; les pa- 
rents, quand ilsosaient; à défaut d'autres amis, les affranchis 
et les esclaves ; à défaut de tous, une nourrice, ce premier 
el ce dernier ami. 11 y a bien peu d'hommes, si dépravés 
qu'ils soient, qui ne puissent dire avec lord Dyron mou- 
ranl : lo lascw quatclie cosa di emo ud mondo; 
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Ainsi finit la maison Flavia. Dans ce siècle d'or, (quoique 
non sans alliage) do l'empire romain, les quinze ans 
de Domitien forment la lâche et l'exception. Nous entrons 
maintenant en pleine vertu, el nous ne rencontrerons 
plus, dans la suite de noire labeur, que des grands hom- 
mes, au moins relatifs. 
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CHAPITRE IX 



RÉSUMÉ DE L'ÉPOQUE FLAVIEMNE 



g I - PROGRÈS INTELLECTUEL 

La famille Flavia avait gouverné le monde pendant 
vingt-sept ans, la durée, ou à peu près, d'une génération 
humaine. Il y avail eu douze ans de gouvernement raison- 
nable sous Vespasien cl Titus, quinze ans de tyrannie sous 
Domîticn. C'était une proportion entre le bien cl le mal 
dont à Rome on ne devait pas trop se plaindre. 

Mais y avail-il eu progrès? Le inonde romain, la société 
civilisée élail-elle, après ce laps de temps, plus heureuse et 
meilleure? La génération nouvelle naissait-elle sous de plus 
favorables ou de pires auspices? Le genre humain (puis- 
qu'il était reçu que l'empire de Rome était le genre lui- 
main) valait-il mieux depuis la mort de Néron, politique- 
ment, intellectuellement, moralement? 
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Au point du vue politique, nous aurons peu tic chose 
ii dire; rien n'était changé. Les institutions d'Auguste 
étaient demeurées debout. La politique d'Auguste avait con- 
tinué d'être celle des princes débutants et des princes hon- 
nêtes; la politique de Tibère, combinée avec la politique 
de Néron, avait continué d'être celle des mauvais princes 
une fois affermis. 

L'appauvrissement du sol italique et de la race romaine, 
celte vieille et radicale plaie de l'empire avait été pansée 
par les princes lionnëtesgens, comme Vespasien: elle avait 
été aggravée par les mauvais princes comme Domitien. 11 
en était, il en devait être toujours de même. 

Au point de vue intellectuel, quel progrès avait-on fait? 

A cet égard, sans aucun doute, l'empire romain se pré- 
sente à nous sous des apparences séduisantes. C'était, 
avant tout, une société lettrée. Tous les empereurs, bons 
ou mauvais, avaient été lettrés et protecteurs des lettres, 
chacun à sa façon. Je n'ai pas besoin de parler d'Auguste : 
son nom est classique. Tibère, quoique avare, fonda une 
bibliothèque publique cl, quoique peu causeur, causait de 
préférence avec les grammairiens, qui élatcnl les littéra- 
teurs en litre d'ullice de ce temps-là , Caligula fut orateur 
et poêle, et il avait le cerveau assez ardent pour n'être ni 
poète sLins originalité, ni orateur sans hardiesse. Claude 
fui un savant et un antiquaire profond ; il écrivit des his- 
toires en grec el fil des lectures publiques. Néron fut poêle 
comme il fut musicien, sculpteur, peintre, comédien, co- 
cher, magicien, avec passion. 

Sous de tels princes, le bel-esprit ne pouvait manquer 
de lieu ri i'. L'esprit littéraire proprement dit, celui qui fuit 
de la littérature pour la littérature, date de l'empire. Sous 
il 
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I;i république, Cicéron, César, Lnciillus, llorlcusius avuit'iit 
été des avocats, des huminiis d'Étal uu des hommes de 
guerre, s'a musant à leurs heures de loisir, u être poêles, 
grammairiens et philosophes. Mais, sous l'empire, l'esprit 
devint une profession, et on dut cultiver les lettres d'au- 
tant mieux qu'un n'avait plus autre cliuse à foire. Ce fut uu 
and d'Auguste, un républicain converti, Asinius l'ollion, 
qui fonda à Rome l'esprit littéraire. H inventa les lectures 
publiques (reâtationes), auxquelles Cicéron et César 
n'eussent jamais imaginé d'aller perdre haïr temps; par 
là il assura à Rome trois siècles au moins de littérature; 
les lectures publiques lim ent lieu de la presse. Il inventa 
aussi les bibliothèques publiques; il fonda la première de 
toutes dans le sanctuaire de la Liberté : était-ce pour dire 
que la littérature au moins devait être libre, si la cité ne 
l'était plus? ou bien, au contraire, que, pour la cité asser- 
vie, lu littérature devait remplacer et l'aire oublier la li- 
berlé per due '; Auguste suivit cet exemple et ouvrit une 
seconde bibliothèque au Palatin, dans sa propre demeure; 
Tibère, au moment de sa mort, s'occupait de lu troisième, 
fondée par lui-même au Capitale, et donnait des ordres 
pour y placer une statue d'Apollon'. 

Aussi les proscriptions les plus atroces ne tirent-elles 
fermer ni les bibliothèques, ni les salles de lecture, ni les 

que le cirque ou l'amphithéâtre. Ou pouvait être proscrit 
le lendemain, mais on courait chez le grammairien en- 
tendre disserter sur la couleur des cheveux de Vénus ou 
sur le pelage des coursiers du soleil; c'était une aimable 

' Sua. In m.,l*. 
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diversion. On atlendeit pour le soir quelque petit billet de 
César, vous laissant miséricordieusement le choix du sup- 
plice: qu'avait-on demieuxà taire que d'aller écouter un 
rhéteur déclamant sur les malheurs d'Andromaque ou sur 
ia mort d'Alexandre, et formant de futures accusateurs 
pour les proscrits à venir? On avait été lorgné de mauvais 
oeil par l'affranchi d'un affranchi de César ou par l'esclave 
d'un de ses esclaves: comment mieux se distraire qu'en 
allant entendre une lecture publique, où, en face de ban- 
quettes enthousiastes et larmoyantes, un poète débitait 
avec les plus charmantes larmes dans la voix, l'élégie la 
plus agréablement plaintive qui fût au monde? Ces petits 
malueuis gracieux et hien élevés distrayaient des malheurs 
plus réels et plus brutaux de la vie romaine. La tyrannie, 
en un mot, portait au développement de la littérature plus 
qu'à sa destruction. 

La maison t'iavia n'eut garde de négliger les exemples 
deses prédécesseurs. Vespasicn fonda une quatrième biblio- 
thèque, adjointe à son temple de la I'aix (il n'y avait plus 
un dieu qui n'eut ses livres) . Il fonda au prix de 1 00,000 ses- 
terces par an ', deux chaires de rhétorique, l'une à Rome, 
l'autre à Athènes; ce qui ne constituait pas, comme ou a 
voulu le dire, un système complet d'éducation par le gou- 
vernement Iles Romains ne connurent jamais rien de pa- 
reil); mais ce qui, chez un prince aussi avare, témoignait 
un grand zèle pour les inutilités de la scholaslique ora- 
We. Domilien, ex-homme de lettres, ne se contenta pas 
d'enrichir de nouveaux manuscrits la bibliothèque pater- 
nelle et de faire copier à grands frais des livres à Alexan- 
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dric; il n'y eut pas pour lui de bonne féle sans liltéra- 

lure. A ses jeux du Capitolc, à ses jeux d'Albano, il y 

eut concours de poêles, concours d'orateurs; de poètes et 

d'orateurs Latins et Grecs. En sa qualité de fds de la 

savante Pallas, comment n'eût-il pas protégé le bel 

esprit'? 

Le progrès était donc incontestable. La Home de Vcspa- 
sien fut infiniment plus lettrée, je ne dis pas mieux lettrée 
que celle d'Auguste. Nous cliei qui la littérature est une 
jouissance muette et se réfugie sur un papier silencieux, 
nous ne nous faisons pas idée de ce qu'était cette littérature 
bruyante, agissante, retentissante de l'antiquité, llacinc, 
Boileau et leurs contemporains, avaient, pour rendez-vous 
de leurs causeries, l'étroite et noire boutique de flarbin sur 
les degrés du Palais. Nulle bibliothèque publique ne leur 
était encore ouverte; ils faisaient du génie enlre quatre 
murs de la me des Marais-Saint-Germain. Les gens de 
lettres de l'ancienne Home auraient cru étouffer si leur ta- 
lent eut élé logé si à l'étroit. Leur salon de conversation 
et leur cabinet de lecture, c'étaient ces grandes bibliothè- 
ques incrustées de marbra et de cristal, ornées de tous les 
chefs-d'œuvre de la statuaire grecque et placées chacune 
sous la protection de quelque dieu. Leur auditoire, c'était 
tout Itome. Vous alliez au Forum, on y haranguait; non 
pas qu'un tribun du peuple y parlât des affaires pu- 
bliques, mais un rhéteur y déclamait sur la morale, la phi- 
losophie et toute chose au monde. Vous vous réfugiiez sous 
les platanes de Fronton : un poêle tragique (les tragédies se 

' Sue!., i, Slacc cl l'i lise lïiilioii de L Valéiius l'udcns qui. à L'âge d« 
de traite ans, put le prii do poésie latine ii ce concours, en L'an 1 16. Gru- 
tor, 539., Orelti, SWS. 
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lisaicnl ei ne se jouaient plus), y avait installé son auditoire. 
Vous alliez aux bains; les bains Étaient une espèce de salon 
où l'on entrait pnui' quatre sous.etoii les hommes delellres 
sans argent faisaient la lecture de leurs œuvres. Vous ren- 
diez chez vous, sûr, vous semblait-il, de ne pas être pour- 
suivi par la littérature. Non, on vous invitait de la port 
d'un écrivain plus ou moins célèbre, à venir entendre la 
lecture d'un gros volume d'histoire. C'était une politesse 
qu'il eut été impoli de refuser. Vous alliez donc dans l'un 
des boudoirs littéraires d'alors que votre ami avait loué pour 
ce jour-là, y comprisles chaises, les banquettes, le portier et 
les claqueurs. Les amis, les parents, les connaissances, les 
inconnus étaient là, renforcés par un certain nombre d'af- 
franchis qui, postés au fond de la salle, devaient appuyer 
l'enthousiasme général. Le héros arrivait modestement, 
soigné, paré, peigné, musqué, ayant étudié pendant une 
demi-heure les plis de sa loge, et passant sa main dans 
sa chevelure parfumée; il avalait quelques gorgées d'un 
breuvage rafraîchissant; il déroulait son volume et il com- 
mençait. C'était alors à vous d'applaudir, de louer, décrier, 
de pleurer, d'embrasser. Voyez comme Pline réprimande 
les gens mal appris qui, invités a une récitation, ont la gros- 
sièreté de se tenir coi I Voyez aussi l'embarras du pauvre 
Pline, faisant lire à sa place ses vers par un affranchi et se 
demandant quelle contenance il doit tenir; rester muet ou 
s'exclamer à demi-voix? demeurer immobile ou appuyer 
du geste; paraître indiffèrent ou paraître préoccupé? Et, 
quand vous aviez ainsi accompli votre lâche d'ami, vous 
vous reliriez, peut-élre mécontent de l'écrivain, mais 
content de vous-même et sûr d'avoir clé extrêmement poli. 
Cette publicité multiple, continuelle, vivante, cette liltéra- 
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turc parlante, en plein jour et en plein nir, valait peut-être, 

à certains égards, la publicité de la presse 1 . 

Seulement, cette publicité plus enthousiaste était aussi 
plusfugitivc.Cequi charmait tant d'oreilles et ce que tant de 
mains applaudissaient, le papyrus nous l'a rarement con- 
servé, et les génies les plus célèbres de ce temps, sont peut- 
être reux que nous connaissons le moins'. Nous savons qu: 1 
SaleîusBassus fut poëte; que Curiatïus Malemiis, avocat et 
auteur tragique, souleva par son Calon les susceptibilités 
du pouvoir 5 ; qu'Ulpius Mareeltns, Vibius Crispus, Tracha- 
lus, Vipsanius Messala, Julius Sccundus, M. Apcr, furent 
orateurs illustres, passionnés, influents encore, soit au bar- 
reau, soit au Sénat. Nous savons que de nombreux histo- 
riens raconlèrenl, pendant le repos de la paix, les agita- 
lions de la guerre civile. Suelonius Panlinus raconta ses 
guerres d'Afrique'; Cluvius Rtifus, qui avait gouverné 
l'Espagne sous Galba, ùt-ri vil l'histoire des guerres civiles 5 ; 
Mncicn, an milieu de ses honneurs, voua les années de sa 
vieillesse aux souvenirs de l'Orient où il avait longtemps 
commandé, aux antiquités de Rome où il était revenu 
presque en conquérant. Nous ne connaissons de ces écrits 
que la renommée qu'ils ont laissée'. 

' Voy., sur les «Millions, Pline, Ep. 1. 13, V, 17, VI, 17. VII, 17, VIII, 
12,21. IX. 31; J.néiuil, Sut. I. VII; Ei'iMMi-, »|>. Aman.. 111.23; Enrtiritl., 
55; Seiiêqiit. Ep. 9:.-, Aulu-Gc-lle, XVIU. 10; Tacite, de Onlnrib.,9. « Ci! 
printemps, ilil ['Mm-, :i (iminv une iini[ilc l'iinrnamv ne portes. Il n'y a 
piv.sinic |ms ru >>u nui! un jour sans rùrila tinn. » Ep. I, 15. 

• TaciLe. Oral,, V. 9. 15; Quint., X. 1. 

s Tnciie r Oral., ï, 3, 11, li; Qulnlil., X. I, Ml, 3; Tacile, llist.. III. G, 
IV, V!. 

•Pline, Htil. BS/..V, 1; T»cUe, BU., Il, M. 

i Tacite, Bitl.. IV, «; Ann., XIII, !0,05, XIV, S; Pline. F.p.. IX. 1»; 
m. nui.. II. or.. 

•T«cilO, Oral.. 37; Pline, Ritl. nat., V. 27, XXYI1I. 2. 
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Hais il v a au moins un homme et un homme bien lit- 
téraire, (Ion! nous pouvons apprécier le talent. Celui-là 
n'était pas un simple littérateur de boudoir; il était homme 
public cl soldat; il promenait sa science au camp, au pa- 
lais, dans les provinces, dans les guerres du Rhin. 11 voya- 
geait à cheval, ayant à ses colés un sténographe ganté afin 
de pouvoir écrire sans cesse, malgré In froid; il avait un lec- 
teur et même un secrétaire dans sa litière, il côté de sa 
table, auprès de sa baignoire; sa journée d'éludé commen- 
çait en été aux premières heures de la nnif, en hiver a 
minuit on à une heure du malin; il l'interrompait, pour 
aller avant le jour saluer le matinal Vespasien; il la repre- 
nait après les affaires, il la reprenait après la sieste, il la 
reprenait après le souper. Aussi, grâce a cette infatigable 
érudition, tout en faisant les affaires de l'armée, celles de 
l'État, celles du barreau, celles du palais, il écrivait trente et 
un livres d'histoire romaine, vingt livre.-, des guerres ger- 
maniques {pour satisfaire à un songe), dix-sept de stratégie, 
de rhétorique ou de grammaire, cent soixante volumes 
de notes cl d' extraits qu'il aurait pu vendre cent mille 
francs; il formait en trente-sept livres une collection do 
vingt mille faits extraits de deux mille auteurs latins ou 
grecs, immense encyclopédie de tout ce que son siècle 
croyait savoir sur l'homme et sur la nature. Et cela à cin- 
quanle-quatre ans, deux ans avant le jour où les convul- 
sions mystérieuses île la nature allaient se révéler à lui 
par une dernière et terrible leçon. Je n'ai pas besoin de 
nommer CaiusPlinius Secundus, que nous appelons Pline 
l'Ancien'. 

Les arts venaient à leur tour aider au labeur de l'intelli- 
1 Pline, Pp.. Ut. 5, Mine, Bût. aat. m Pmftt. 
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gcnce comme le labeur intellectuel servnil atixarls. Tci, du 
moins, nous connaissons de grandes cernées. Le Laocoon, 
qui était placé dans la maison de Titus, appartenait-il à 
coite époque'.' Ce serait certes une gloire pour die que 
d'avoir produit celte teuvre<t supérieure, dil l'line,à toules 
celles et de la peinlure et de lu sculpture, n Les peintures 
de Pompeii, que la cendre a ensevelies vers celle époque, 
doiveiil-elles en élre jugées contemporaines? Elles témoi- 
gneraient, par leur abondance dans une ville aussi secon- 
daire, d'un goût vif pour les arls. 

L'architecture, elle, du moins, a sa date; il est cer- 
tain que le Misée, l'arc de triomphe de Titus, les restes 
du Forum de l 'allas appartiennent au régne de la famille 
l'iavia, cl ce sont peut-être les œuvres les plus pures que 
l' architecture romaine nous ait laissées. L'art qui s'élait 
abaissé sous Néron, se relevait sous Titus. I) n'en étuil 
encore ni comme l'éloquence, à l'époque des sopliisles, ni 
comme la poésie, à l'époque des épi-rjinmalistes ; celait 
pour lui l'époque des maitres, non celle des plagiaires. L'ar- 
chileelure romaine, fille de la république, avait gardé la 
liberté nationale de ses allures. C'était le seul art dans le- 
.|d. I (.oui lui ,u ( ([. ■ iiv-- <pj iiml;i[i». Elle itml fini iii<iri 
ter vers le ciel ces voûtes indestructibles el puissantes, qu'A- 
Ihèncs n'avait point connues. 

Il faulujouler, à la louange de l'empire romain et en 
particulier de l'époque llavienne, que les aris, la littéra- 
ture e( la science elle-même devenaient quelque peu popu- 
laires. Sans élre dans le domaine du grand nombre lyscronl- 
clles jamais?), elles s'approchaient de lui. Quoique la vie 
littéraire telle que nous venons de la peindre à Home, se 
passai enLre gens bien élevés, le peuple cependant y deve- 
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nail peu à peu moins élrangcr. Tant de chaires, offi- 
cielles ou non, payées ou non, suppliaient à l'insuffisance 
des manuscrits. Los manuscrits eux-mûmesse multipliaient 
davantage. Le commerce des livres prenait de l'importance. 
Il pouvait y avoir quelque chose comme coque nous appe- 
lons propriété littéraire, et comme la littérature mar- 
chande qui en est la suite. Voyez le bonheur de Pline, 
quand il apprend qu'il y a des lihraircs à Lyon et qu'on y 
vend ses ouvrages'. Martial donne h son lecteur, avec le 
prix de son livre, le nom et l'adresse de son libraire. Qnin- 
liiien recommande à son libraire Tryphon la correction île 
ses épreuves 1 . 

S'il y avait pour les gens riches de beaux livres, écrits 
avec soin, en grands eu l'attires, sur un seul coté du rou- 
leau, et magnifiquement renfermés dans un étui d'ivoire, 
il y avait pour les lecteurs moins opulents des exemplaires 
médiocres, écrits sur un papyrus grossier, en petites lettres 
et des deux eûtes delà feuille 1 (opistoyraphvi). Pendant tout 
le siècle qui suivit, la poésie, la littérature, le savoir, 
et surtout l'éloquence ou au moins la rhétorique, devaient 
aller en se popularisant. A aucune époque certainement, 
avant l'invention de ia presse, l'échange de la pensée lit- 
térairement habillée ne fut aussi habituel que dans les 
quatre siècles de l'empire romain. 

1er et d'entendre n'a pas inventé l'imprimerie. L'idée en 
' e p . IX, H. 

' lit in 111:11111$ lin nimiui .jii.'mi i ■11,^1 :<!.[■ ■,>ini\i.< vi'nhit. Prmcm atlTtypIum. 

s i'Iiiie, toc. cit.; Lunicn... Martial parle >!e pciiis libres qui se vendaient 
*. 0. 10 el 20 MaWnxa(l lr., I tr. 50 c, S fi-, M! c,5lr].Dii Allemand cal- 
cule « i|uc l'ijijiiivuleiil il'ime Irmlli- il'i::i|ni— it>u quelle pouvait se iiHirtre 
de 10 d 1j Eenlimi 1 !. » Adolphe Bchmidr, Gticb. der ÙrnkmidGtotibFrryh. 
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élailbien simple; depuis des milliers d'années, un cachet 
imprime sur la cire, un moule applique sur l'argile, un 
type se reproduisant sur le cuivre, l'urgent ou l'or, multi- 
pliait à l'inûni le même emblème ou le infime mot. Et, d'un 
autre côte, un passage célèbre de (acéron avait émis l'hy- 
polhése de caractères mobiles, représentant chacun une 
lettre de l'alphabet, cl qui, disposés en ordre, reproduiraient 
dans leur ensemble l'Iliade ou l'Odyssée. La chose était 
dune facile à trouver : si bien qu'on a fait honneur de celle 
négligence à une certaine prudence aristocratique îles 
sages et des hommes d'État, qui n'eussent pa,s voulu dissi- 
per sur le monde entier le trésor de la science. En cela, 
on leur a fait, je dirais volontiers, trop d'honneur; el, lors- 
que je voisefi qu'était alors la puissance de l'esprit littéraire, 
je ne doute pas que, sans plus de réilexion, grammairiens, 
rhéteurs, poètes, affranchis, empereurs, sénat, n'eussent 
accueilli la presse avec enthousiasme. Si l'imprimerie n'a 
pas élé inventée dans l'ancienne Rome, il faut s'en prendre 
à l'épaisseur naturelle du cerveau humain, qui a bien pu 
être cinquanle-quatre siècles sans trouver l'idée si simple 
delà presse, puisqu'il a élé cinquante-huit siècles sans trou- 
ver, ou au moins sans mellre en œuvre l'idée plus simple 
encore de la vapeur. 

Disons-le donc : si l'inlelligenceesl tout l'homme, si le la- 
heur intellectuel est le but des sociétés, si In multiplicité 
et la perfection de ce labeur es! la mesure du bien que con- 
tient une société et de celui qu'elle opère, Home était plus 
grande qu'elle n'avait jamais élé. Malheureusement, il faut 
bien le dire aux modernes qui, plus encore que les anciens, 
sont sujets à celte illusion, l'homme a élé mis en ce monde 
pour autre chose que pour faire des livres : le labeur inlel- 
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lecluel n'est pas un but, c'est un moyen; et quand il a l'or- 
gueil de se prendre pour bul, ilarrive aisément à n'être plus 
qu'une oisiveté malsaine du corps, une faligue inutile du 
cerveau, un funeste rétrécissement île l'âme. A pris tmit, le 
labeur que Bieu nous a imposé comme une peine, mais en 
même temps comme un remède, c'est le labeur corporel ; 
c'est là le travail proprement dit, le travail sain, médici- 
nal, gardien de la santé et de la vertu humaine; l'antre 
n'est que l'exception. L'homme est né pour forger le fer 
bien pluiùl que pour marlcler la pensée, pour tracer des 
sillons plutôt que des lignes. Quand il fait trêve ù sa tilclic 
el se met a écrire, encore faul-i! qu'il ait de bonnes raisons 
pour le faire, et qu'il puisse croire à une dispense venue 
d'en haut. 

Aussi les époques, sinon les plus brillantes, du moins les 
plus honorables de l'art littéraire, ont été celles où il a eu 
un but. Pour ne parler que de Rome, la liltérature avait eu 
un but sous Auguste; il s'agissait alors de calmer, de ré- 
concilier, de faire rentrer dans l'ordre religieux et moral, 
Ici qu'on pouvait le comprendre alors, Rome Égarée par les 
guerres civiles. l'Ius tard, sons Trajan, l'art eut un but, 
un but honnête et sérieux : celui de flétrir, pour en empê- 
cher le retour, ce demi-siècle de tyrannie el de corrup- 
tion qu'on avait traversé; et il y eut en effet, sous Trajan, 
une littérature honnête, virile, sérieuse, élevée. Au con- 
traire, la littérature des débiteurs sons Tibère; celle desdé- 
damateurs sous Néron ; celle des sophistes soi-disant phi- 
losophes ou soi-disant orateurs sous les Antonins; celle 
des grammairiens dans les siècles qui suivirent : qu'est-ce 
mielout cela et qu'en est-il resté? El quelle excuse pour ces 
hommes qui, pouvant être soldats, artisans ou laboureurs, 
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déclamaient des banalités ennuyeuses à un peuple ennuyé, 
et aidaient une snciôlè en décadence « perdre flans de 
graves enfantillages, ce qui lui restait de force, d'activité 
et de bon vouloir ! 

Cependant, sous ie règne des Klavii, l'art avait encore 
un but pour ces hardis prédicateurs de la philosophie, 
qui faisaient des sermons contre le vice et des tragédies 
contre Domiticn. Hais, à cet égard, les princes Flavii, non- 
seulement Doniiticn, mais Vcspasien lui-môme, eurent 
un grand loti. Parleur guerre acharnée contre la phi- 
losophie, ils firent ee qui élait eti eux pour que le la- 
beur intellectuel n'eut pas de but, pour que l'esprit 
humain travaillât il vide, pour que nulle vertu ne s'avisât 
de prendre la littérature comme son instrument. Aussi 
firent-ils, a vrai dire, une pauvre époque intellectuelle; 
active, mais peu glorieusement active; féconde, mais inuti- 
lement féconde; ne produisant pas de grandes œuvres, 
parce que les grandes pensées lui étaient interdîtes. 

J'eiceplerais volontiers lesarlisles. Eux furent peut-être 
et moins inutiles et moins orgueilleux. Les artistes n'ont pas 
la prétention de gouverner les peuples ni de lesinstruire; ils 
n'ont que la prétention de les distraire, et il n'est pas inutile 
que les peuples soient distraits quand leur distraction n'es! 
pas perverse. Aussi, chose remarquable, les beaux arts, ces 
arts frivoles que le penseur tolère à peine, gardèrent en ce 
lomps-là une dignité et une originalité que la pensée écrite 

plus. Un architecte dont on a dédaigné de nous conserver 
le nom, ravissait les yeux du peuple romain et consacrait ça 
gloire nationale par l'arc triomphal de Titus et par le 
temple de la Paix, tandis qu'un des grands esprits de ce 
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siècle, le grammairien Ditlyme Écrivait qualrc mille traités 
sur des questions aussi intéressantes que celle du nom de 
la mère d'Hécubc ou du nombre des chevaux d'Achille'. 

Exceptons donc les artistes; mais pardonnerons-nous aux 
poètes? La poésie de ce temps n'avait plus guère l'excuse, 
parce qu'elle ne devait pas avoir la prétention, de charmer 
les imaginations cl de les divertir. La poésie des récitations 
n'est plus la poésie de Virgile, cetle fraîche liabilante des 
champs el des foréls. Le salon où elle demeure ne lui per- 
met plus celle rusticité primitive. H faut qu'elle fasse 
tirs Théba'ules, des Aehilléides, de grands puëmcs mytholo- 
giques à un peuple rassasié de mythologie. 11 faut surtout 
qu'elle gagne son pain. Des cinq poètes qui nous sont res- 
tés de ce temps-là, trois ont élé assez ouverlemenl men- 
diants ou parasites, versifiant pour une vieille robe ou pour 
un souper; c'est, comme le dit un de leurs contempo- 
rains, leur venlre creux qui a fait leur génie'. Un seul, Si- 
lius Italiens, a dù Olre à son aise (car il a été consul, ce qui 
suppose bien quinze mille livres de rente, el avec cela, 
sans être riche, on pouvait ne pas mendier un diner). Il est 
vrai que c'est le plus ennuyeux de tous. 

Mais les poêles d'alors, s'ils ne divertissaient pas le 
monde, n'avaicnl pas du moins la prétention de le gou- 
verner. L( s orateurs avaient bien cette prétenlion.IJu'esl-ce 
pourlaiil que les orateurs de ce temps-là? Je ne prétends 

■ Séni-qne. £p. XK. ïov des qurelions paraïllra, Sénèque, de Uremtatç 
eUx, 13. 13, Ep. iW- Sué!, in ïïterfo, 70. 
1 Bapstcr arlis ingeolqus laipilor 

Vpiilci-, iii.v^i- ni lil' i ^ori-s; 

Quod si dnliei spos refuiscril rinmini. 

QtrvM [loclûsel poelrias picot 

Lan are crrdis Pegasoium mclos. Pense, Promu. 



pas <|ue ce siècle lut sans éloquence. Le talent était fort 
réci dans la boucln! des délateurs demandant à Domi- 
tien un supplice. Pline déteste et a bien le droit de dé- 
lester Bégulus; niais il faut qu'il lui reconnaisse, avec le 
goût de l'étude, une certaine éloquence énergique et 
abrupte. Même en ce temps, où il n'y avait plus de forum 
nï de tribune, l'éloquence faisait des hommes riches, des 
hommes puissants, des hommes honorés. Même sous Ves- 
pasien, qui donc était salué par les grands, montré au 
doijjl par le peuple, escorté dans la rue par les sénateurs, 
honoré même du prince, et honoré du dieu Plulus, lequel 
habitait chez eux au capital de trois cent millions de ses- 
terces 1 ? C'étaient deux célèbres et éloquents délateurs, Mar- 
cellus et Crispus, l'un difforme en sou corps, tous deux en 
leurs mœurs. Ils avaient Tait fortune sous Néron, ils conti- 
nuaient à faire fortune sous Vespasien; ils ne tuaient 
sans doute plus, mais ils pouvaient toiijnuis fui ru du nml, 
et l'homme mesure trop souvent son respect au degré 
du mal qu'on peut lui faire. Voilà quels étaient les vrais 
bouunes sérieux, les puissances intellectuelles d'alors. 
Faut-il maintenant parler des savants? Pline, à cette 
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saire cependant à un naturaliste, c'est d'observer. Cet 
homme, qui est mort en observant, n'a pourtant pas pris 
la peine de vérifier une multitude de laits absurdes, pué- 
rils, impossibles, qu'il a lus dans quelque auteur grec, 
mais qu'il eut trouvés démentis s'il eût seulement regardé 
dans sa basse-cour. Si l'on excepte lea déclamations philo- 
sophiques et ce qui est de pure géographie, il n'y a peut- 
être pas dans Pline une seule page in-folio dont une ligue 
ou une autre ne prêtai à rire à une école primaire. l'Une 
est bien l'homme de cell«- génération à qui la paix avait 
pu donner les loisirs et le goût de l'élude, mats à qui cin- 
quante ans de tyrannie et deux ans d'une guerre civile 
atroce avaient laissé la Iristcsse, le fatalisme, l'irréligion, 
lu superstition. Étrange prévention du dernier siècle! Hé- 
rodote, parce qu'il croit à la Providence, a 61c traité de ra- 
doteur par nos aïeux, et cependant la science moderne a 
fini par justi lier presque toutes les assertions d'Hérodole. 
Pline, parce qu'il nie la Providence, a passé aux yeux de 
nos aïeux pour un grand homme, cl Pline cependant est 
rempli d'assertions dont quelques-unes pourraient être dé- 
menties par le premier paysan; dont beaucoup sont, de- 
puis des siècles, insoutenables pour le moindre écolier. 

Uni, ce qui manque à tous ces hommes, poêles, rhé- 
teurs, savants, c'est une intention et un but, politique, 

de l'art pour l'art et de la science pour la science. Sondez 
leur esprit et cherchez la pensée qui les gouverne ; c'est 
un océan de déclamation ou de puérilité dans lequel la 
sonde ne rencontre rien. C'esl une grande incrédulité jointe 
à une grande superstition, deux choses naturellement 
fort compatibles et ti és^frcquemmcnt alliées à cette époque, 
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l'line ne croit guère à la divinilé et ne croit pas ilu toill à 
son aine; mais il croit à lous les talismans. Juvénal ne 
croit ni aux Mânes ni nu Styx, mais il fait des libations et 
des sacrifices pour le retour de son nmi. Store met sans 
façon Domilien au-dessus de Jupiter ; mais il consacre au 
dieu de Pcrgamc les cheveux coupas de l'eunuque Eari- 
nus. Pline le Jeune, dans sa correspondance, n'a pas un 
mouvement de piété vers un dieu quelconque; mais il a 
peur des songes. A fous, leur pensée intime est dans un 
vague complet; ils font dcssilves, des élégies, des décla- 
mations, des prosopopées, non qu'ils aient rien à dire, 
mais parce qu'on en a toujours fait. C'est une littérature 
qui n'a qu'elle-même pour but et se perd dans la contem- 
plation d'elle-même. 

Encore un peu, et Rome allait cire comme la Chine 
d'aujourd'hui, où les productions soi-disant littéraires se 
multiplient avec une fécondité merveilleuse, mais ne l'ont 
que ressasser éternellement les mêmes banalités, dans le 
même style; littérature où l'auteur met si peu du sien qu'il 
ne juge pas que ce soit la peine d'v nn'lliv son nom. « Nous 
sommes malades de trop de littérature ', « disait Sénéque 
quelques années auparavant. 11 avait grandement raison, 
bien qu'en ce siccle-là, Laurent ('oster, Schaeffer, Gnlteni- 
bei'g, le docteur Fausl, Méphislophélés ou je ne sais quel 
autre, n'eut pas encore inventé l'aiï ingénieux île mu II pliez- 
par mille et pr dix mille exemplaires les sottises humaines. 

Et nous aussi (pour le dire en passant), ne sommes-nous 
pas malades de trop de littérature'.' Je m'abaisse profondé- 
ment devant les ouvriers délit jwwiër, comme ils s'appe- 

1 Litlenrum inlcmpcrutili» IsboraniH- Bp, SS. 
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laicnt en 1848. Maïs j'ose parfois leur représenter que 
l'homme intellectuel lui-même n'est pas tout l'homme; 
qu'il n'en est même pas la plus noble partie; que, pas plus 
aujourd'hui. qu'au temps de Sénèque, il ne suffit d'être 
lettré, savant, philosophe même, pour être excusé de fout 
devant les hommes et devant Dieu. Certes, depuis quelques 
cent ans, le bel esprit a eu beau jeu. Le monde lui a ap- 
partenu, s'il ne lui appartient encore. Dès la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, le bel-esprit s'est fait, et il a élè re- 
connu le roi, le prêtre, le dieu de la société. On a admis 
que le plus sage monarque, le plus grand capitaine, le 
plus vénérable pontife en sait moins long sur la conduite 
du monde que le dernier journaliste, le dernier vaudevil- 
liste et le dernier chimiste. Penseur! on s'esf appelé pen- 
seur ! et, sous prétexte qu'on est la penséeet que la pensée 
doit gouverner le monde (deux choses contestables), on a 
voulu gouverner, on a gouverné et on gouverne. Dieu sait 
ce qu'a été ce gouvernement; Dieu veuille seulement qu'il 
soit fini ou du moins qu'il commence à finir 1 



g II - DU rROGRÈS DES MŒURS — LA FA5IIU.E 

El maintenant, au point de vue moral, y avril -il progrès? 

Y avait-il plus d'humanité? Pas beaucoup. On loue, il 
est vrai, la bienfaisance de Titus; mais elle n'élait ni plus 
grande, ni d'une autre nature que celle d'Auguste. Il avait 
secouru les victimes des désaslres publies: lihuide, el même 
Tibère, el même Néron en avaient idit autant. Quand c'est 
13 
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tout un peuple qui souffre, il n'y u pas seulement huma- 
nité, il y a sagesse politique à le secourir. C'est encore fà 
de la bienfaisance païenne; c'est de l'antiquité, de la meil- 
leure sans doute, mais de l'antiquité toute pure. On veut 
gagner le peuple, un ne songe pas au bien des hom- 
mes. On est politique, populaire, patriote, bien plus 
qu'on n'csl, je ne dirai pas charitable, mais seulemenl 
humain. 

Accrlaias égards même, en fait d'humanité, on avait 
reculé. Auguste et Claude avaient commencé d'accorder à 
l'esclave une protection jusque-là inconnue: les aeles de 
la famille Fia vienne, relatifs à ce sujet, tendent plutôt à 
aggraver l'étal de l'esclave '. Auguste avait cherché à adou- 
cir les combats de l'amphithéâtre; Néron lui-même, par 
une singulière boutade d'humanité, avait, au débul de son 
règne, donné des jeux où personne ne périt, pas même un 
criminel'; Sénèqueavaif élinjutiiiineul réprouvé les infamies 
de l'arène. Le clément Titus au contraire jelte sur l'arène des 
milliers de bètes et des milliers d'hommes; et cela, croyez-le 
bien, par boulé, par générosité, par clémence, parce qu'il 
ne sait rien refuser à son peuple; une partie de sa popu- 
larité et de sa grâce consisle à rire, avec son peuple, de ces 
sanglants combats, à parier pour le Mirmillon ou pour le 
Thracc, à perdre gaiement ces paris, n Noire prince est si 




lie prottilualw (f*.,B,gi, 7] ï«f liumanimllt, (XL, 8). LÏWit de Domilicn 
toiiiif l:i tastraiiun 5'j|i|iliijii.iii im-nx; en lamu cli-s estions [ib .. i. g 'J 
eiu; ad Ijfgem Cerntl. de Hear. [XWIH, 8.] 
■Suét. in A., »; in H., lï. 



RÉSI'MÊ HF. L'ÉPOQUE F LA VIENNE. 173 
bon; il ne nous refuscni pas lu plaisir du voir ce matin 
mourir quelque gladiateur!' » 

Y avait-il plus de pureté? Ici je m'arrête, et c'est là 
peut-être que je distingue un progrès. Sous le rapporl, je 
ne dis point de la pureté des mœurs proprement dites, mais 
de l'esprit de famille, mais d'un certain respect pour le 
lien conjugal, mais d'une eerlaiue influence des affections 
tendres et légitimes, je vois poindre uu pou de lumière. 
C'est le premier et pâle rayon de jour que j'aie aperçu à 
l'horizon de la Rome païenne. 

D'abord, il y avait en ce genre un cerlain progrès qui s'ac- 
complissait presque forcément dans le monde,parsuiledela 
conquête romaine: je veux dire l'abolition de la polygamie. 
C'était, je l'ai remarqué, le privilège de la Grèce et de 
Rome, au milieu du paganisme, d'avoir échappé à ce fléau. 
Feu il peu, l'influence romaine en délivrait même l'Orient, 
et elle sentait le besoin de l'en délivrer; car, en pareille 
matière, ce qu'on n'efface pas, on le copie ; si Rome eut 
laissé subsister les harems, elle cul fini par les imiter. 
Elle n'imposait cependant pas la monogamie, pas plus 
qu'aucune autre de ses lois civiles. Mais son exemple y 
poussait. Les sujets n'osaient plus se permettre une licence 
que les maîtres ne se permettaient pas. De plus, le droit 
île cité romaine entraînait pour celui qui le recevait la sou- 
mission au droit civil romain, et par conséquent a la toi qui 
définit le mariage, « l'union d'un seul avec une seule. » Nous 
possédons de nombreuses inscriptions des empereurs accor- 
dant le droil de cité aux provinciaux qui ont servi dans les 
armées, à ces hommes et « à leurs femmes pourvu que cho- 

1 Co mot m d'uu roman inodenic, mais il est uarfoiicnicnt antique- 
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cune d'elles soitla seule épouse d'miseul époux' . « L'homme 
dune qui ambitionnait le droit de cité romaine, ambitionnai! 
par cela seul dose soumcllreà la loi du mariage unique; or, 
celaient les puissants et les riches qui pouvaient ambi- 
tionner le droit de cité, cl ce sont justement les riches et 
les puissants qui, dans les pays où la polygamie est admise, 
la pratiquent davantage. On peut doue croire qu'au bout 
de peu do générations, elle dût disparaître presque com- 
plètement chez tous les peuples de l'empire*. 

Mais, indépendammen! de ce pas fait pour purifier les 
mœurs de l'Orient, l'Occident lui-même, où la loi du ma- 
riage était enfreinte de tant d'autres manières, ne faisait-il 
pas quelques progrès? Yespasien avait attaqué le [use, cl 
le luxe était, au moins alors, le grand ennemi de la famiilc. 
Le luxe, quelqu'il fut, se traduisait par uu accroissement 
del'esclavagc, c'est-â-dire qu'il faisait croître tous les vices, 
toutes les calamités, foules les tyrannies. Au contraire, 
plus simple dans ses habitudes, la famille devenait meil- 
leure; moins diargér. d'esclaves, H le était plus pure: le 
patrimoine mieux ménagé, offrait un plus sûr abri; l'af- 
fection, au lieu de se dissiper au dehors, demeurait au 

en M [Orèlli, 105!), — de Callii en GO (M., 731)! — ileVespasIan en 71 
et 71 (Griller, 573',,— de Tilus in KO (llen/cn, Sitpph'ntwt à Qri-UI, SiîB), 
— de Domilicn on S". (»., Stîlll, et 93 (r,. nier, D74i, - de Trajan en 1(1* 
IHemeo, SUS), en 106 [16., 0857), — d'Hadrien en lit eL 128 illcmen. 
.M".. Gmter., 5*3;. 

- Il y en aiaii wjimidanl enraire des l races dira les Juifs au temps de 
saint Jus lin [Irwrt., 131. 113). Jotèpbe parle de la polygamie comme ld- 
BJlcel cini'ii' NriiliquiV rliei les juifs île sen temps lu nia .iw, ~i~>, 76). Elc- 
rixli! Il' Oriiuil ai ni; eu ellt'l i'[:(i\lsi; ]>lusu':i[ . Ii'iuu.i-s, lu.iii s,;- i!r,iein]nlil- 
lurent monojraics. 
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foyer. Même sous le régime de terreur de, Domiticn, nu 
lieu de s'étourdir par l'orgie comme au temps de Tibère, 
on se rassure et on se console par les affeotions. Ou se lient 
plus près de la femme à qui du moins on peut se confier. 
Ce n'est plus une Arrîa qui vous tendra le poignard après 
s'être frappée la première: c'est uneEponincqui,au besoin, 
veillera sur votre fuite cl descendra dans les ténèbres de 
votre retraite pour vous porter les consolations de son 
amour. Le progrés mémo des lois aidait à ce progrès des 
affections. L'émancipation légale de la femme, opérée par 
Auguste et Claude, avait commencé par produire, sous 
l'empire de la dépravation néronnienne, d'effroyables abus. 
Aujourd'hui, sous une influence plus honnête, elle pro- 
duisait un cerlain bien. La femme était une compagne plus 
douce el plus digne par cela même qu'elle était plus libre. 

Ce qui me le fait croire, c'est un changement dans le lan- 
gage chez, les écrivains. Même chez nous, l'amour conjugal 
a une certaine réserve ou peut-être un respect humain qui 
le porte à se dissimuler. Tel homme qui se vanterait d'ai- 
mer une danseuse n'avouera pas volontiers qu'il aime sa 
femme! Les païens d'alors n'avaient pas ce scrupule. Mar- 
tial, si souvent impur, parle avec affection de Marcella '. 
Slacc est le poète du mariage'. A Itome, triste parasite et 
pitoyable flatteur des affranchis et des sous-affranchis de 
Domiticn; à Naples, sa patrie, il redevient bon homme, 
mari, père de famille. Là, il aime ses amis et il fait 
leur éloge, toujours avec force compliments mytholo- 
giques , mais cependant avec quelque chose d'autre- 
ment cordial que lorsqu'il parle de ses puissants amis 
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du mont Palatin. Là, il aime sa Claudia; il est heureux de la 
ramener à Naplcs, faliguée, cl lui-même un peu plus fati- 
gué qu'elle, de ses échecs de poète et de sollicileur à 
Rome; il va chercher à Naples la joie et le repos; le joug 
de Claudia est un joug béni, qu'il a accepté avec bonheur 
Cl qu'il ne changera jamais pour un autre. Il aime les 
parents, les cousins, le beau-père, les amis de Claudia ; il 
aime jusqu'au poète défunt (Lucain, à ce qu'il parait) qui 
a été avant lui le mari de Claudia. Il lui semble tout simple 
et tout avouable qu'un mari aime sa femme; et, quand il 
envoie à son puissant ami Âbascanlius, veufdePriscille, 
l'éloge funèbre de celle-ci : « Priscille, dit-il, a aimé ma 
femme et, en l'aimant, elle me l'a fait apprécier plus en- 
core... La piété que tu as pour la mémoire de Priscille te 
rendra cher à tous les maris. Car aimer sa femme tant 
qu'elle vit est un bonheur ; quand elle n'est plus de ce 
monde, un devoir religieux', w Et remarquez que ce n'est 
point ici de la poésie; ceci est écrit tout simplement eu 
prose. 

Plus tard, ce sera Pline le Jeune, rhéteur presque par- 
toul, mais oubliant d'être rhéteur quand il écrit a Calpur- 
nie, lui parlant avec une naïveté louchante de son re- 
gret quand elle est absente, de ses inquiétudes quand elle 
est malade'. Et, si on pense que Pline aime à poser, 
comme il le fait souvent ailleurs, pour qui poserait-il, 
si son siècle n'avait pris un peu goùl à la famille et an 
mariage? 

Ce sera même Plularquc, bien qu'il soit Grec et que le 

1 ItlDI'flll am.nv, ï..lit[iliis rlefuiiMa 'lifiiii 

V" ï. in Prtwrfe. 
' Pline, Ep., lï, 19, VI, 4, 1. VII, 5, Mit, 10. 11. 
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lien conjugal n'ait jamais été en honneur chez les Grecs 
autant qua Rome. Plutarque écrit ses Préceptes du ma- 
riage avec le tort commun à tant d'autres dans l'antiquité 
et même depuis, de mettre le devoir de la fidélité trop 
exclusivement d'un seul côté ; mais il les écrit avec un 
sentiment vrai et souvent délicat de ce qui est pudeur, 
respect mutuel, affection, concorde, communication des 
cœurs et des intelligences. Et, lorsqu'il écrira son dialogue 
de l'Amour, si choquant pour nos mœurs, là même encore 
il sera en progrés. Platon, dans un dialogue pareil, ne 
connaît et ne cite que ie plus criminel de tous les amours. 
Pour lui la femme et le mariage ne sont que des instru- 
ments dont la société a besoin; l'homme et surtout le phi- 
losophe ne mettent la rien ni de leur intelligence ni de 
leur cœur. Platon exprime en disant cela la pensée de toute 
l'antiquité hellénique. Mais Plularque ici est supérieur à 
Platon. Si, avec toute l'antiquité, il met en halance l'amour 
infâme et l'amour permis, au moins est-ce celui ci qui 
l'emporte. Le premier peut-être d' entre les Grecs, Plu- 
larque ose conclure ouvertement ni faveur de l'honnêteté 
conjugale el appeler infilme ce qui est infâme. 

Hais surtout un plus noble langage et qui porte des 
traces évidentes d'influence chrétienne, est celui de Muso- 
nins Itufus, ce sloïque contemporain des guerres civiles, 
exilé par Néron, respecté par Vcspasien. a Le mariage peut 
se résumer, dit-il, dans la vie commune et l'existence 
d'enfants communs entre l'époux ut l'épouse. Ils doivent 
s'unir de telle sorte que leur vie et leurs actions soient 
inséparables, qu'ils regardent toute chose comme étant 
commune entre eux, qu'ils n'aient rien en propre, pas 
mêmeleurs personnes. C'est une grande chose que dedonner 
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la vie ii un homme, el c'est l'effet de celle union... Lorsque 
la tendresse est parfaite des deux eûtes, lorsque tous deux 
s'efiorcent de remporter en mutuelle affection, le ma- 
riage atteint son but, et il est digne d'envie 1 , n 11 esl 
impossible, en lisant de telles paroles, de ne pas se rap- 
peler celles de saint Paul. 

Tel élait ce progrès dans les moeurs, grâce auquel Rome 
n'échappait sans doute pas aux dangers de la lyranuie, 
mais devenait nu moins plus capable de lui résister. On a 
voulu quelquefois mettre en opposition la vie privée et la 
vie publique ; l'une sans doute est distincle de l'autre; ni 
lous les hommes ni mime tous les peuples ne sont appelés 
à ce qu'on nomme ta vie publique; tous sont appelés aux 
devoirs et à la dignité de la vie privée. Mais si quelque 
chose prépare à la vie publique, c'est la pureté et l'hon- 
nêteté de la vie privée. Home, un peu plus réglée au foyer 
domestique, sut éïre un peu plus digne au Forum cl dans 
le sénat; et on a vu queDomitien rencontra des résislances 
que Tibère et même Néron n'avaient pas connues. 

Mais ce progrès des mœurs d'où venail-ill n'avait-il pas 
une cause plus hante que les édils de Vespasieri contre la 
somptuosité des soupers? Ce rayon de jour qui éclairait un 
peu les ténèbres de la vie païenne n'était-il pas un reflet'; 

II y avait, en effet, à côlé <tes familles païennes, si cor- 
rompues encore, des familles toules différentes; à coté du 
mariage païen, le mariage chrétien. Quelle était ta diffé- 
rence de l'un à l'autre, il est facile de le comprendre. 

■ Uutanituspnd Stobzuni. LXIX.S5; sur l'iiisliliuion divine du mariage, 
I.XÏL1, HO; sur la chasteté, ïl, 01; peinture île la -femme ferle, iù, in Ap- 
pfiulice, XVI. 117. ïoy. aussi LXXX. 11. Comparer saiut Paul, I, Cor., m. 
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Le mariage païen, malgré le principe delà monogamie el 
le progrès qui pouvait s'être récemment accompli, était sou- 
vent encore quelque chose de bien équivoque. Bien souvent, 
et selon les lois et selon les mœurs, it ne se séparait des 
unions illicites que par îles nuances difficiles à saisir. L'u- 
nion de riiomnii: et de la femme si affectueuse, si gr.ive, 
si durable, si avouée, si solennelle même qu'elle fût, ne 
s'appelait pas toujours mariage. Selon la loi de Borne 
entre Romain et Romaine seulement pouvait exister le ma- 
riage parfait et solennel [juslx nuptùe), d'où pouvait sortir 
une postérité' au plus haut degré légitime et romaine tjusti 
lilieri). Entre provinciaux ou étrangers, il pouvait y avoir 
des unions licites, selon les lois différentes sous lesquelles 
ils vivaient, mois des unions sans valeur à l'égard du droit 
de cité romaine et du droit de propriété romaine. Entre 
Romains et étrangers, entre le sénateur et la femme af- 
franchie, il y avait tout au plus roncubinat, union tolérée, 
mais d'ordre inférieur; postérité reconnue, mais non lé- 
gitime. Enfin, entre esclaves el avec l'esclave, quel que fût 
le sérieux ou même la solennité de l'union, il ne pou - 
rail y avoir que concubinage \eontubemhm), postérité bâ- 
tarde, nul droit de famille, nul droit d'héritage. 

De plus, nul acte solennel, nulle cérémonie légale ou 
religieuse n'était irulispensablement nécessaire pour 
consacrer l'union des époux 1 ; l'usage pouvait prescrire 
certaines solennités; la loi ne les acceptait pas comme 
sanction*. D'après la condition des époux, d'après le ca- 
ractère plus ou moins constant, plus ou moins avoué de 

M'oy. Dig.1l, dt SponiaHbut frvu, I) 30, de Begulit jurit, L, 17. 
*[1 Oft, pr. de Douv, inler vtr. el «ror. \uxi, !), 15 de Coadiïtmib. 
{\\\\. I). Code S, ieKnpIii* [»,*). 
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leur union, la loi présumait ou le mariage, ou le concu- 
binat, ou de simples rapports illicites 1 . l'aut-il s'étonner 
que ces unions, formées sans solennité, se rompissent 
sans difficulté? que le divorce s'opérât à la volonté de 
l'un nu de l'autre? Sur tous les points donc l'union licite 
et l'union illégitime se touchaient'. Mol défini et mal as- 
suré, à la fois équivoque et précaire, né d'un caprice et 
dissolublc par un caprice, voilà donc ce qu'était le ma- 
riage païen, raéme dans la Grèce et même dans Rome. 

Or, quand ces unions, diverses de nom et de valeur (?nip- 
l\x, concubinatut, eontubernia) , légales ou illégales, recon- 
nues ou tolérées par ledroit, après s'être formées dans le pa- 
ganisme, se présentaient au seuil de l'Église chrétienne, 
l'Église se demandait ce qu'elle en devait faire. Les briser 
toutes'; les tolérer toutes? Briser toutes cesunions païennes, 
rompre le lien de lanl de familles, autoriser le parjure et 
l'abandon? ou au contraire les tolérer toutes, même les 
plus coupables? L'Église, heureusement, n'est point l'es- 
clave du droit civil. Tout ce qui était union stable, sé- 
rieuse, contractée selon la coutume de chaque pays, l'É- 
glise, sans s'arrôlcr aux inégalités introduites par l'orgueil 
païen, entre citoyens et étrangers, enlrc esclaves et libres, 
l'Église l'acceptuil d l'appeluildn seul nom qu'elle connaisse 
pour une union légitime, du nom de mariage. L'Église ac- 
ceptait ces unions païennes à la condition sous laquelle elles 
avaient été faites, c'est-à-dire mutuellement résolubles par 
le divorce. La femme chrétienne, le plus souvent, persè- 

< D. î*, de mtu nupliar. (ihh, S), 3 de Ùmub. [m, 1). 
* Ainsi pour les esclaves eui-mëmrs, nous m;uns leurs Icmmcs appelée! 
souvent «jaret on rmijmitn. liiM-autions, Knhrcui, i>. 311; Orilli. Sut-i, 

S8f3,S8W: Gori.iSI. 
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vira dans l'union qui ta liait à un époux païen; elle y rcsla, 
selon les conseils de l'Église, dans l'espérance de sanctifier 
cet épou* et de l'appeler à Jésus-Christ 1 . Mais cependant 
lorsque, sous ce toit païen, son salut put être en péril, on 
lui rappela que la rupture, permise par la loi civile, de- 
meurait son droit et pouvait cire son devoir. C'est à ces 
conditions que l'Eglise toléra, valida, garda dans son sein 
les mariages païens. 

liais à côté du mariage païen, de ces unions acceptées, 
mais non bénies, l'Eglise inaugurait l'union sainle par 
excellence, le mariage chrétien. Elle le constituait comme 
elle avait le droit de le faire, librement et souverainement, 
dans la plus parfaite indépendance à l'égard de la loi civile, 
reconnu ou non reconnu par celle-ci, peu importait. 

A la différence du mariage païen, le mariage chrétien fut 
marqué à son origine, par un acte solennel et nécessaire. 
Du consentement de l'évÊque, en face de l'assemblée 
des frères, à la suite de loblation et de la célébration des 
saints mystères, un chrétien et une chrétienne prirent Dieu 
et leurs frères à témoin de leur volonté d'être unis'. Dès 
lors, plus de doute, plus d'hésitation possible entre l'union 
légitime et l'union illicite. L'acte solennel du mariage esi 
entré par le christianisme dans la vie des nations. 

1 I Cor., th. 13, 18. le concile d'LIvirc 13»;.} admet encore le droit de 
rompre les unions contractées dans le paganisme. Cou. 0 et 5. 

1 Tertidlicn, nil mu™, 11. ï». Saini Ignare : < [>m: mu nui w mprient 
."■unissent de l'avis de leur éviipr afin <jin> le mariase suit selon Dieu et 
non selon la concupiscence. « lijnat. ad I-olycarpiim, '•>. 

Les vases de vent truuvOs clans lus oLicoinbes rcprteonlent doux L'pnui 
auiquels Nuire; Scll.-i:i;u[- ckici' uru: ■.■ciivuiitir sur la léle. avec celle in:cri|i- 
lïon ; pns itêts (iiie, line*}. — Deu\ époiiv si> diiuiiotn la main, avec [Vitalii 

}•: — l>ms é| i"l\ Jliitil :iU[iii"i <i OIS il CMS ll'Lll'Mllï. votUntiilil. Ci 

cakndartum, acte matrimonial. (Perret, I. IV, pl. 22, Og. 15, et alibi ) 



ISS LIVRE I. - LA MAISON KL.WIA. 

A la différence iiussi du mariage païen (et cela a à peine 
besoin d'être dit), l'Église rejela tontes les distinctions hu- 
miliantes : o ni libre, ni esclave, ni Grec, ni liarbare, mois 
[nul et le Christ en tout, » dit saint Paul. Devant le Christ, 
il n'y a ni sénateur, ni affranchi, ni esclave, ni maître, ni 
Romain, ni provincial. De même qu<: l'Église chrétienne 
admet tout le monde à son baptême; de même tout le 
monde est admis aux droits de la famille chrétienne'. Nulle 
classe d'hommes n'est exclue du mariage parce que nulle 
n'est exclue de la foi. Pour nulle classe d'hommes, il n'y a 
célibat force ni humiliation légale. Que la loi civile appelle 
celte union comme elle le jugera à propos, concubinatus, 
amtubernium, peu importe* : la conscience chrétienne l'ap- 
pelle mariage, mariage vrai, saint, solennel. Que le droit 
civil prononce la peine de l'esclavage contre celle chré- 
tienne libre qui aura épousé un chrétien esclave : elle n'en 
demeure pas moins l'affranchie, du Christ. Que la loi civile 
appelle ses enfants naturalex, Jjjlirii, si elle le veuf; ils n'eu 

1 Cette doctrine, appliquât par «niiil Calhtie, pape, au mariage îles 
esclaves, donne lieu atn repiwlies vraimnil aiilkluvliejis lie l'aulenr des 
PMtotopiwwutwi. il lui ivpi .iclu' iiii'iiip d'avoir permis des mariages entre 
riches et pauvres. Tout cria es! irès-lik-n eiphmc par l'alibi» nollinger 
[Hippûlyttu und Kallhlm. llatis'iouur, lira, p. ITiK cl su iv.] On se mariait 

1 1!n auteur tlue'lieii dit de Slarcia unie à Commode! sùiUe: 
Ka.uz.wVj [Vlùhtophoimènn. p. m : ei dm* les CM-niluliom aportoliqw* : 

elle iiapparticnl <|n'à lui, -i. ii ! ■] ... .- I K-l.-c). Mais si cn même 



avec une femme «clan on cas d 
ligues. Celle disposition cill élé im 
etc intordils. Cm. tpMltl., 11(18) 



résumé i>e L'fiPOtjUE FLAVfENWK. iso 
sont pas moins comptés dans In famille des saints et, dès le 
lendemain de leur naissance, élevés par leur baptême au- 
dessus des fils de César. Qu'importait du reste d'encourir, 
par leurmariage ou par leur naissance, la flétrissure légale, 
à ces hommesqui, en se faisant cati'duimènes, encouraient 
tons le dernier supplice! Condamnés connue cli retiens à la 
mort, tout était dit, et ils étaient libres sur tout le reste. 

Et surtout, à la différence du mariage païen, le mariage 
chrétien n'est pas seulement licite et honorable, il estsaint. 
Ce n'est pas seulement un droit et une liberté ; c'est une 
mission. L'Église se recrute par le mariage el par l'éduca- 
tion chrétienne; lu famille chrétienne est le noyau de l'É- 
glise. C'est un des sacrements par lesquels la puissance 
divine se manifeste surnatureilcmentà l'homme el lui dis- 
pense sa grâce, a Le mariage entre dés lors dans le sys- 
tème des moyens de salut que Dieu a confiés à son 
Église... 11 a cela de commun avec le baptême et la péni- 
tence qu'il y a eu lui purification el guérison, par la domi- 
nation que l'esprit exerce sur les instincts brutaux et souillés 
par le péché, afin de donnernaissance, non pas à des enfants 
de la cliair et par la volonté de lu chair, mais à des enfants 
de la grâce el selon l'ordre établi de Dieu. Le mariage res- 
semble ù la confirmation, en ce sens que le mariage est 
comme elle une consécration pour le sacerdoce laïque, une 
consécration particulière pour une mission particulière de 
ce sacerdoce. Le mariage n'est pas sans rapport avec le sa- 
crement de l'ordre, puisque l'entrée dans le mariage nous 
place dans un étal consacré, lui aussi, au service de l'Kglise. 
C'est le fruit de la divine incarnation, c'est l'ordre de la nou- 
velle alliance et le noble privilège de l'Kglise, que, là où le 
péché abonde, là abonde plus encore la grâce, guérissante 



1!iu LIVRE l. - LA MAISON F LA VI A. 

cl préservatrice. Et voila pourquoi la multiplication de l'es- 
pèce humaine, source permanenle de bénédiction si elle est 
dirigée dans l'ordre légitime et gouvernée par la conscience 
religieuse; source de perdition pour des générations en- 
tières si elle se corrompt et s'abrutil, devait être placée 
sous la garde ci sous la sanctifiante tutelle d'une des ma- 
nifestations de la grâce. Il le fallait pour qu'elle atteignit 
son but le plus élevé, la conservation et la propagation du 
règne de Dieu sur la terre. Alors seulement le mariage est 
en réalité, comme le définit saint Paul, la copie consacrée 
d'un nwièlcà la fois divin et humain, l'image de l'union 
du Christ avec son Église. Pour que cette mystique union 
s'accomplit, il avait fallu que le Christ lavât dans les eaux 
du baptême la fiancée qu'il s'était choisie, et qu'ainsi 
l'acte de son union avec elle fut eu même temps un acte de 
purification; il fallait de mèmeque l'union terrestre, dont 
Dieu a voulu faire la copie de celle union divine, reçut la 
puissance de purifier et de sanctifier', u 

Mais aussi (et c'est là une dernière différence enlre le 
mariage païen et le mariage chrétien), cette mission don- 
née d'en haut sera pour toute la vie; cette consécration 
venue du ciel sera ineffaçable; celte union, formée a 
l'exemple de l'union du Christ et de son Église, sera, elle 
aussi, indissoluble. Que les hommes puissent rompre ce 
que les hommes ont lié; que l'union contractée dans le Pa- 
ganisme puisse èlre brisée selon la loi du Paganisme : cela 
se comprend. Mais l'union formée de la main de Dieu, ne 
sera brisée que do la main de Dieu cl par le suprême appel 
de la mort. « Ceux que Dieu a unis, que l'homme ne les 

1 DOIlint'cr [Çhristenlhttm imd die Kirrlie. II, g 105). d'sprêi suint Ptal, 
Ëph., ï,3 f fl; saint Ignace, ad Polucarp., li. 



llÉSUJlfi liK L'ÉPOQUE FLAV1EMNE. 191 
sépare pas. » L'Église primitive l'entendait ainsi, sans ex- 
ception et sans réserve : « A ceux qui sont unis par le ma- 
riage, j'ordonne, non pas moi, mais le Seigneur, dit saint 
Paul, que la femme ne quitte point son mari, ou si elle ic 
quitte, qu'elle reste sans époux ou qu'elle se réconcilie 
avec son mari. Kl de même que le mari ne renvoie pas sa 
femme 1 . » 

C'est ainsi que s'élevaient, au sein des cités païennes, 
des familles saintes et consacrées, qui commençaient à vi- 
vifier le monde par le baume de leur vertu. Là aussi, 
l'époux aimait son épouse, mais de quel amour plus saint, 
plus pur et plus tendre ! Là aussi les devoirs d'attachement, 
de fidélité, de dévouement étaient enseignés et pratiqués; 
mais avec quelle éloquence, quelle énergie, quelle béné- 
diction mille fois supérieure ! Là aussi grandissaient des 
enfants aimés comme chez les Païens, mais tout autrement 
aimés. La, on ne se croyait pas en droit de briser la vie de 
l'enfant avant sa naissance, comme les Païens le prati- 
quaient sans scrupule. Là, les devoirs de tidélilé autrement 



ment et ijui ci:iii, selivn l;i J -. i i juiie, un inolil" de divorce ou plutùi une 
cause de nullité un faveur du miivi. Cela cx[ile|Ue |imm)uoi celle reslric- 
liun ne se trouve ijui; dans l'évangile do j.iin: Vl.illliieu, destine parlicnliê- 
rement au\ juifs, et disparaît dans saint Luc (m, I») saint Hare,!.*) 
{quuiiiu'il suive saint Matlliieu on lalivistanl el saint i'uul (I Cet., ni, 10, 
11). Ceui-ci écrivaient pour des taises où les nnvurs cl Ici lui-, jiiilaïipifc. 
étaient dvi tompliHciiLejil inconnues ou |.i ;itii|uees seulement par un polit 
nombre. 
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compris n'étaient pas imposés à la femme seule, mais 
l'homme s'en lenail pour débiteur envers sa compagne, 
comme il l'en tenait pour débitrice envers lui. Si Plular- 
que, le moraliste cl le moraliste déjà perfectionné du ma- 
riage païen, fût entré dans quelqu'une de ces maisons chré- 
tiennes, devant lesquelles il passait sans les connailrc, il en 
eût appris assez là en une journée pour déchirer son livre 
du mariage, et pour avoir boate de sa vertu. 

Mais il Taut ici s'élever d'un degré. Rien de tout cela ne 
se fût rencontré dans la société chrétienne, s'il ne s'y fût 
rencontré quelque chose d'autre, et quelque chose de plus 
pur encore. La sainteté conjugale ne pouvait naître chez un 
peuple, dans une société, dans une Église, qu'à la condition 
d'être appuyée, encouragée, pour ainsi dire commandée 
par une sainteté plus haute. Eu ce genre, «ne société 
ne peut le moins que lorsqu'elle peut le plus. Pour 
faire la guerre au vice, il faut le comble de la vertu; pour 
purifier le mariage, il foui l'exemple de la continence 
parfaite; il faut la vierge pour être la gardienne de l'é- 
pouse. 

Or, à l'époque dont nous parlons, le modèle de cette 
vertu était de toutes parts présenté aux Chrétiens. L'Eglise 
en avait au milieu d'elle le vivant exemple, Jean te disciple 
bien aimé : celui qui avait reposé sa lûle sur le sein du 
Sauveur, et dont ta vieillesse centenaire exhalait le parfum 
de la virginité cl de l'amour. A côté de lui, ou citait les 
exemples d'Élie et d'Elisée sous la loi de Moïse; de saint Jo- 
seph et do sainl Jeanllaplislc, à l'origine de la loi nouvelle. 
On rappelait à ces chrétiens, comme dit llosstiet, que 
le Seigneur « lils d'une vierge, werge lui-même, avait pris 
pour son précurseur Jejui-Baplisle vierge, et pour son dis- 
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ci[ile bien-aimé saint Jean vierge aussi selon toute la tra- 
dition chrétienne 1 . « On leur cilait Paul, Barnabe, Timo- 
Ihce. On leur cilait même tous les apôtres; car tous, selon la 
tradition des Pères de l'Église, avaient vécu, ou dans un 
célibat perpétuel, ou, depuis le temps de leur mission 
apostolique, dans la continence'. 

On leur enseignait aussi celle mystérieuse parole du Sau- 
veur : « Il y a des eunuques qui sont sortis tels du sein 
de leur mére, et il y a des eunuques qui ont été faits tels 
par la main des hommes; el il y a des eunuques qui se sont 
rendus tels pour le royaume des cieux. Que celui qui 
peut comprendre, comprenne 3 . » On leur faisait lire de 
quelle manière saint Paul, tout en relevant la dignilé du 
mariage avait relevé plus haut encore l'honneur de la vir- 
ginité : « Il est bon pour l'homme de ne pas louchera la 
femme... Je voudrais que Ions vous fussiez comme moi... 
Je le dis aux veufs el aux non mariés; il est bon qu'ils res- 
tent comme je suis moi-même Tu n'es pas uni à une 



milles qu'ils tintaient Cîu.il dnn- k:s iii.i'urs jnila'niu^; \ntli |«.nii-i[ijr>j 
Paul cl BarnabO, portant turtoul la parole Oui païens, m- suivaient pas crt 

iisap'. "Jinl C.hnrcisio , TliL/wk irl . TY:-:u'.li>'::. .1 '■!■.'.] ] - ■ i l r t ■ r ni s ■ I : E 

ainsi. Sur s-iitit i'oul. ï&im 1 1 i- [ i ; 1 1 : l- . tuini l'i i nul ht'e. ^aint .Iran, vnyei en- 
core I Cor., ni,*, Clemons, fy. de Virgin., 1, 0, saint Jérôme, ode. Jo- 
li»., i, 18. 
» Saint Sailli., m, M. 
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épouse? n'en cherche point; si lu prends une épouse, tu ne 
pèches pas. El is une vierge se marie, elle ne pèche pas. 
Seulement ceux qui se marient encourront bien des tribu- 
lations delà chair, et je voudrais vous les épargner.... Je 
voudrais vous voir sans sollicitude. Celui qui n'est point 
marié, s'inquiète des choses de Dieu et de la manière de 
plaire à Dieu. Mais celui qui est marié s'inquiète des choses 
de ce monde cl de la manière do plaire à son épouse, cl il 
estparlagè. Et, à son tour, la vierge et celle qui n'est point 
mariée, pense au* choses du Seigneur, à Être sainte de 
corps et d'esprit. Celle qui est mariée pense aux choses du 
monde cl aux moyens de plaire à son mari... Celui qui 
marie sa tille vierge, fait bien; cl celui qui ne la marie 
pas fait mieux encore. La femme... dont le mari est 
morl, reste libre, elle peut se remarier. Maïs elle sera 
plus heureuse, si elle demeure telle qu'elle est. Tel 
est mon conseil, et je crois avoir en moi l'esprit de 
Dieu 1 . » 

La doctrine n'était donc pas douteuse; la virginité n'était 
pas commandée, mais conseillée; le mariage n'était ni in- 
terdit, ni avili, mais placé au second rang. Et la pratique 
répondait à la doctrine. On le sentait d'ailleurs, sous les 
angoisses de la persécution et dans l'attente toujours immi- 
nente du jour de la justice divine, était-ce le moment 
d'accroître le fardeau des sollicitudes et des séductions 
terrestres? La vie du chrétien est une vie de péril; 
a les moments sont courts, il est temps que ceux qui 
ont des femmes soient comme s'ils n'en avaient pas; 
ceux qui pleurent, comme s'ils ne pleuraient point ; ceux 

' I Car., m, 1, 7, S, il, iS, Tri, 3t, 5S. M. 
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qui se réjouissent, comme s'ils ne se réjouissaient pas; 
ceux qui achètent comme s'ils ne possédaient point; 
ceux qui usent de ce monde, comme s'ils n'en usaient 
pas, parce que la figure de ce monde passe. » El Ter- 
lullicn ajoulu ; « Pourquoi Dieu a-t-il dit « Malheur à 
«celles qui sont enceintes, et qui nourrissent I a si 
ce n'est pour nous avertir combien sera embarrassant, au 
jour du départ, le poids de la maternité'.' Cet embarras 
n'est point pour la veuve, elle s'élancera au premier son 
de la trompette de l'Ange. Quelque persécution ou quel- 
que tribulatîon qui l'attende, elle l'affrontera librement, 
parce que ni ses entrailles, ni ses mamelles ne porteront le 
fardeau du mariage'. » 

Aussi, non-seulement le paganisme, avec ses rares et 
coûteuses vestides, était laissé bien en arriére; mais, elle- 
même, l'Église île notre lemps, avec ses milliers de prêtres, 
de veuves et de vierges consacrées, l'ait peut-être à la 
virginité une pari moins grande que ne la faisait l'Kgli^; 
de ces premiers jours. Au sacerdoce était imposé dès 
lors, ou le célibat, ou la continence dans le mariage 3 . 
Hors du sacerdoce, el le célibat chrétien et la conti- 
nence étaient, on peut le croire, bien plus hvijitenls 
qu'aujourd'hui. Vierge, la jeune lille se consacrait par 

1 Ail vxorm, l. 5. 

* V. sain' Paul., I Titu. ir. I ; llimmi m. . lor. tir ; t'.nmns «petiot.. '-!■"> 
C.otutit. aposWI , VI. 17-, Coiiciln it'Ell'ire jôltS), 35; — ifAncyn (3M), li); 

1, aiilLiii !'■• l>liifost>plfiiirui : <ii*K [^>d\!' iiii|i:i[ii-[;illi.-lfil'iin>ir« lais^-lnns 
h clcl'iji" 1 il'* .:l.!iv- i. il'urilL i' inlV'l ii'iir |>nili;ll.li'liu ni j <t sï : lait:l]( ma- 
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une nidation formelle au Seigneur 1 . Veuve, la femme se 
vouait au service du sanctuaire; les diaconesses n'étaient 
pas autre chose. Les unes et les autres, « épouses de Dieu, 
belles pour Dieu, vierges pour lui, vivant et s'entretenant 



des frères ef des sœur» comme on les appelait, séparés 

au-dessus des fidèles, des chrétiens maries, comme un 
ordre distinct et plus élevé, peul-élrc aussi nombreux. 
Tendant les quinze ans du régne de Domilien, Home 
païenne, sur les six vestales que réclamaient ses autels 
en trouva quatre infidèles à leurs vreux. A la même époque, 

-jii-s aïoir ln*-«i l't'îitcnn mi'« li- i u:i)'.ilili -, ni de 

combler les innocentes de privilèges et d'honneurs, Moine 
chrétienne comptait par centaines, ses vierges, ses veuves, 



'Coitjup lutc futurs oi (iDcipit emlioror lua llensu. Vlth. 1,9 
Kabiscum dormi non ul manim, wd m frater ld.. Simili» , \\. H, Tu jii- 

trrn Sml ncr toron- un m-iiliga-i éliminas*. I iiio ITi U n.ime i-iprrs- 

«nndans Clément ffilei . Siroa . M, fi. ïl, l'S. 1>uWc «pression n e» j-liu 



RÉSUMÉ HE I/ÈPOQUE FL A VIENNE. 197 



ses hommes vierges et ses époux vierges. La continence csl 
le christianisme parfait: ef , pour bien îles âmes que l'éclair 
île la fni saisissait déjà soriies de l'enfance, embrasser le 
christianisme, celait embrasser la virginité perpétuelle 
si elles étaient vierges, le célibat si elles n'étaient pas ma- 
riées, la viiluité si le nœud du mariage s'était rompu, la 
continence conjugale si le compagnon de leur vie devenait 
chrétien avec elle. Plusieurs siècles plus tard, nous verrons 
saint Augustin, sollicité par la grâce, mais encore retenu 
par les passions de sa jeunesse, ne pas admettre cependant 
l'idée d'embrasser la loi chrétienne sans embrasser la loi 
du célibat 1 . 

1 ÀHpislin, Conffst., VIII, 1, S, 11, X, 50.— t Beaucoup d'hommes et do 
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Est-il besoin île diiv avec quelles iirériui lions étail gardée, 
celle vei hi, si menacée nu milieu de la «irruption idolà- 
Irique'. 1 La religion, pour ainsi dire, se dédoublai! alin 
d'éloigner les deux sexes l'un de l'autre; dans les assem- 
blées des fidèles, 1rs boulines élaient d'un coté; les femmes 
étaient de l'autre, voilées cl silencieuses, là même où les 
hommes pouvaient élever la voix. Les ministres secondaires 
de l'Église n'élaient pas les mêmes ; pour les hommes, des 

.Ji.i l" [.■■m l( , l. liirii.- illj ÏHT(!t-. 

souvent veuves, vénérables par leur flge et par leurs mœurs, 
élaienl les intermédiaires enlre les fidèles et l'èvôque, les 
gardiens du lieu saint, les surveillants de rassemblée, les 
guides des catéchumènes, les assistants du baptême, les 
visiteurs des malades, les distributeurs des aumônes. Dans 
le livre d'Iiermos, Clément l'évoque est celui qui doit 
fransmetlrc aux prêtres les révélalions de l'ange; la dia- 
conesse Cniptédoit les l'aire comiuilre aux veuves el aux 
orphelins qu'elle gouverne 1 . 

Mais la garde que les frères et les sœurs vierges exerçaient 
sur leur propre virijinilé étuil pics vigilante encore. Nous 
en savons quelque chose par tes deux épitres que saint Clé- 
ment, le sECréf aire de saint Paul, lesuecesseur de saîntPierre, 
devenu ponlifc romain, adresse aux vierges. 11 pcïnl la vie 
île 1 evèque el du prêtre voué à la continence; le soin qu'il 

['aul h son .vi'jvîaircwiiiil Lli-uieiil. Jilli- il lli'lulas l'^ali- il t.i[iti'iii[iiir:,in, 

puis n saïnl Justin, Taiien. àtbénigore. Clément d'Âleiaiidrie, Tertullien, 

On croyait mîme devoir uii>:i re 1rs fldoles Ml g»rde contre l'orgueil de 11 
chaslelê. i Si qii? li|n ii n t n ■ 1 1 " dtmi.'um' i]jii< la i-|i;i-lrlé. r|u'il y demeure en 
l'honneur de Celui qui est mallro de votre chair, rnnis qu'il y deuieure luun- 
blcinciil. S'il segltinuV, il c-1 perdu; - il se limii plus grand ■ [!»: son évèquc. 
il est mort, ■> (Ignace ad Poftft, S.'| De menu? sain! Qt'iiienl, I ad Cor.. 

' Hermw, Vit., II. i. 
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apporte, pour qu'au milieu de la turpitude des mœurs 
païennes, ni le péril, ni môme la calomnie ne puisse l'at- 
teindre, a II va, dit-il, des hommes effrontés, qui, après 
avoir choisi la sainteté (la virginité) ne craignent pas, sous 
prétexte de piété, d'habiter avec des vierges, de manger et 
de boire avec elles et jellenl ainsi leur âme dans le pé- 
ril... '» MaisB nous, avec l'aide de Dieu, voici comme nous 
agissons : nous n'habitons jamais avec des vierges, el rien 
ne nous est commun avec elles; nous ne mangeons ni ne 
buvons avec des vierges ; où dorl une vierge, nous ne dor- 
mons pas. Là où habile une fille non mariée ou consacrée 
à Dieu (dans le Syriaque, une fille de l'alliance), bien 
qu'elle soit seule (chrétienne dans le village), nous n'y 
passons pas la nui!. 

o S'il nous arrive (dans nos courses apostoliques) que 
l'orage nous surprenne ou dans les champs, ou dans un 
bourg, ou dansune ville, ou dans un village, et qu'en ce 
lieu se trouvent des frères (des chrétiens vierges) nous 
allons trouver l'un d'eux, nous convoquons les autres frères 
chei lui ; nous échangeons avec eux des paroles d'exhor- 
lalion el d'encouragement; ceux d'entre nous qui sont 
diserts leur tiennent des discours sobres, sévères, chastes, 
pleins, delà crainte de Dieu... Si (ensuite) pendant que 
nous nous trouvons; là, éloignés de nos maisons et de nos 
proches, le jour vient à décliner et que le soir nous sur- 
prenne ; si les frères, par hospitalité el par amour fra- 
ternel, nous forcent à rosier au milieu d'eux, afin de veiller 
ensemble et de les nourrir de la parole de Dieu ; s'ils nous 
offrent le pain et l'eau que Dieu leur a procurés; et si, à 

' Clem .aiinrj/n., 1,10, d'apris le toito smarue, publié par Wetrstcin 
cnlî5I. L'Mllon ta plus récente n élé donnée par Beelcn. 
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noire tour, acquiesçait! à leur demande, nous consentons:! 
passer la nuit parmi dus : nous dcmandonsalorss'ily a en 
ce lieu quelque homme consacré à Dieu (ascète) et c'est au- 
près de lui que nous nous rendons. Ce frère a soin alors 
de préparer ce qui nous est nécessaire, de nous servir, de 
laver nos pieds, de nous oindre avant le repas, de nous 
dresser un lit où nous nous endormons dans la confiance 
du Seigneur. Tout ce que ce frère ascète fait pour nous, 
il doit le faire par lui-même. ... Il ne faut pas qu'il y ait au- 
près de nous defemme, ni jeune fdle, ni femme mariée, ni 
femme âgée, ni femme consacrée à Dieu, ni femme esclave, 
chrétienne ou païenne; qu'il n'y ait que dos hommes avec 
les hommes 1 . 

a Que si on nous demande de demeurer plus longtemps 
afin de prier avec les femmes", et de leur dire des paroles 
de consolation et d'exhortation, nous convoquons tous les 
frères et toutes les saintes sœurs, les jeunes filles, toutes 
les femmes qui sont en ce lieu... Alors, tous, tant que 
nous sommes en élat de parler, nous prenons la parole et 
leur adressons les discoure que Dieu nous suggère. Ensuite 
nous prions, et nous nous donnons le baiser de paix mu- 
tuellement, les hommes aux hommes. Quant aux femmes 
et aux vierges, elles doivent envelopper leurs mains dans 
leurs vêtements, et nous-mêmes, levant les yeux au ciel, 
nous enveloppons avec décence et modeslie noire main 
droite dans noire vêtement ; alors les femmes peuvent ap- 
procher et donner le baiser de paix à noire main ainsi 

•CfeM.,«tràgfti.,U,g. 

■ On pcul supposer que l'usage ;ui muins ;i Romi>, ëluit que If.'s femmes 
n' assistassent pas il la prière de nuit; pour prier avec elles, il faibli dune 
rosier jusqu'au lendemain. 
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enveloppée. Nous allons ensuite où Dieu nous permet 
rl'nller. 

« Mais, si nous venons en un lien où il n'y ait point île 
frire consacré à Dieu, maison tous soient associés (par le 
mariage), tous ceux qui sont là doivent recevoir le frère 
qui vient à eus, et l'assister en toute chose avec une en- 
tière bonne volonté... Seulement ce frire doit dire aux 
hommes associés qui sont en ce lieu : « Nous, consacrés a 
t Dieu, nous ne mangeons ni ne buvons avec les femmes; 
« ni femmes, ni vierges ne nous servent; nulle femme no 
« lave nos pieds, ne nous oint et ne dresse notre lit, cl 
a nous ne dormons pas là où dorment des femmes, ;ilin 
a que nous soyons irrépréhensibles aux yeux de tous, et 

a que personne ne soi! scandalisé à cause de nous » 

« Si nous venons en un endroit où n'habite aucun 
homme (chrétien), mais où il n'y ait que des femmes ou 
dos filles chrétiennes, et qu'elles nous demandent d'y 
passer la nuit; en ce cas, nous les réunissons toutes dans 
quelque lieu convenable; nous leur demandons ce qu'elles 
font, et, selon ce que nous apprenons d'elles et de leurs 
sentiments, nous nous entretenons avec elles décem- 
ment comme des hommes qui craignent Dieu. Et, quand 
elles sont toutes réunies et que nous voyons qu'elles sont 
en paix, nous leur adressons quelques paroles d'exhorta- 
tion en la crainte de Dieu, et nous leur lisons l'Écriture 
sainte Et quant à celles qui sont associées (par le ma- 
riage), nous leur parlons dans le Seigneur, comme il con- 
vient de leur parler. Lorsque le jour baisse, nous choisis- 
sons quelque matrone d'un tfgc plus avancé et de mœurs 
plus graves qu'aucune des autres. Nous lui disons de nous 
préparer un lieu retiré où nulle femme ni fdle ne doit en- 
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trer. Celle femme âgée y apporte elle-même une lumière 
el lout ce(|ui esl nécessaire. Puis, lorsque le temps est 
venu de prendre le sommeil, elle se relire el va en paix 
dans sa maison. 

n Si enfin dans le lieu ou nous arrivons, il n'y a qu'une 
femme chré lionne vivant seule, sans aucun voisin chrétien, 
nous ne nous arrelonspas en ce lieu; nous n'y faisons pasde 
prières, nous n'y lisons pas les écritures, mais nous nous 
éloignons comme à la vue du serpent. Nous le faisons, non 
que nous méprisions celle chrétienne (loin de nous d'être 
ainsi disposés envers nos frères en Jésus-Christ limais parce 
qu'elle est seule et que nous craignons d'être inculpé par 

des paroles menteuses et que « nous avons soin de ne 

« scandaliser personne ni les Juifs, ni les Gentils, ni l'Église 
« de Dieu... n Heureux celui qui pourla chasteté est prè- 
caulionnô el tremblant en toute chose ! 

« Et, si jamais nous sommes obligés de nous arrêter 
quelques jours en un lieu où il n'y. ait pas de Chrétiens, 
soyons alors « sages comme le serpent et prudents comme 
* la colombe... » N'imitons les Gentils en aucune chose cl 
puisque nous sommes Chrétiens, suvous différents des au- 
tres hommes Nous « ne jetons pas le saint aux chiens ni 

« les perles devant les pourceaux. n Mais nous célébrons les 
louanges de Dieu en toute sagesse et en toute prudence... 
Nous ne célébrons pas le culte divin là où les Gentils s'eni- 
vrenl el blasphèment dans leurs festins... Nous ne chantons 
pas les psaumes aux Gentils, nous ne leur lisons pas les 
Écritures, afin de ne pas être semblables à des joueucs de 
flûte, a des charlatans ou à des devins ambulants, comme le 
sont beaucoup de chrétiens qui, pour un peu de pain et de 
vin, vont chantant les cantiques du Seigneur dans la terre 
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des Gentils. N'agissez pas ainsi mes frères. Cherchez ce qui 
esl chaste, ce qui est pur, ce qui est honorable, ce qui est 
utile; car vous êtes noire joie et notre couronne, notreespé- 
rance et noire vie, si vous demeurez dans ie Seigneur. 
Ainsi soit-il. » 

J'ai reproduit tout ce passage. Il me semble qu'il peint 
bien la vie des premiers Chrétiens : ces visites de l'évêque 
et du prêtre à sou troupeau dispersé de village en village; ce 
petit nombre des fidèles, parfois groupés par cinq ou six 
dans un pauvre hameau, parfois complètement isolés; celle 
hospitalité, cette fraternité, celle simplicité de la vie et du ' 
langage; cette soif du la parole de Dieu. Il montre aussi 
combien étaient proportionnellement nombreux les Chré- 
tiens consacrés à Dieu dans le célibat, puisqu'on les trou- 
vait ainsi par groupes dans desimpies bourgades. Il nous 
montre enfin jusqu'à quel point la chasteté était timorée 
et minutieuse, marchant comme elle le faisait à travers le 
bourbier des mœurs païennes et sachant combien la calom- 
nie pouvait facilement la souiller. On ne s'étonne pas de 
ces précautions quand on sait jusqu'à quel point la pureté 
i l n é tien ne. était, pour les Païens, incompréhensible cl mé- 
connue. Ces pieuses et sobres agapes des Chrétiens, des dé- 
lateurs païens ne les transformèrent-ils pas en dea orgies 
de cannibales .' Ct; baiser fraternel ne devint-il pas dans 
leurs récits une monstrueuse débauche'.' Celle salutation 
si chaste des femmes chrétiennes envers l'évêque ne lut- 
elle pas ello-iiiénu' indignement travestie 1 ? Si la pudeur 
était si chatouilleuse, c'est que la corruption èlail bien 
grande ct la calomnie bien active autour d'elle. 

' Miniilius Felli, i» Oelmio, 0, SU. 
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Ii ne Tant même pas nous imaginer que nul chrétien 
n'allât au delà de saint Paul, au delà de saint Clémonf, el 
dans son zèle pnur la pureté rt dans sa préférence pour l'élat 
virginal. Les Proleslanls modernes qui, en dépit do loule 
l'antiquité ecclésiastique, ont résolu do trouver dans les 
premiers temps chrétiens leur doctrine dû la suprématie 
du mariage, sû fâchent hûaucoup contre saint Paul à cause 
des paroles que nous cilions tout à l'heure; ils ont mémo 
fini par découvrir que depuis le verset 1" jusqu'au ver- 
sel M du septième chapilre delà première épltrc aux Corin- 
thiens, l'inspiration de l'Esprit Saint a fait défaut au saint 
apôtre, quoiqu'il eu puisse dire. Mais en ce temps r là on en 
jugeait lout autrement. Je suis persuadé qu'à Corintheou à 
Kphès. , lorsque, dans les épilres de saint Paul, à côté de 
celle louange siiréininenle accordée à la virginité, on lisait 
de si belles paroles sur la dignité du mariage, on eut volon- 
tiers reproché à l'apôtre son indulgence bien plutôt que sa 
sévérité. Il y avait des rigoristes pour protester contre le ma- 
riage bien plutôt que des latitudinaires pour protester contre 
la virginité. Saint Paul autorisait et honorait le mariage ; les 
Protestants desou temps interdisaient le mariage'. Sainl-Paul 
permettait el conseillait quelquelois les secondes noces*; les 
Montanisles vinrent qui les déclarèrent un péché. Plus d'un 
écrivain même orthodoxe n'en parle qu'avec défaveur. 
Alhénagore les appelle un décent adultère ou, si vous 
l'aimez mieux, un adultère déguisé 1 . La monogamie (cl ici 

' ITiw., .v, 1,3. 

•I Car., .ir, 39; I Tira., v, M. 

■ h&rpcrà; .joi^na, .mijjoî sjsjii'ii-nu*;. La première de ces eipus- 
siuns peul, :ï la l'ib-uciN', ]],■ s ap[i!ii|Lu>i qu'au nuria^i- opivs le divorce. 
Mais la seconde esl ui>|>lii|m ; ^ formi-lleiiiciit au mariage après la mort du 
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co mot indique évidemment l'abstention du second ma- 
riage), la monogamie est citée par les écrivains du second 
siècle, sinon comme une loi absolue, du moins comme un 
trait distinctifdes mœurs chrétiennes. 

Il y cul même une exaltation de zélé dont toutes les 
âmes chrétiennes ne surent pas se défendre. Le christia- 
nisme, alors, était parfois hardi et littéral jusqu'à l'excès. 
Origéne, lorsqu'il prit à la lettre le passée de l'l:v;iiigili' 
que nous citions tout à l'heure, ne manqua pas tout à fait 
d'approbateurs, et ne manquait pas tout à fait de modèles. 
Saint Justin, au siècle précédent, nous rapporte un exemple 
tir i ■;\fi<. iV'i'rilu mit'k ni) d«ui-, in.ii*. .|.*Mitm |«ul 
être à faire rougir le monde de tant d'autres excès'. 

Voilà donc quelle était celle pureté, cette pieuse pru- 
dence, cette salutaire iiilluciiee du la pi'tïeelion chrétienne. 
Voilà comme on purifiait la famille, en l'abdiquant; 
comme on relevait la loi du mariage, en embrassant une 
loi plus haute; comme on encourageait la chasteté de l'é- 
pouse en plaçant auprès d'elle la chasteté do la vierge; 
comme enfin on faisait apparaître un certain retlel de ten- 
dresse et de fidélité jusque dans le sein ténébreux de la 
famille païenne, en faisant monter sur l'horizon le soleil 
de l'amour et de la pureté chrétienne. 

Il y avait doue progrès sous l'époque Havienne, et ce 
progrès, par sa cause première, était chrétien. 

conjoint. Allién., légat. 53, Voj. aussi Tlii-oplril. ad Aillai, [i CIipi les 
dictions : ,;.;-i, : ,i- J T >! f i.™.« III. là); Ucm. Alci.. Slrom. III. i, 12. 

Uiiius inalrimnnii \inciiln lilimiM' iuln'mmi': i: ii[it<lilaU?in pi'ecre.indj 
aut umm sciions ontnulbm. (MïiJ. Feliï 31. et tout le premier livre de Ter- 
lullien, orf Uxortm.) 

'Ces excès ont été cependant, dr bonne heure condamnés formellement 
ittat l'Église. Vov. uilre antres, Conttit. ojwj/., III. «, U. 
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NERVA ET TBAJAN 



CHAPITRE PREMIER 



Marcus Cocceius Herva, le nouvel empereur, était d une 
famille originaire, dil-on, de l'île de Crète, mais romaine 
depuis longtemps. Son bisaïeul, son aïeul et son père 
avaient été consuls. Son grand-père, jurisconsulte célèbre, 
était cet ami de Tibère, qui s'était luè à cause du chagrin 
que lui causait le gouvernement de son ami. Lui-même 
avait été consul, avec Vcspasien d'abord, avec Domiticn en- 
suite. Pour quels services? On ne le sait guère, et le con. 
sulat était la récompense de services souvent bien obscurs. 
Uuoi qu'il en soit, il avait eu de l'importance; Domilien 
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l'avait exilé ; il l'eût même fail périr, sans un astrologue 
qui loi affirma que Nerva n'avaitque peu de jours à vivre. 
Nerva se sentait si compromis qu'au moment où, prêts à 
frapper leur coup, les conjurés lui offrirent l'empire, il 
trouva que le plus sûr Était de dire oui. 

Du reste, son règne (ut court et ne fut que la préface de 
celui de Trajan. 11 peut se dire en quelques lignes. Nerva 
était tout l'opposé de Domilïcn; âgé de soixante -trois ou 
soixante-quatre ans, infirme et par-dessus le marché poète '; 
ami du sénat et des philosophes autant que Domiticn eu 
était l'ennemi; grave, économe, rassis autanlque l'autre 
était désordonné et prodigue. Aussi la réaction fut-elle 
vive et franche. Le premier mot de Kerva fut qu'il ne 
mettrait à mort aucun sénateur. Les prisons se rouvri- 
rent, les biens confisqués furent rendus, les exilés revin- 
rent, les accusations d'impiété et de judaime furent inter- 
dites*. Ainsi étaient mises à l'abri la philosophie et l'É- 
glise; la révolution qui couronnait l'une délivrait l'outre. 
La veuve d'Ilelvidius et la veuve de Clémens rentrèrent en 
même temps dans leurs maisons, l'une glorifiée par le stoï- 
cisme, l'autre sanctifiée parla loi. Dion Clirysostome et 
saint Jean revinrent en même temps de l'exil, l'un pour 

LXVM; Aurdius ïictor, EfUomt, H, 13; <te Ouarltou, 1î, i3 ; Eu- 
irop., VIII, in PHnc; l,~.mekc, Xur Gndiichte Trainns U-ipsip, IH10. 



sénat. [Front., Ep. ad Ver*m., I, 0, éd. Haï, p. 93.) 

' OOt' affiliai, ixi 'IfjSit/M .îi'ou cxtitimSui zin; ™nyif.*-.<, Xi|itlil. 

LXVlll, t. a les monntira qui portcol r»ci iroua ciinn» suluti. 
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s'nsseoir dans les conseils du prince et, dil-on même, dans 
le char triomphal de Trajan ; l'autre pour s'asseoir dans 
son humble chaire d'Ëphèse, et redire a son troupeau : 
« Mes petits enfants, aimons-nous les uns les autres. » 

La même réaction eut lieu dans le maniement des 
finances. Les taxes oppressives disparurent; les chicanes 
furent arrêtées. Nerva retrancha, au risque de choquer 
le peuple, quelques coûteuses exhibitions théâtrales; au 
risque de choquer les dieux, quelques sacrifices. 11 fit 
vendre le mobilier somptueux, la vaisselle d'or, les villas 
sans nombre de Domiticn. Il se trouva ainsi assez à son 
aise pour pouvoir se donner le luxe de la clémence cl ne 
proscrire ni les riches, ni même les conspira leurs. Un 
Catpurnius Crassus, de cette famille ambitieuse el malheu- 
reuse des Pisons, conspira pour l'assassiner. Nerva lit 
comme Titus avait fait, ou à peu près comme lit plus lard 
Henri IV. Il fit asseoir près de lui Crassusà l'amphithéâtre, 
el lui donna à essayer la pointe des épées des gladiateurs, 
comme pour lui dire : n Tue-moi, si tu l'oses 1 . » Le sénat 
aurait voulu sévir; Nerva lui rappela le serment qui avait 
inauguré son règne. Crassus ne fut qu'exilé, et exilé pas 
plus loin que Tarante. 11 faut se rappeler de quel régime 
on sortait pour comprendre combien de tels exemples de- 
vaient enchanter Homo. 

Hais, si on l'eut laissée faire, la réaction contre la poli- 
tique de sang sérail volontiers devenue sanguinaire". Les 
philosophes el les modérés n'étaient pas toujours, en fait 
de vengeance, Irès-modérés ni très-philosophes. Us per- 
mettaient bien ù Nerva d'être clément envers ses assassins 

■Hpliil, LXVllI.S,.. Aurai. Victor. 

14 
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d'aujourd'hui, ils ne lui permettaient pas de l'être envers 
leurs accusateurs d'autrefois. Dans les premiers jours il y 
eut quelques violences. Chacun tomba sur son délateur. 
Les plus compromis et surtout les moins puissants furent 
condamnés'. On condamna surtout des esclaves qui avaient 
dénoncé leurs maitres, crime irrémissible qui louchait aux 
bases de l'ordre social et faisait frémir toute l'antiquité". 

Mais Nerva comprenait que ce n'est pas ainsi que les 
révolutions finissent. Lui qui donnait à souper en même 
temps à ses amis et à ses ennemis de la veille, à ses courti- 
sans et aux courtisans de Doiuitien', se souciait peu d'en- 
courager ce système de représailles. Il les apaisa bientôt. 
Les délateurs tes plus menacés en furent quilles pour la 
peur, pour quelques ambassades suppliantes envoyées à 
leurs anciennes victimes; les aulrcs s'abritèrent derrière 
le prudent et miséricordieux serment de l'empereur. Pline 
est curieux sur ce sujet, parce que Pline n'a rien com- 
pris à cette sage politique de Nerva. Pline, en vrai Romain, 
ne respire que vengeance, il se souvient toujours d'Hel- 
vidius mis à mort sous Domitien ; il veut à toute force ac- 
cuser les accusateurs d'ilelvidius. Pour donner plus de 
solennité à sa vengeance, il a laissé passer le premier mo- 
ment d'effervescence et de hâte '; niais bientôt il parait au 
sénat, et, avec une emphase très- éloquente, je n'en doute 
pas, il entame une longue invective contre Publieius Cer- 

'Ac pri mis qu idem roddilia lilurlnlU diebus, prose i|ui5i|uc mimitoa 
suas, duniaxsi minores, liicandlla iurUidm[ueclamoro poslulavennt simili 
cl <>pnn>ssrnint. l'iine, Ep., IX, 13. 

' Dion, IAV1I1, II. 

' Mine, Ed., IV, ïï, 

* Cum juin suis itle [u-mnn impeuis dulerliuisBet et lauguidior in dies ira 
adjustitiaiiirediissel, IX, 13. 
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lus. Dès les premiers mots on murmure : « A qui en 
veux-tu?... De quel droit attaques-tu ceux qui ne sont pas 
régulièrement accusés?... Laisse au moins en pis ceux 
qui ont survécu. » — Le consul l'engage à remetlre son 
attaque au jour où il aura régulièrement obtenu la parole. 
D'autres, après qu'il s'est tu, le prennent à part, gens sages 
qui ne se soucient pas du ees querelles enlre collègues, 
ni de voir le sénat recommencer à se décimer. « Tu le si- 
gnales, lui disent-ils, à la défiance des princes futurs. — 
Soit, dit héroïquement Pline, si ce sont de mauvais prin- 
ces, d Puis, quand il s'agit de voler, on opine mollement; 
on cherche des excuses au coupable; César ne veut pas 
s'en mêler; et tout ce qui reste de ce bruit, c'est la sup- 
pression du consulat pour le sénateur inculpé. Tlinc s'en 
étonne, il ne comprend pas que ce sénal, mi-parti de dé- 
lateurs et de victimes, aime mieux passer l'éponge sur ees 
douloureux souvenirs; il n'eût pas compris, au temps de 
nos pères, tant de parfaits honnêtes gens qui, après le 
fl thermidor, prenaient, dans les clubs- cl ailleurs, la dé- 
fense des jacobins. 

En tout cas, Rome avait besoin d'être réconciliée et ras- 
surée; Nerva élait rassurant et conciliant. Les légions 
s'agitaient et se rappelaient trop bien leurs mutuelles et 
ambitieuses hostilités; Nerva leur donnait pour devise Con- 
corde des légions. Les parvenus enrichis par Domitien 
étaient dans l'inquiétude ; Nerva, fout en abolissant les ri- 
gueurs de Domitien, maintenait ses libéralités, b Afin de 
ne pas troubler, disail-il dans cet édit qui inaugurait son 
régne, afin de ne pas troubler la joie publique par des in- 
quiétudes pour ceux qui ont reçu ou par un fâcheux sou- 
venir de celui qui a donné, j'ai trouvé à la fois heureux et 
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nécessaire de prévenir lous les doutes par l'assurance de 
mon bon vouloir. Quiconque a obtenu d'un autre prince 
un bienfait, ou public ou privé, ne doit pas craindre que 
je lui relire celte faveur, même pour acquérir, en la lui 
rendanl, des droits à sa reconnaissance'. - C'était l'am- 
nistie faite aux biens après l'amnistie faite aux personnes. 

Certes, ce vieux empereur n'était pas un homme sans 
mérite. Nerva fait dans l'histoire la figure qu'il fait dans 
nos inusées, avec sa belle lofe de vieillard calme et sereine. 
Malgré la hrièveté de son règne ef la pauvreté des docu- 

et de Marc Aurèle, plus irréprochable peut-être parce qu'il 
régna moins longlcmps. It mérita d'ouvrir ce « siècle bien- 
li(.'ii!'i'u\, )> l'iimiiH! T;iriti: l'n ji|iHli> :ivec un peu il'iidulaliim, 
« où devaient s'unir deux choses jusque-là iiicoinpaliblt's 
la monarchie et la liberté*. » Il donnait en effet au monde 
romain la mesure qu'il pouvait avoir de liberté; liberté de 
fait et non de droit ; concession d'un bon maître au lieu 
d'être l'imprescriptible privilège des citoyens. Les privi- 
lèges réellement imprescriplibles, il faut le dire, sont bien 
rares dans l'histoire du monde. 

Et cependant il y avait des mécontents; non pas des gens 
qui ne se trouvassent pas assez libres, mais des gens au con- 
traire qui se trouvaient trop libres. « C'est un malheur, disait 
au sénat le consul Fronton, d'avoir un mauvais prince sous 
lequel on ne peut faire ce que l'on veut; mais c'est un mal- 
heur aussi quand il n'y a pas de prince, et que tout le 
monde fait tout ce qu'il veut. » Ce régime était trop débuu- 

« Pline, T.p.. X. 

» Primo ttatim bealisslmi sceiili orlu. Nrrra Ca*ar les oliin dissocishilcs 
misaient, principaïui» el liljurlaieiii. [Agric.. 
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nairc et trop uni; il y manquait une petite dose d'oppres- 
sion. Il y avait toujours les mécontents de la vieille Rome, 
qui eussent voulu voir proscrire quelques délateurs; mais il 
y avait surtout les mécontents de la Rome nouvelle, qui 
eussent voulu voir proscrire quelques philosophes. C'é- 
taient des partisans posthumes de Domilien, comme Néron 
avait eu ses partisans poslliumes; et derrière ces hommes, 
nombreux dans le peuple, nombreux dans l'armée, il y avait 
en Orient une certaine ambition militaire qu'on ne nous 
nomme pas 1 . 

Aussi est-ce du coté de la Rome nouvelle que l'orage 
éclata*. Les prétoriens avaient deux préfets dont l'un avait 
conspiré contre Doiniticn, dont l'autre avait été sa créature. 
Celui-ci, Casperins Œliamis, souleva les soldais, toujours 
épris du tyran défunt, et les mena sous les fenêtres du pa- 
lais demander vengeance contre les meurtriers de Domi- 
lien. Nerva, âgé, valétudinaire, limide, pûlit, trembla, 
pour ne rien dire de plus 1 , mais ne manqua pourtant pas 
de cœur et offrit sa gorge aux assaillante, disant qu'il ai- 
mait mieux mourir que de voir l'empire déshonoré. Sans 
se soucier autrement de lui, les soldats coururent à la ven- 
geance. Ils tuèrent le prélcl l'elronius Strtindus; Posthu- 
mius, chambellan et meurtrier de Domitien, fut aussi mis 
à mort avec une insultante cruauté; et le pauvre Nerva 
fut encore forcé de rendre grâces aux soldats. 

Il se jugea. Son règne était Uni. il ne pouvait se re- 

' Qiienidam <jui lune ad Ûiii nlrm nm[ilissiiiium ricrcitimi nnn fine 
nngirs iluliiisqup nimniïLui oJ.tiiiokil. '.Pline, IX. 13.) 

1 Tantum eït uoiislernalus Ul neque ïomilum nique impelum venlris 
noMt dilftrre. [Aurel. Vicior... Voj. aussi XtpbiL., LXÏIII, 5.,. Plinp, Pa- 
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lever d'une telle faiblesse, il fallait, à cet empire perverti 
par In tyrannie, une main plus jeune, plus forte, plus mi- 
litaire que la sienne. Peu île temps après celle émeute, on 
eut la nouvelle d'une victoire remportée en Pnnnoniepnr les 
troupes (pu: coinuj:utd;iil le consulum; l.'lpius ïïujaims. 
L'empereur dut monter au Capilolc pour la cérémonie d'ac- 
tionsde grâces; et là, en présence du sénat, du peuple, des 
soldats, desdieux, aprèsavoir,commedc coutume, placé sur 
les genoux de Jupiter In branche de laurier qui lui avait été 
envoyée de l'annonie, il ajouta :« Que le présage en soit heu- 
reux pour le sénat, pour le peuple et pour moi-même; 
j'a(lopteMarcusUlpiusNervaTrajanus. B i0clnhre!)7.)Il ab- 
diquait ainsi le pouvoir; mais en même lemps il le rele- 
vait. Aussi, en écrivant de sa main à Trajan, se servait-il 
de ce vers homérique' : 

Vos, fais payer nnx Grecs la rançon île mes pleur?. 

Son choix était sage : le successeur qu'il adoptait n'était 
pas un homme trop jeune que le pouvoir eût étourdi; Trajan 
avait quarante -deux ans. Ce n'était pas un parent de Nerva, 
qui eût reçu la pourpre comme un patrimoine et traité l'em- 
pire commcundomainedcsafamiHe'.Ceii'étail ni un parent 

' Tistun ûn.adt ipl iixpmmUt j)Ut«n>. 

Homère, Itiad., 1, 41 (Dtov 1.XV1II, 3. Pu:w, Pua. ».) 

- : Olicrvlipras p,; tjf.iis [;:. ihais.m Hriili'iiiciil , Pline en oposlrophant 
Nerio, un héritier du pouvoir su prime'.' Nu pm'!cra;-lit pas tes yeux sur 
tome la cilé? N'estimera Mu pas Ion piuE proche pnrcnl celui qui etl le 
plus digne el le plus scinlk.l.le ans ilu'iiv.' i.hti d.-sit commander à lousdoii 
être choisi onlre loup. Il ne s'agit pas do chercher un maitre pour ,lc= 
estlaii't, iiini-i un piiiu:^ [mur .vs l'imdiiiyons. Pir l<- luirtn- par o 1» l< : ^si. r 
comme un pulrimoine û Ion héritier naiiircl. [Pline, fan . 7. . 
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ni un courtisan des princes précédente; il n'élait pas né à 
Rome et n'y avait point vécu; il était né en Espagne, dans 
la colonie romaine ri'Italica, fondée par les Scipions : Rome 
était déjà obligée d'aller chercher au loin ses soldats, ses 
princes, et même ses maîtres. Celait déplus un homme qui 
avait vécu loin du pouvoir, a Tu as vécu avec nous, lui dira 
Pline, lu as couru les dangers, tu as partage les craintes 
communes alors à tous les honnêtes gens... Tu sais quels 
étaient nos souhaits, nos plaintes à tous. Ton juge- 
ment comme citoyen sera la régie de ta vie comme 
prince 1 . » 

Enfin c'était un soldat et un fils de soldat. Son péro, 
capitaine illustre, avait élé le disciple de ce Corbulon qui, 
sous Néron, avait remédié de son mieux aire sottises et aux 
lâchetés deson maître, etqui,pourcefaît,avaif élésoupçonné 
et proscrit. Dès l'âge de quatorze ans, Trajan guerroyait 
avec son père contre les Juifs et contre les Parlhes. 11 avait 
clé pendant dis ans tribun d'une légion, préteur à trente- 
trois ans, consul à trente-huit; il avait cheminé ainsi par 
la roule laborieuse, dédaignée quand elle n'était pas redou- 
tée, de la milice. Du maître à l'élève, du pére au fils, la tra- 
dition militaire s'était continuée. 11 y avait là une école forte 
el virile encore quoiqu'elle même ont dégénéré. Ces légion- 
naires qui passaient leur vie dans des combals obscurs sur 
le Rhin ou sur l'Euphrate, plus étrangers a la faveur des 
empereurs et plus abrités contre leur haine, étaient les 
seuls hommes de l'empire quieussent à pensera autre chose 
qu'à se garer des délateurs. 

De plus, ce choix avait élé fait à temps. Trois mois après 

1 Plin.. Pan-, ii. 
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cette proclamation solennelle qui, à elle seule, avait calme 
les agitations de l'empire, Nerva mourut (janvier 98) dans 
les jardins du Salluste, qui étaient, depuis Vespasicn, le pa- 
lais des empereurs modestes. 

On pouvait dire sûr que Trajan suivrait la politique de 
son pêrc adoplif. Mais il ne se hâta pas de venir à Rome. 
11 voulait se faire un peu attendre par celte ville indiscipli- 
née ei la trouver, en arrivant, puriiïéc des éléments de ré- 
volu), afin de n'avoir pas à y l'aire d'actes de rigueur. La 
nouvelle de la morl de Nerva lui fut apportée par Hadrien, 
son pupille e! sou futur successeur, landis qu'il était dans 
la colonie d'jïgrippinc (Cologne); et c'est dans cette ville, déjà 
toute romaine, des bords du rthin,qu'il prit la pourpre. Son 
premier acte fut une longue lettre au sénat, dans laquelle il 
promettait de ne faire mourir aucun homme de bien'. Cet 
engagement, qui paraitrailun peu vague aujourd'hui, avait 
alors un sens beaucoup plus déterminé. C'était le serment 
de Nerva pris dans un sens plus large. On traduisait poéti- 
quement celle même pensée en racontant un rêve où un 
vieillard vénérable, vétu de la pourpre et une couronne 
sur la Létc, comme on personnifiait le sénat, avait apparu 
à Trajan el l'avait marqué à la gorge de son cachet*. 

Le second acte, dont on fit moins de bruit, fut d'appeler 
en Germanie Gasperi us (Klianns et les prétoriens rebelles, 
et de les envoyer combattre je ne sais quels ennemis, d'où 
ils ne revinrent pas. Ce n'était donc plus celle débnnnai- 
retéet cette mansuétude scrupuleuse de Nerva, qui disait : 
« Je ne veux avoir rien fait sous la pourpre qui, au jour où je 
l'abdiquerai, m'empêche de vivre en paix au milieu de 

' Xiphilin, LSVIIl.B. 

■ Xlphilin, LSV11I, ht prfne. 
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mes concitoyens ! » Trajan, lui, pensait plus à la sûreté de 
son règne qu'à la tranquillité de sa retraite. 

Apres un an d'attente, quand Rome cul été ainsi purifiée 
el apaisée; qu'en même lemps Trajan se fui senti affermi 
par l'assentiment des légions éloignées et les hommages des 
peuples barbares ses voisins; que de plus, il eut tèmuigné 
de son respect pour l'ordre légal, en refusant le consulat 
qui ne devait pas être donné à un absent : Trajan se mil en 
route pour cette capitale où il se sentait bien sûr d'elre le 
maître (9!)). Son voyage fut la critique indirecte et affectée, 
mais utile, des voyages de Domilien. Marchant sans fasle, 
n'ayant pas de cortège, ne pressurant pas les peuples, pous- 
sant la coquet lerie de la simplicité jusqu'à faire afficher un 
étal comparé de ses frais de voyage et de ceux de Domilien; 
il savait bien, en agissant ainsi, sur qui il pouvait et sur 
qui il ne devait pas compter; il savait que le peuple de 
Néron et de Domitien ne serait jamais son peuple, mais il 
gagnait le cœur du peuple d'Auguste el de Nerva. 

11 en fui de mémo à son entrée dans Rome. Avec sa haute 
taille, sa tête blanchie avant l'âge, marchant à pied, sans 
un aulre cortège que sa femme et quelques amis, sa- 
luant et embrassant familièrement ceux qui venaient à 
sa rencontre, Trajan alla au Capitole et du Capitolc au 
palais. Quand ils furent au haut de ces degrés que d'au- 
tres avaient montés avec tant d'orgueil et descendus avec 
lant d'ignominie, sa femme, Pompeia Plotina, femme 
iulelli^ente et mesurée et qui lit une partie delà gloire de 
son mari, se retourna et dit à ceux qui l'entouraient: 
n J'entre ici telle que je souhaite en sortir un jour.» La vraie 
Rome admira ce regret de la vie privée, accepta celle pro- 
messe de modération. Rome n'avait jamais aimé les rois, 
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et ce qu'elle pardonnait le moins à ses tyrans, c'était le 
faste île la royauté. Quand elle vit entrer dans cette maison 
palatine, au lieu d'un jeune César, élevé dans l'orgueil de 
la pourpre, ce ménage d'une simplicité bourgeoise et d'une 
austérité patriciennne, elle crut voir revivre tout entière la 
sage, l'intelligente, la salutaire, la regrettée bonhomie du 
vieil Auguste. 

Le régne deTrajan devait relever danstoutes ses parties la 
politique de l'empire. Il devait renouveler celte force qu'Au- 
guste lui avait donnée, et grdec à laquelle, maigre tant de 
principes de ruine, il se conserva — avec une certaine gran- 
deur pendant près d'un siècle, jusqu'au régne de Commode; 
— avec un reste de vie romaine pendant deux cents ans, 
jusqu'à Dïoclétien; — avecune vie quelconque pendant trois 
cent quatre-vingts ans, jusqu'à sa ruine. La politique de 
Trajan fut, à bien peu de chose près, exactement celle de ses 
trois successeurs, Hadrien, Antonio et Marc Aurèle. C'est ici 
le lieu de la décrire avec quelques détails. 

Il ne faut s'attendre du reste à rien d' extraordinaire; 
Trajan, quoi qu'on en ait pu dire, ne fui ni un héros, ni un 
homme de génie. Ce fut (sauf pourtant certains reproches 
assez graves) un honnêle homme au moins relatif, et un 
homme de bon sens. Sa politique ne fut que la politique 
du sens commun et de l'honnêteté; chose du reste très- 
rare et très- méritoire dans l'ancienne Home, disons mieux 
assez rare et itssez méritoire partout. 

Quelle fut celle politique du bon sens? A Rome d'abord, 
dans la direction générale de l'empire*! En Italie ensuite, 
dans le traitement de cette maladie de la race et du sol ita- 
lique que j'ai tant de fois signalée? Enfin, dans les pro- 
vinces, par rapporl à celle liberté administrative des cités, 
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qui seule maintenait une certaine vie dans l'empire romain? 
Voilà trois poinls que, dans noire langage moderne, plus 
pédarilesque que précise, nous appellerions politique géné- 
rale, économie politique, adminislralion. Je n'abuserai pas, 
je l'espère, de la faculté indéfinie de disserter que donne 
chacun de ces sujets. 
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- GOUVERNEMENT * ROME 



Trajan 1 élail homme de bon sens, et le gouvernement 
du bon sens à Rome, j'oi dit ce qu'il était. Celait le gou- 
vernement d'Auguste et de Vespasien; il se réduisait à 
trois choses qui s'engendraient l'une l'autre : simplicité, 
économie, clémence. 

I.a pratique de ce gouvernement allait fort à l'esprit du 
Trajan. Ce n'est pas qu'il n'eût de l'élévation dans l'urne et 
même de l'orgueil. Mais son orgueil ne se mcltailpas aux 
petites choses. C'était un orgueil intelligent qui ne s'épre- 
nait pas des pompes extérieures et savait la gloire qu'il y a 

1 S. Ulpius Trajanus, ni! à llalico, en Espagne, le 1S septembre 53. — 
Préteur en 80. — Consul en 01, 8B. 100, 101, 10Ô, 112. — Commande en 
Espagne, puis en Germant. — Adopté .par Nerva el ap^lé César en sep- 
tembre ou octobre VI. i ci élu en mfini' temps de la puiss. Irib. — Auj;us:c 
le 27 janvier 08, - Impera-or Irciie lois : en.. .. 0H, 10Î (trois fois), 105, 
Ifflî 115 (Irois Ihls), I1G ôciu fois), 117 dcui Fois).— Hort ù ScUnuirtecn 
Cilicie. en août 117 
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à èlre simple. Cette vie de citoyen (vita civilis, àvititer se 
gerere), qu'Auguste avait instituée pour les princes : aller à 
pied, se laisser coudoyer, souper chez les uns ou chez les 
autres, et le reste que j'ai dil mille fois; ne pas vouloir de 
ces titres mulf iplicsqni flattaient l'orgueil puéril d'un Domi- 
tien; faire refuser aussi longtemps que possible par sa femme 
Ctparsasœurle surnom d'Auguste': tout cela lui allait par- 
faitement. Ne pas être dieu lui allait parfaitement encore; 
seulemcnl, cela lui était difficile, lant il y avait d'empresse- 
ment a déifier le prince ! Tout ce qu'il put obtenir, ce fut, 
comme Auguste, de ne pas être dieu officiellement et à Rome, 
luaisofficieusement et dans ies provinces*, a Ce fut merveille, 
dil Pline, après les quinze ans dedivinitédcDomitien, d'avoir 
à saluer dans le prince, non un dieu, mais un simple mor- 
tel. Un autre aurait eu des victimes, des statues d'or el 
d'argent, desimages à tôle radiée, comme le soleil; celui-ci 
entre dans les temples comme adorateur, non comme 
adoré... Il n'a qu'une statue de bronze humblement placée 
dans le vestibule du grand Jupiter. Il met les dieux au-des- 
sus de tout le genre humain, puisque lui-même se met au- 
dessous des dieux... » Il réserve l'opolbéose aux seuls dé- 
funts; il n'a misau ciel que son pére adoptif Kervaetson pure 
naturel Ulpius Trajanus; il ne veut entrer dans l'Olympe, 
lui, sa femme, sa sœur,sa nièce et sa petite-nièce, que chacun 
après sa mort'. Bon sens vulgaire, mais assez rare! 

' Xiphil., LXVIII, 5-7 ; Plin., Pan., % 23, >U. 

« Voyez, entre autres, Pline, Ep. X, 55. UT. Inscriptions Orelli, iWi, TK9 
et I5M8 (celles-ci siuU il.; lirais,', 71H1; IjOa, 1K35, ÏÏIS.Vdï. nutsi les ruine- 
nt ila l'Iium-iiuc i tre le- rmpfmirs iliiinisfe ([ii'nn ttl uiiij îiitiicIu'c il.; 

leurs lemples et île leurs aulcls comme des esclaves fugitifs. [De Itide H 
Osiride, ch. n. p. 360.) De même Épiclcte apud Arrian.. IV, I. 

' Sur l'apothéose de Nerva et deTrajin le pire; voyei les médailles: Ec- 
Lcl, Iqme VI, p. «KM33; — de l'Ioline, Ia\, p. 466; Inscript. Grulci', p. 33-'; 
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II ne coûtait pas non plus an lion sens de Trajan 1 après 
avoir ainsi abaissé sa personne, d'abaisser son pouvoir (je 
ne dis pas de le restreindre); de s'incliner comme Auguste 
devant ce qui restait de formes républicaines; de s'incliner 
même plus lias qu'Auguste, parce que ces formes étaient 
maintenant plus vides; de se proclamer au-dessous des 
lois, ce qui est sans danger quand soi-même on fait les 
lois; de garder dans le nmsuhif le cérémonial antique, 
de mouler sur celte tribu nr où personne ne montait plus, 
pour jurer, dans sa charge nominale de consul, fidélités des 
lois qu'il pouvait faire et défaire*; d'établir même quelque 
chose comme des comices, pourvu qu'on n'y volai pas, cl de 
faire flot 1er au haut du Janicule un innocent drapeau pour 
clore une assemblée qui ne s'était pas réunie 5 ; de laisser 
les tribuns du peuple (car il y en avait toujours) prendre 
au sérieux leur tribunal; de laisser Pline ou quelque autre 
amateur d'antiquité jouer à ia république, rétablir au sénat 
les vieilles formes parlementaires, et profiter de quelques 
rares occasions pour y parler politique 5 . Tout cela élail une 
comédie qui passait pour être d'assez bon goût et qui ne 
compromettait rien. 

Trajan ne se défiait même pas de certaines traditions 
aristocratiques, de certaines importances personnelles qui 
avaient épouvanté ses prédécesseurs. Ceux-ci, petits et en- 
vieux, ne pouvaient supporter personne de grand auprès 
d'eux. Trajan, orgueilleux mais non jaloux, se sentait assci 

— de Marciana, Miur <^ Trajin; liis-iTi|>l. ibns Ci-uiit, ]j. î'-î. cl elle de 
l'arc d'Andine (ou l'an 1141; —de Matislln. iwcr. ilo Trajan; ilunimiu 
d'Hadrien. Inscri|.t. îhirstwi. 103; (Irdli, ilOO. 

t ['line, Pan.. 05. 70. 77. 
Pline, Pan., 63, 0\-, Xiphil., LXVIlt, 

'Pline, Sp.i I, Î3, III, 30, nj,35, ïlll. 14, [X. lîj Pan., 70. 
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grand pour laisser grandir les autres. Qu'il y eut dune au 
inonde des gens importants après lui : qu'ils fussent, après 
lui, les bienfaiteurs du peuple; que Licinius Sura bâtit 
a ses Irais un gymnase public (de telles largesses étaient 
inusilées depuis le temps de Tibère) ; que le sénat élevât 
une slalue à Licinius ou à d'autres : Trajan ne s'en plai- 
gnait pas 1 . Que la noblesse eût même quelque ambition el 
quelque dignité ; que ces restes des grandes familles, ces 
« descendants de la liberté, » comme Pline les appelle, se 
relevassent un peu : Trajan les y encourageait; « César avait 
cessé de les craindre et de se faire craindre d'cux : . » Qu'ils 
cultivassent même leurs vieux souvenir; que Capiton eut 
chez lui pour les vénérer les images de Brutus et de Cas- 
sius, pourquoi pas? Trajan ne craignait ni les souvenirs ni 
le nom delà liberté. Quand il ordonna une refonte des mon- 
naies (et on sait que les types monétaires, à dèliiut de 
la presse, servaient à iixer les souvenirs historiques dans 
l'esprit des peuples), il ne voulut pas qu'aucun des anciens 
types disparut. I.cs princes passés reparaissent sur les 
monnaies de Trajan, ceux-là seuls exceptés dont la mémoire 
a été condamnée par le sénat 5 ; C-alba réparait avec ce mot : 
liberté publique; Vespasîen avec son titre : défenseur île la 
libellé; lesnoinsdes consuls républicains reparaissent aussi : 
les Marius, les Pompée, les Cicéron, les Cassius, les I'aul 
Emile; Brutus avec une tète de la liberté 1 . Les panéguislcs 
'V. Xiph., LXVIII, 16. 

■ i'osloroa Jiberlalia... hos nectimel Cœsar lice paiel. (l'line, l'on., 69,] 
1 Ainsi il y a des monnaies Je César, d'Auguste, de Tibère, de Claude, de 

Galba, du Vespasien, de Titus, de lîerva, restituée» uar Trajan. 
* \oj. tacite, donc, 3; Pline, Pan„'iï; voy. aussi UC. UJ. Quand Juvù- 

nal, jiour dcsiniitr la litiui-iù. su sert de eotiu [uiri phrase : 
Siiiiplicilas eujua non audeo diceru uoinen, 

il éeiilou il tsl cuhsu uci iiu tous liuimlieu. 
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ilcTnijan ne parlent que de liberté: n Oui, c'est ton désir, 
lui dil Pline, tu la feras renaître et lu nous la rendras, 
celle liberté... BrntU9 etCnssius ont châtié les rois, Trajan 
a châtié la royauté. Il n'est prince que pour remplir la place 
qui serait occupée par un maître', m Or, Pline n'était pas 
un esprit assez hardi pour s'insurger, même sous l'orme 
d'éloge, conlre la politique du prince. ElTrajan lui-même, 
que dit-il? Son premier mot au sénat a élé pour l'engager 
à reprendre sa liberlé et à gouverner l'empire avec lui*. 
Dictant la formule des vœux qu'on adresse pour lui aux 
dieux, il y fait ajouter celle réserve : « Pourvu que tu gou- 
vernes la république sagement elpour le bien commun 5 . » 
Et, installant un nouveau préfet du prétoire, auquel il 
remet, selon l'usage, uni' rpée nue : " Si je gouverne snp 1 - 
nient, luidil-il, tu lu tireras pour moi; si je gouverne autre- 
ment, conlre moi. » Trajan était-il donc fou pour tenir 
sous la pourpre ce langage de jacobin? Non, mais l'absolu- 
tisme de Trajan était un absolutisme libéral, parce que c'élatl 
un absolutisme sûr de son fait. Il avait vu liomc si obéis- 
sante, pour ne rien dire de plus, et si endormie dans son 
obéissance, qu'il l'eût réveillée volontiers par un peu d'indé- 
pendance républicaine, bien sur que ce réveil n'irait pas 
jusqu'à la révolte. Il abrogeait mille défiances de ses devan- 
cière, ne fût-ce que pour ranimer une étincelle de ce cou- 
rage que ses devanciers avaient anéanti. Il faut lui rendra 
celte justice : il ne niellai I pas sa gloire à avilir. 

Arrive maintenant la question d'économie; celle-là élait 

' Sritem eililinc- [.rincii'i! ur .-il iN'triiui Irjcus. l'a»., 55. 

' Adhortatiis es r«;umnr litioi int. m. Ciijn'fftrc ijuafi comnnmis impeiii 
airiis. iiiiinilavcimlilicit iililiiaiiînis. f'mi.,(S6. 

"Si rnnp. ln?n<><.-U'X utilité*: uni reiiii.. fl'liii.. /'uji.67; Xipii,. LX.YUI. 

16; Aurd.Viclor.) 
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les contribuables minés el suppliant qu'on les soulageât. 
On trouvait le trésor épuise et suppliant qu'on le remplit. 

Don gré, malgré, il fallut d'abord satisfaire les premiers; 
tant la clameur était grande contre Domitien el son fisc. — 
Les empereurs, à leur avènement, se faisaient offrir par les 
ïillesun prétendu don volontaire {aurum coronarium, col- 
fafie) : ii était prudent de renoncer, vis-à-vis d'un empire 
ruiné, ace cadeau impopulaire. — Le cri était universel 
contre les délations de tout genre ; car, outre les délateurs 
de la politique qui dénonçaient les complots contre César, il 
y avait, et les délateurs du trésor qui dénonçaient les 
empiétements sur le domaine, el les délateurs du fisc 
(du trésor particulier de l'empereur), qui dénonçaient 
les successions soi-disant échues à l'empereiir:il fallut 
réprimer les uns el les aulres; il fallut restreindre les 
confiscations; il fallut permcflrc aux délenteurs de biens 
domaniaux, quand ils se déclaraient eux-mêmes, de con- 
server la moitié de leur possession '. Par une rare équité 
que les temps modernes n'ont pas toujours connue, Trajan 
permit encore que les causes du fisc, au lieu d'être jugées 
par les procurateurs du fisc, le fussent par un préleur spé- 
cial, avec des juges (jurés) tirés au sort, et sujets à récusa- 
tion. « La monarchie et la liberté, dit Pline, plaidèrent au 
même tribunal*. » Il y eut des juges à Rome comme à Berlin, 

1 Récompenses au-nnlées aux ili'iiniiuiaiimis >i Km Ui n'es, Éclil île Trajan, 
Paul. Digeilr, l~: ilïjiirrfiici. lîlpicn, !6, ibid. — Etlil relnlii aux délateur? 
liteaux. Pline. Pan/g. ÔO.— llrscrii ijni épargne aux individu rumliiTnnt'; à 
la n]êgai\ 'ii la ton lise a lion de leurs bien!, a j tilre du clémence, et pour 
donner une nouvelle preuve du dé.-siiiiéri'.-HUïieiU de son gouvernent,, n >. ,. 
inaoeealiam meoram itmpeeum). Uig. 1, de iiittrd. el relrg. [StïlII, S!.) 

1 Pline. Pou., n, 5B, 4I| Pomponius. Digesle, §32, de Orig jitrit (I, 2. . 

16 
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peut-ëlre môme plus qu'à Llut tin. — Les testaments imposés, 
extorqués, interprétés, validés ou iiiva] idé s selon qu'ils con- 
tenaient ou iicconlemiientpasle minuit l'i iiipoifii r, Livni-nl 
été sous TJomilien une grandi: ressource, mais une ressource 
détestée: il fallait rendre an peuple romain la liberté des 
testaments, la première de ses libertés. Trajan, comme Au- 
guste, se lit gloire « de se contenter du jugement de ses 
amis, » c'est-à-dire de n'être héritier que de eeux qui vou- 
laient le faire leur héritier*,— Enfin, l'impôt sur les succes- 
sions, lui-même, quoiqu'il fut l'œuvre d'Auguste, pesait 
lourdement aux habitudes romaines ; le Romain, bien plus 
cordialement propriétaire que nous, ne s'élail pas encore 
fait à cette coupe réglée des p;itjïuuiincsqui,à chaque géné- 
ration, en attribuait un vingtième au trésor. L'impôt fut 
adouci; un fixa le chiffre iiu-dessmis duquel les successions en 
lurent exemptes ; ou exempta, non [dus seulement les suc- 
cessions du père nu fils, mais celles de l'aïeul au petit-fils, 
du frère au frère; les cas douteux furent résolus contre le 
Trésor*. — Enfin, les Césars, Néron surtout, avaient eu re- 
cours au malbonnéteet sot expédient de l'altération des mon- 
naies. Loin de là, Trajan reprit et refondit les monnaies 
altérées afin que le même litre correspondit toujours à la 
même valeur.— En un mol, Trajan dut recommencer et re- 
commença cette guerre conlre son propre fisc qui était à 
Rome, j'ai dit pourquoi*, la tâche de tout empereur un peu 
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sage. Tuu! cela élail sagesse el équité, nmis tout cela ap- 
pauvrissait le Trésor. 

El cependant de grandes dépenses étaient à faire. Tra- 
j;m élail soldat, son épée élail sa force; la guerre exté- 
rieure devait être la sauvegarde de sa politique inté- 
rieure : Trajan ne voulait ni diminuer le nombre, ni 
amoindrir la solde des légions. Trajan était magnifique; et 
la politique, quand ce n'eùl été son goût personnel, 
lui conseillait de maintenir (sauf quelques somptuo- 
sités trop excentriques I la pompe des spectacles, de nourrir 
toujours le peuple de Rome, de lui donner toujours de 
grands monuments, de donner toujours de grands travaux 
publics à son empire. Il fallait cela pour les besoins de 
l'État, pour la gloire, du prince, pour la satisfaction du 
peuple. Trajan trouvait donc et un Irésor sans épargne et un 
revenu qu'il fallait nécessairement diminuer et de grandes 
dépenses ù faire. 

Comment put- il sortir de ce dilemme 1 ; Par quelle grande 
mesure financière, par quel nouvel impôt mieux assis, par 
quelle demande faileau crédit, sut-il substituer des ressour- 
ces légitimes el fécondes aux ressources oppressives et pré- 
caires qu'il retranehail? Il n'y eut aucune mesure pareille, 
nous pouvons l'affirmer. Non-seulement les monuments se 
taisent; mais Pline, faisant le panégyrique de Trajan, ne 
trouve à louer aucun acte de cë genre. Il trahit même le 
sentiment de cet embarras financier que nous venons de 
dépeindre : « Quand je pense, dit-il, que lu as fait remise 
mix villes de l'or coronaire, distribué des libéralités aux 
soldats, accordé des largesses au peuple, chassé les déla- 
teur, aJlégé le poids des inquils, je suis tenlédele demander 
si t» as birncakulélechiffredu revenu public, et si l'écono- 
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mie personnelle du prince sera assez puissanle pour com- 
bler Innt de vides et rendre pnssihlcs tant de dépenses'. 1 
Tes devanciers s'emparaient de tout, ne donnaient rien, el 
leur trésor était à sec tomme s'ils n'eussent rien pris cl tout 
donné; toi, au contraire, tu donnes de tous cillés, lu ne 
prends rien à personne, et lu as loul en abondance'! » 

La question élait donc résolue, el elle l'était, comme dii 
Pline, par la seule économie du prince. Toule l'habileté 
financière de Trajan, comme celle d'Auguste, comme celle 
de Vespasicn, fut de faire l'économie de sa propre divinité, 
el, par suile, l'économie de son faste, de ses affranchis, de 
ses délateurs. Il y avait de beaux retranchements à faire sur 
la liste civile d'un Néron el sur les fonds secrets d'un Do- 
mitien. 

Et, a la suile des économies de ce genre, venait la con- 
fiance, moindre que dans les temps modernes, mois un peu 
comme dans les temps modernes. Le monde respirait; le 
monde revivait après Domificnsous Nena el Trajan, comme 
après Néron el Vilellius sous Vcspasien. La richesse cessant 
d'être un crime, le commerce cessait de languir, la pro- 
priélé cessait de trembler, l'air circulail.de nouveau dans 
les Veine? de ce corps smimis jusque-là à la machine pneu- 
matiquede la terreur. Dès que les grandes lurlunesu'élaienl 
plus menacées, on senlail recommencer ce mouvement d'as- 
piration el de respiration par lequel elles allaient vivifier les 
petites qui, à leur tour, se déversaient sur l'ouvrier et sur 
le pauvre; tous les rouages recommençaient de marcher; 
chacun reprenait, avec ses espérances, le sentiment de ses 
obligations; on nedispulailplussiilpremenlau publir.ain un 



ccu qui ne devait pas être le dernier, et le trésor s'emplis- 
sait plus abondamment, avec moins de regrets d'un côté, 
moins de vexations de l'autre. C'est par ces moyens si sim- 
ples, snns être pour rela plus aisés, que Trajnn, tout en 
soulageant les contribuables, relevai 1 le Trésor. 

C'est assez dire qu'il n'y avait plus de proscriptions. En 
fait de clémence, comme pour lout le reste, Trajan marchait 
dans l'ornière d'Auguste. En supprimant les folles dé- 
penses, il supprimait la grande cause des proscriptions; 
les empereurs cruels avaient été ou des empereurs avares 
comme Tibère, ou des empereurs prodigues et pauvreteux 
comme Néron. « Tu restreins les dépenses, lui dit Pline, 
parce que lu ne voudrais pas suppléer à l'épuisement du 
Trésor parles dépouilles des innocents 1 . » 

L'empereur n'étant plus dieu, les attaques contre lui ne 
s'appelaient plus du nom d'impiété el n'allaient qu'en po- 
lice correctionnelle. Elles n'culraiuaieiit ni supplice ni 
confiscation ; elles ne motivaient plus celle chose inouïe 
dans les mœurs antiques, l'audition de l'esclave contre son 
maitre et de l'affranchi contre son patron'. Lorsque 
Pline, zélé courtisan, dénonce il Trajan une profanalion de 
sa statue : « Tu devrais connaître mes sentiments, lui ré- 
pond-il avec noblesse ; ce n'est point par la terreur et les 
accusations de lèse-iiiaji'sli: que je veux luire respecter mon 
nom*, a 

Trajan, comme Kerva, eut aussi la sagesse de ne pas 
proscrire ceux qui avaient proscrit. Sans doule, le monde 
qui fréquentait le palais n'était plus le même que sous 

'Pan., 65. 
* Poit.. iS. 
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Domilien. Les revenants de la prison cl rie l'exil avaient 
remplacé les parvenus de la ilélation. La barbe et le man- 
teau du stoïcien se promenaient par les rues, bien plus à la 
mode, comme il arrive toujours, après l'exil qu'avant 
l'exil, La vertu en un mot tenait le liant du pave 1 , cl 
comme un dogue irrité ne laissait pas que do hurler contre 
ses ennemis. Mais la main du maître la contenait. Il n'y eul 
pas de réaction sanglante ni même péeuniaire. Les libéra- 
lités de Domilien lurent confirmées par Trajan comme 
elles l'avaient été par Nerva. Pline, il est vrai, dans un 
passage célèbre, mais qu'il ne faut pas prendre à la lettre, 
nous peint les délateurs du temps de Domilien, saisis par 
centaines, traînés par la gorge à travers Rome, embarqués 
sur de mauvais radeaux et poussés sur la mer un jour de 
tempête pour y périr. Cette figure de rhétorique veut dire 
qu'ils furent bannis dans les îles où l'on envoyait d'ordi- 
naire les proscrits, et on, selon Pline lui-même, ils rempla- 
cèrent les sénateurs relégués par Domilien'. Des gouver- 
neurs de province qui, sous Domilien, avaient abusé de 
leur pouvoir, furent punis, mais tardivement, légale- 
ment, avec mesure. Un proconsul d'Afrique, qui avait reçu 
de l'argent pour condamner des innocents, ne fut puni que 
delà restitution et de l'exil; il acheva su vie dans l'opulence 1 . 
l\égulus,un des délateurs les plus odieux du règne de Do- 
milien, et qui, sous Nerva, implorait timidement la pitié de 

1 « Snus siimii« ijurb hi'iumcs te [ibiseiii. quel sjsiimc rte vie tu HivoriH*. 
ijnrlli! seae. lu j .r nr.i-, -s s L.Li-rn ii^-jl! !r' Mn'iii-ine'.. l'an.. V.i. 

•Pline. Ep., X, 00-1(8. 
SUi liii? Prisons, piwunsiil ri A n i< [t( c-. Pline, ,:,>.. Il, 11, 1Ï, III, H. S. 
311 > HW). Vo«. aiitsi I.' jugement rte Hliissiciis. i>riic"iisi,l ,1c |:itii|ii,-. iil.. 
III. 1.0. ri|i]:'. . ifliiiilc j'itins lînsv.is. jiniCiHiMil de llilliynie -mi* 

Nerva. id.. IV. 0. VI, SU, X, 57 ien 101): celui rte Ilufus Yni'emis. micwsm'iii' 
rtcll^sus j(wn n t K-*;s.}. ii/., IV.!). Y. 311, VI. 5. 13. V1l.fi, 1(1, 
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Pline, Régnlusconlinua de voter au sénat, de cap ter des suc- 
cessions, de fatiguer Home do ses prétentions et de l'amuser 
de ses ridicules. Apres tout, les sénatoursqui avaient, pour 
ine servir du mot reçu, « mis à profit le temps de Pomi- 
tien, n formaient dans le. sénat une minorité respectable, et 
qui fut respectée. <i Les gens de bien avaient les places, les 
malhonnêtes gens ne tremblaient pas, de même qu'ils 
ne faisaient plus trembler : grand symptôme, dit Pline, 
du calme le plus parfait dans une cité 1 ! ■ 

En tout, Trajan savait la plaie inorale de Rome trop 
profonde pour être guérie par la violence. H fallait traiter 
le mal, devenu chronique, par la douceur et la liberté : 
«Tu nous traites, lui dit son panégyriste, plus par les soins 
que par les remèdes, et je ne sais, ajotite-t-il, si un 
prince ne rend pas un plus grand service aux bonnes 
imeurs, lorsqu'il donne la liberté de la vertu, sans en im- 
poser la nécessité". » C'est là un peu ce que les modernes 
appellent liherté de conscience, mais mieux entendue 
qu'ils ne le font d'ordinaire. Ce n'est pas l'indifférence 
entre le bien et le mal : c'est le bien opéré par les moyens 
les plus doux; on peut ajouter, les plus sûrs. 

Dans tout ceci, on le voit, point de trait de génie poli- 
tique, moral ni financier: rien de nouveau; rien que du 
bon sens ; rien que de l'humanité, de l'économie, de la li- 
berté, de petites vertus. Mais, avec ces petites vertus, plus 
complètement que Vespasien lui-même, Trajan ubrngeait 
la vieille polilique libérienne relevée par Domilien et qui 
pesait depuis quatre-vingt-quatre ans sur le monde. Il 

1 Rtne proïi'Liunlur; nulî. qui est lraiK|uilliasîmns stiilm <-ivil.il is. mot 
limenl. net tiinumui-. l'Hue. Pau.. tU. 
* Plin., Paa.. 45, 40. 
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instituait le gouvernement pacifique comme Tibère avait 
instilué la tyrannie. Deux sircles plus tard, avec des 
prétenlions de grandeur et de génie, Dioclélîen perdit 
l'empire; sans autre prélenlïon que celle du bon sens 
honnête, Trajan te sauvait. 
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CHAPITRE III 



GOUVERNEMENT DE L'ITALIE 

Voilà donc Rome purifiée et rassurée; mais il fallait aussi 
gouverner et vivifier le inonde. Ne pas luer était bien, faire 
vivra était mieux encore. 

Dans tout empire, et surtout dans tin empire aussi vaste 
et aussi divers que l'était celui de Rome, deux choses sont 
nécessaires, la force au centre, la vie aux extrémités. 

Or le centre de l'empire, ce n'était pas Rome seule, c'é- 
tait l'Italie. Rome, ville de désoeuvrés et de mendiants, 
sans commerce, sans industrie, sans vigueur militaire; 
grossie seulement des oisifs et despauvi es qn' v appelaient les 
aumônes impériales; comptant, sur un million d'hommes, 
deux cent mille indigents légaux; peuplée d'esclaves et de 
l'améo n ls beaucoup plus que d'hommes laborieux et libres: 
Rome était, pour l'Italie et pour l'empire, un ornement, 
mais en même temps un fardeau ; pour les Césars, une ré- 
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siilence glorieuse, mais non un poinl d'appui. Ce qui élait 
à souhaiter pour l'unité et la stabilité de l'empire, ce 
n'ôlail pas seulement une Rome splcndide ; c'était une Ita- 
lie robuste, fertile, saine, peuplée, riche de laboureurs et 
de soldais. L'Italie, doril Ions les habitants étaient citoyens 
romains, dont le sol tout entier avait les privilèges de la 
lerre romaine, l'Italie, qui n'était pas une province, mais 
qui appelait \wovmces le reste de l'empire, l'Italie était la 
vraie patrie, le domicile propre de la nation romaine. Là 
était le centre de l'empire, le nœud de son unité, la véri- 
table capitale du inonde romain. Pour cet empire, <jui 
élait une fédération de peuples et de royaumes, la capitale 
devait être, non pas une ville, mais un pays. 

A une Italie forte et puissante, la grande fédération 
cosmopolite pouvait aisémenl se rattacher. Tous ces peuples 
si distants les uns des autres, avec leurs lois, leurs 
mœurs, leurs dieux, leurs libertés diverses, pouvaient im- 

main. Soumis par lui, protégés par lui, par lui ils pou- 
vaient au besoin être ramenés au devoir. L'Italie puissante 
et les provinces libres, lel était l'idéal de l'empire qu'Au- 
guste avait taché de construire. 

Mais celle Italie, Trajan la voyait dans un triste état. 
L'empire romain, à l'encontre des États modernes, loin 
d'exagérer la puissance de son centre, l'avait plutôt laissé 
s'affaiblir. La vie était aux extrémités, au centre elle 
délaillait. L'Italie conquérante élait stérile pendant que 
les provinces conquises étaient florissantes, lille avait fé- 
condé le sol barbare, elle avait épuisé le sien. Kl le avait 
donné à la terre des peuples vaincus une valeur que sa 
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propre lerre n'avait plus 1 . Elle avail donné la civilisation 
au monde, mais à elle le pain manquai!. 

C'étaient là des vices radicaux qui dalaient bien de deux 
siècles, qui ovaienl pu titre diminues par la sage domina- 
tion de Vespasien cl de Titus, mais qui venaient d'être 
cruellement aggravés par la tyrannie de Domilien. I.a ty- 
rannie des Césars, présente partout, se faisait sentir en 
Italie plus qu'ailleurs. Elle y rendait la richesse dange- 
reuse, la propriété précaire, la palcrniié funesle, la vertu 
périlleuse, le courage rare. Elle y appelait les aventuriers 
et les esclaves, elle en écartail les gens riches el les gens 
de cœur. Elle aggravait cette Iriple pesle : abandon de la 
culture, abâtardissement de la race, affaiblissement des 
traditions et des sentiments. 

Il y avait sans doute certains maux auxquels le remède 
était facile. L'administration égoïste de Domilien avait tout 

de boue, de pierres, de ronces, lu tirants à la montée, 
dangereux à la descente, rudes, sinueux, coupés par de 
grands fleuves, traversant de vastes cléserls où la dent des 
loups était à craindre. » Trajan restaura les roules 1 ; la 

1 Due [erre dont parle [>liiu> ri qui ïalnii amie fuis cinq millions de sos- 
Icrces. n'en vaul plu* que irois, grAce au manque de cultivateurs. Les 
fermiers se ruinent, il fan! les poursuivre, vendre leurs meubles, oie.. 
fc>, III, 19 (llac peiiutia ailiiuin uin il cuniinuui tempoium iuiquitatc i]ua 
Cl reilitusajji-uruin. sic eliam [îrelinm rot™ ahirre). Au manient d'un re- 
nom e Heine i il île Lui au bout lie cinq ans, on reci ait que l'arriére, niul- 

P'c des remis'* -h:-i.~mv- n'a pas ces-ëiie se grossir. I.f t'i-i-nuer, iiidillc- 
mil à In cnnservalion rte lu terre, enlève et eiMi-ininue Ijùliveuieul luut le 
qu elle produit. Pline ne voit d'aiilre remède que il établir le iiielavago eu 
ni voyant de ses eselaivs on alliaiiehis pour surveiller les mélayers. (fcp , 
IX. Vovei eiunrc sur la diminution des Liens eu capital et en revenu-, 
II, 4; VI, S. 

•uslenu», de Valu aedenii IX. X. 
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voie A|ipia fut refaite dans celle partie qui traverse les ma- 
rais Pontins; elle passa sur une chaussée de pierres qui 
dominait ces marécages, dangereux alors comme aujour- 
d'hui; des constructions, élevées de distance en dislance, 
servirent d'abri aux cantonniers, de lieu de repos aux 
voyageurs; des ponts donnèrent passage aux eaux vers 
la mer'. Par trois routes nouvelles, Trajan d'abord longea 
In mer de Toscane et atleignii la Sicile; longea ensuite 
l'Adriatique, et unit entre eux les deux grands ports 
qui s'ouvraient, l'un à Hllyrie, l'autre à la Grèce; et enfin, 
par une voie transversale, il réunit les deux mers et les 
deux rivages de 1'Ilaliel'u ii à l'auhe, étions deux avec Rome'. 

Les roules eussent été presque inutiles si des ports ne se 
fussent trouvés au bout. L'Italie centrale eu avait à peine. 
Ostie, le port naturel de Rome, rétabli par Auguste, en- 
suite par Claude, s'encombrait toujours. Trajan releva ce 
Pharos tyrrhénien, comme le poète l'appelle, et donna son 
nom {portus Trajani) au havre restauré. Mais il comprit 
sans doute que là, la destruction était inévitable, et il donnn 
à Rome un second port de Trajan [Centum<xlix\, aujourd'hui 
Civita-Veccliia, dont il seuibleaviiiré lé le véritable fondateur. 
La villa du prince dominait le rivage, et c'est delà que Pline 

1 Celle rcslnuraliun is: rap|>dr. ; e par un bas-relief île l'arc de Trajan. 

Irjcifjiiirii; in.liril ut il ivtiu .II' CiiniliiLilii]. ni l:i \ t .ii- Appia. li^ilin' |.,ir 

unc femme appiivéi; sur uni? mue. imploiT k' swoiivs <k' l'cui]>creiir. Sur le 
travail de Trajan dans les marais l'onlins, ïoj. limier, 199, Oion, 
LXVI11. là tannées 110 el III). 

' )' Via Trajana .\pphl. de Sali'tite à l'.r^i; Lo. Les [irriiplcs riverains eon- 
iriiiLi."-n:n; ii s:i rin.: ti in mu tiiseript. fin Ni. I. \M: liuiin :n- ad iHviu m ) 

Ma Trajana t'reulaaa. It: lusii: 'le l'Ailiiiuiipiu, de Hriiiiles o Aucune 
(/«icripf.l 

5° Via Trajana, de Béniiveutu Blindes {Inscript.. des .innées IOfl-110. 
Henlion de; trais vix Trajana:. [huer. Orelli, jjOB. (iriitcr, iiB.i 
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nous décrit, en vit pittoresque langage, le labeur que Tra- 
jan y fait exécuter : o Le coté gauche «lu port est achevé. 
On travaille an côté droit. Au milieu, une ile s'élèvera, 
qui brisera les flots de la mer et ouvrira aux marins une 
double et sure entrée. Pour la construire, des navires 
chargés de pierres immenses viennent jeter là leurs far- 
deaux, qui s'accumulent et forment la digue. Déjà une 
• r .npi i-ii.ii . I i.- .m ■l-'- u-j'l' -vu* ta iftf..ie .[m 
vient se briser contre elle s'élance vers le ciel, et, retom- 
bant avec fracas, laisse la mer au loin écumante 1 . a Sur 
l'autre rivage et sur l'autre mer, le havre d'Ancunc répon- 
dait à celui de Civita-Vecchia. In arc de triomphe, en- 
core debout aujourd'hui, glorifie Trajan d'avoir, à ses 
frais personnels, rendu ce port plus sûr pour les naviga- 
teurs; et, dans ces actions de grâce, un usage louchant 

Marciana, celle-ci déiliée par la mort. Dans ces Ira- 
vaux, Trajan était bien le très-prévoyant empereur dont 
parle l'inscription 1 . (1 donnai! à l'Italie centrale les deux 
ports qui, sur les deux mers, sont aujourd'hui encore 
ses grands accès. L'Italie n'élail grande que comme centre 
du monde romain; elle ne pouvait lui rendre ses abords 
trop faciles. Par ces ports et par ces routes, par les postes 
qui les parcouraient et que Trajan avait aussi rétablies', 
l'Italie recevait du monde la force et la richesse; elle 
donnait au monde l'unité et la paix. 

; Hiiie, £p., vi. 31. 1:110 uiùlailk du Trajan montre ce part «chevé, en- 
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Par ces paris cl par ces routes, l'Italie recevait môme 
son pain. On sail que depuis longtemps file vivait de blé 
étranger. Mais ce blé, un lien de l'acheter en commerçante, 
elle l'exigea longtemps en conquérante. A titre d'hn|tôtou 
de surcroit d'impôt, elle se le fit donner par l'Egypte, l'A- 
frique, la Sicile, l'Espagne. Ou bien, quand elle l'acheta, 
elle en fixa le prix arbitrai rein ont; pour être sûre qu'on ne 
le vendil pas à d'autres plutôt qu'à elle, elle désigna cer- 
tains ports, par où devaient se faire exclusivement l'impor- 
tation et l'exportation . Cela semblait alors chose toute simple 
et toute avantageuse. Or, ce qui ne semblait pas, mais 
ce qui est tout simple, elle réussissait par là à payer 
le blé plus cher, à force de l'avoir voulu paver moins. 
Plutôt que d'aller sur ce marché unique qu'elle lui ou- 
vrait, le blé sortait en contrebande ou pourrissait dans les 
greniers. Comme toujours, la loi arbitrairement imposée 
au commerce rendait le commerce plus désavantageux à 
celui qui imposait cette toi. 

Trajan comprit ce mal et sut y remédier. Seize siècles à 
l'avance, il devina Turgot. Pline nous explique très-bien le 
bénéfice que Trajan sut tirer de la liberté commerciale : 
o Pompée, quand il a délivré la mer des pirates, n'a pas 
rendu un plus grand service à la chose publique, que notre 
liien-aimè père, lorsque par son autorité, sa sagesse, la con- 
fiance qu'il a inspirée,ilareudu les chemins faciles, ouvert 
les ports,... rapproché les nations; si bien que tout ce que 
produit l'une semble appartenir à toutes. Ne voyons-nous 
pas comment, sans faire tort à personne, toutes les années 
sont pour Rome des années d'abondance'.' On n'enlève plus 
à nos alliés (sujets) comme à des ennemis, des moissons 
destinées à pourrir dans nos greniers. Ils apportent mainte- 
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nant d'eux-mêmes ce que leur onl donné leur sol, leur 
climat, leur ciel; de nouvelles réquisitions ne viennenl pas 
s'ajouter au fardeau des anciens tributs. Ce que le fisc esl 
censé achèterai i'achéte réellement. Aussi, sur ce marché, 
où l'acheteur et le vendeur déballent librement leur prix, 
y a-l-il toujours abondance. Rome est rassasiée cl les pro- 
vinces ne manquent pas'. » 

El voyez quel bienfait eût été pour l'empire romain, si 
on eûl voulu la maintenir, cette liberté que les Étals mo- 
dernes ont eu tanl de peine à apprécier. On peut dire que 
dés lors, grâce à ta diversité des sols et des climats de l'em- 
pire, la disette eût été impossible. Sans droits de douane, 
sans autres frais que les frais de voyage, une province au- 
rait toujours pu en nourrir une autre. L'Egypte d'ordinaire 
nourrissait Rome pendant un liera de l'année; mais voilà 
qu'un jour, sons Trajau, les débordements du ÏNil manquent, 
et l'Egypte se trouve stérile. Elle prie beaucoup le fleuve- 
dieu, elle lui jette des fleurs de lolus et des cachets mar- 
qués d'hiéroglyphes; rien n'y fait. Grand danger pour l'É- 
gypte, pour Rome même, où celle question du déborde- 
ment du Nil avait été souvent une question politique des 
plus menaçantes! Mais, cette Ibis, la liberté du commerce 
vient au secours. Les blés d'Afrique, de Sicile, d'Espagne, 
n'ont plus l'habitude de se cacher; depuis que tous les che- 
mins leur sont ouverts, ils connaissent, mieux que tout ou- 
tre chemin, celui de Rome; ils viennent à Rome, et de Rome 
ils viennent même en Egypte. Grâce à Trajan, selon Pline, 
meilleur dieu que le Nil, Rome nourrit a son tour sa 
chanceuse nourrice, Alexandrie. Cette presque impossi- 
bilité de la diselte. ne pouvait-elle pas faire bénir, ce jour- 
' Ptrn., M. 
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là, t'unilù romaine, et consoler les peuples de la perle 
d'une indépendance qui, en pareil cas, ne leur eûl servi 
qu'à mourir de faim? 

Mais ce n était là encore, proportion gardée, qu'un bien 
facile à faire, qu'un mal facile à réparer. Nourrir l'Italie 
de blé étranger était bien ; la nourrir de son propre blé, 
et pour cela lui rendre des hommes, relever chez elle 
ta culture et la population, eut été bien mieux. 

César, Auguste, Claude, Vespasicn, l'avaient essayé 1 , el , ce 
qu'ils avaient l'ail, Trajan ne manqua pas de le faire après 
eux. Ils avaient voulu coloniser l'Italie par le monde, après 
que l'Italie eut colonisé le monde. Ils avaient demandé aux 
légions sorties de Imites les provinces un supplément d'ha- 
bitants pour la péninsule. Xerva, lui aussi, avait employé 
soixante millions de sesterces ii acheter des terres où il in- 
stalla des citoyens romains indigents. Trajan en fit autant. 
A Ostie, à Lanuvmm,dans d'autres villes encore*, il installa 
des colonies de vétérans, en môme temps qu'il interdi- 
sait fautant qu'il le pouvait faire) à ses successeurs de 
fonder au dehors de nouvelles colonies au dépens de l'Ita- 
lie 1 . Mais hélasl remèdes impuissants! Les colons se suc- 
cédaient inutilement les uns aux autres; les vétérans de 
Trajan aux vétérans de Xérou, eumme les vétérans de Xé- 
ron avaient succédé aux vétérans d'Auguste. Très-amaleurs 
de théâtre et très-peu amateurs de la culture, ils ne de- 
venaient ni colons ni pères de familles; cl. au bout de quel 
que trente ans, leur place était vide. 

1 Sue!., in tel.. i2; voyei ht Cùsrt, Jules GAsr, g 5. 1. 1, p. 150; Au- 
gatte, S 2, p. lu el suiv.; Claude, g ï, i. Il, p, 35 et suiv.; cl CÏ-deaMt, 
p. 13 et suiv. 

' Anica, l.nuiiiiml.uiiUïij.Uslii'.— Sou* N.Tin.Viluto; [Kronl.. aeealuiiia:. 
•loi. Cïpttolin, in M. Aur., H. 
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Auguste, Claude, Vespasicn, avaient essayé une trans- 
plantation d'un autre genre 1 . ("Étaient les plus riches ut 
les plus dignes citoyens des provinces qu'ils avaient voulu, 
par le litre de sénateurs, attacher à la terre italique; ils ne 
les y avaient pas seulement attachés, ils les y avaient rivés; 
ils ne leur permettaient pas d'en sortir sans un congé ex- 
prés. César et Tihère avaient même exigé que les grandes 
fortunes mobilières se transformassent en fortunes territo- 
riales italiques; ils n'avaient lau moins en certains cas, je le 
suppose! autorisé un créancier à poursuivre le payement 
de sa créance qu'à la condition déplacer en terres d'Italie 
un tiers de la somme payée : tout cela, pour relever la pro- 
priété immobilière en Italie, pour y attirer la richesse sé- 
dentaire et sérieuse, au lieu du parasitisme vagabond, oi- 
sif et affamé. Trajan marcha aussi dans cette voie, mais 
avec une modération plus intelligente: il exigea que tout 
candidat aux magistratures romaines, en d'autres termes, 
tout futur sénateur, constituât en terres italiques le tiers 
de sa fortune, a afin, dit Pline, que ceux qui venaient de- 
mander à l'Italie quelques honneurs fissent d'elle, non 
leur auberge, mais leur pairie*. "Faibles moyens pourtant, 
moyens factices, qui ne pouvaient relever une valeur dé- 
chue, que la fraude devait éluder toujours et qui n'atteslenl 
guère que la grandeur du mal ! 

Aussi ces moyens ne purent-ils satisfaire ni Nerva, ni Tra- 
jan, et sous leur règne surgit du moins une pensée nou- 
velle. 

Il y avait des charges onéreuses et funestes, mais aux- 

' Sud. in Km-, «;in If*., ifr.iu Ctowi., 16, S5. Dion, 1U,UI, iî, UE, 
ïi Tacilr, Annal-, VI. 16, XII. ÏS. 
*^>„ ÏI, ». 

10 



DigitizBd by Google 



343 LIVRE 11. - SEBVA ET TIIAJA.N. 

quelles nul prince ne puiivait se souslraire. 'telle» étaient 
ces distributions de blé qui se faisaient de moisen mois, ces 
distributionsd'argenlquisefaisaienldans toutes les grandes 
circonstances, à deux ou trois cent mille désœuvrés de 
Rome. Celte largesse était funeste dans ses résultats, inique 
dans ses exclusions, lîlîe s'adressait à Rome ville fainéante, 
à l'exclusion de l'Halie cullivatrice et laborieuse; aux 
hommes valides qui auraient dû vivre de leur travail plutôt 
qu'aux infirmes, qu'il eût é(é honnête de secourir, mais 
qu'à tilre d'absents et surtout à titre d'inoiïensifs, on négli- 
geait; aux adultes qui pouvaient quelque chose par eux- 
mêmes, plutôt qu'aux enfants, dont la charge, si redoutée 
à cette époque, pesait lourdement au père de famille. Ce 
n'était pas un acle de bienfaisance, c'était une prime 
donnée à l'oisiveté par la peur. 

Auguste avait senti le mal. Il aurait voulu supprimer ces 
distributions; mais, foute réflexion faile, il le trouva impos- 
sible, les estomacs affamés eussent fait à coup sûr une 
révolution. Il aima mieux étendre ces lar gesses en tâchant 
de les rendre utiles, y appeler les enfants uuuil l'âge de ouïe 
ans, qui était la limite fixée jusque-là, y faire participer s'il 
se pouvait le commerçant et le laboureur, y faire peut-être 
même participer l'Italie'. Il avait essayé quelque chose; mai» 
son règne de cinquante ans n'avait pas suffi pour mener 
à bout celle pensée. Après lui, et l'avare Vespasien, et le 
sage Kerva, et le prévoyant Trajan avaient reculé devant 
l'idée d'une suppression; le blé du prince ètail resté l'apa- 
nage exclusif des deux cent mille parasites du Korum. 

Seulement Nerva et Trajan reprirent la pensée d'Au- 

< Voy. lei Ctsars, Auguste, g i, l. I. p, 202. 



GOliVEllXEMEHT DK L'ITALIE. -HZ 
gusle, el d'une institution mauvaise, dussent-ils ia rendre 
plus onéreuse au Trésor, ils essayèrent défaire sortir quel- 
que bien. Trajan admit les nouveaux venus et les absents. 
11 admit les malades. 11 admit surtout les enfants. Mais, peu 
à peu, ce secours donné a la jeune génération prit une 
forme plus régulière, mieux entendue, plus sincèrement 
h ira Taisante. Au lieu d'une simple diminution dans le 
prix du blé el de quelques 200 ou 500 sesterces dans 
les grandes occasions, Nerva et Trajan assurèrent par une 
somme annuelle la vie el l'éducation de ces frêles créa- 
tures. Ils n'exclurent même pas le sexe le plus dédaigné. 
Au temps du Panégyrique de Pline lau 100), cinq mille en- 
tants, garçons ou filles, élaient admis à cette assistance, 
l'eu à peu te liienliiil s'étendit (du prél'érenct; peut-être; 
hors de l'enceinte de Borne, là où les distributions de blé 
ne s'étendaient pas. Nerva avait commencé cette libéralité 
extra-romaine 1 , Trajan lu continua. Dans toutes les por- 
tions de l'Italie, un certain nombre de familles, choisies 
parmi celles des citoyens romains libres de naissance (iti- 
genui), purent confier à la sollicitude du prince la vie de 
leurs enfants. 

Et, parla même mesure, Trajan opérait encore un autre 
bien. Une découverte moderne nous a fail connaître les dé- 
tails financiers de cette œuvre. En 1747, des paysans de 
Macinesso, à dix-huit milles au sud de Plaisance, trouvèrent 
en fouillant la terre une table de cuivre, large d'un mètre 
et demi sur trois environ, et du poids de six cents livres 
(IBttkilog). Ils ne virent rien de mieux à faire que de ' 
la briser pour en vendre les morceaux de côté el d'autre. 

' Pueros puella5i|ue pivniilju* Cfitistosis nalos sumpt" jJublicojKr llalica 
ufij'ida jurfit (Sti-ïii.). Aurel. Victor., Epilome. 
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On en avait acheté bon nombre pour entrer dans la 
composition d'une cloche, quand deux chanoines vinrent à 
déchiffrer sur ces morceaux de cuivre un peu de latin. Ils 
eurent assez de libéralité et de palienee pour racheter un à 
un ces fragments déjà éparpillés ilaris lout le Placentin, et 
reconstituèrent ainsi la plus longue inscriplion qui nous 
reste de l'anliquité romaine. 

Or, celle inscription, placée jadis dans l'enceinte et pro- 
bablement sur le forum du municipe de Velleia ides débris 
d'antiquités ont été trouvés au même lieu), constatait les 
mesures prises, au nom de Trajan, pour assurer dans ce 
territoire la perpétuité de sa fondation bienfaisante. Et de- 
puis, une inscription pareille, trouvée auprès de Iiénévent, 
nous a mis en état de juger que ces mesures furent les 
mômes dans toute l'Italie. 

Elles élaient, du reste, parfailcment logiques. Si Trajan 
eût simplement inscrit celle dépense au budget de l'Étal ,1e 
premier empereur prodigue et besoigneux n'eût pas man- 
qué de la rayer. S'il l'eût fait reposer sur un capital mobi- 
lier, elle couniil bien des ri^ijues; en ce temps-là, le crédit 
était peu sùr, les placements mobiliers redoutés. S'il eut 
même laissé aux mains d'une ville ou d'une administration 
quelconque un capital mobilier ou immobilier, à charge 
d'accomplir son œuvre, il n'eût pas été tranquille; il 
savait les administrations sujettes à négliger leurs im- 
meubles et à dilapider leurs capitaux ; Pline, dans une si- 
tuation pareille, refuse de confier à une municipalité le 
' capital d'une œuvre bienfaisante. 

Que faire donc? Ce que fit Pline, ce que fil Trajan. Asseoir 
la renie de son œuvre sur une propriété immobilière qui 
demeurerait propriété privée. Pline la plaça sur son propre 



GOTVEBNEMEKT DE L'ITALIE. 245 
bien, qu'il chargea d'une renie annuelle envers la munici- 
palité fie Corne. Trnjan la plaça sur le bien d'autrui. 11 prêta 
dos capitaux à des propriétaires ruraux, moyennant, une 
hypothèque au moins décuple; il fixa a un (aux modique 
(a ou même 2 1/2 pour 100) l'intérêt de ces emprunts, et 
cet intérêt, au lieu d'èlrc versé à son fisc, fut remis direc- 
tement à des magistrats spéciaux et employé à l'entretien 
d'un nombre déterminé d'enfants indigents. 

Les deux inscriptions de Velleia et de Rénovent nous don- 
nent les chiffres de celle combinaison pour le territoire 
dont elles s'occupent. Dans l:i première, Trujau, sur une va- 
leur hypothéquée de 5,904,820 fr. (23,619,580 sesterces), 
a avancé à cinquante et un propriétaire une somme de 
279,000 fr. (1 ,1 16,000 sesterces). L'intérêt, fixêà 5 p. 100, 
et montant par conséquent à 15,950 fr. (55,800 sesterces), 
est destiné à l'entretien de Irais cents enfants, deux cent 
soixante-quatre garçons cl trente-six filles. L'inscriplion de 
Bénêvent, moins complète el moins complètement lisible, 
indique un capilat de 105,752 fr. 50 cent. (411,030 sester- 
ces), prêté à soixante-sept propriétaires et produisant (à 2 1/2 
cette fois', un inlérèt de 2,955 fr. 12 cent. (10,375 ses- 
terces 1/4). Si nous essayons de transporter à l'Italie cu- 
liére le chiffre de Velleia', nous pouvons conjecturer que, 
sur une valeur hypothéquée de '282 millions de li anes, Trn- 
jan aura prêté à la propriété foncière 15,115,000 fr., 
assuré à sa fondation bienfaisante un revenu de 055,650 fr., 
el assisté quatorze mille enfants environ. 

1 le icrriloirc iiuguei s'ap|iiii|iic totlii in-cripliiin, comprenant Velleia. 
Parme. Plaisance et Î.LI.anm.iiii' i :ir;iit i''[ui\ alnii ;ï l cluj iluijui'licdc Parme 
aclue!. envirim un r[uîir.mli!-M>[rliiTtir <!i' l' lia lu- ttitil ini-iitali>. Vny., du reile, 
pour plus de diitoilssur ces instruit iinm it -nr les 1 m ni .il ions a lime niai res, la 
noie à la fin de l'ouvrage. 
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Il est aisé de comprendre quels besoins el quels intérêts 
Trajan servait par cet ensemble de mesures. En soutcnanl 
contre l'indigence les enfants d'un certain nombre de ci- 
toyens romains d'origine libre {ingeimi), jl tâchait de rele- 
ver celte jilebs italo-romaine, jadis pépinière de laboureurs 
et de soldais, aujourd'hui décadenle, affaiblie, débordée 
par les Étrangers et les esclaves, el sans laquelle cependant 
Rome et le sénat ne pouvaient être que la tôle démesurée 
d'un corpsexigu et chancelant'. En faisant à la propriété des 
avances dont il ne lui demandait qu'un intérêt modique, 
Trajan encourageait la culture, augmenlait la valeur des 
biens, lâchait de faire remonter l'Italie, sous le rapport agri- 
cole et financicr,au nivcau;dc l'Afrique et de l'Espagne. Avec 
quelques millions employés avec intelligence, il opérait 
donc un double bienfait ; il servait et la cause de la cullure 
et celle de la population; il venait au secours de la terre 
qui devait nourrir les familles et des familles qui devaient 
féconder la terre et la défendre. 

Mais, en même lemps, il y avait là autre chose qu'une 
pure corn binai si m financière el pnlilique. La politique du 
monde païen n'eût pas sulli à inspirer une telle pensée. Elle 
avait bien pu enseigner, même aux princes les plus brutaux, 
qu'il y avait à Rome quelques ceniaines de milliers de pro- 
létaires, que ces hommes avaient faim, qu'ils étaient ro- 
bustes, qu'il fallait jeter un gâteau à ce cerbère rugis- 
sant an pied du mont Palatin. Elle n'eût pas su aller plus 
loin. 

11 y avait là, même antre chose que de la pitié, (elle que 
le eienr d'un païen pouvait ta concevoir. La pitié, trop 

< Fmslrûijue procores, ;>k>be ne^IccU, ut iMcrluni cnipTC capnl nula- 
tiinira înstubili pondère lueiur. (l'Iiim, l'an.. SB.) 
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souvent étouffée alors, mois qui gardera toujours une 
place dans les entrailles humaines, la pitié n'eût pas à 
elle seule inspiré des combinaisons aussi réfléchies. Un 
homme, un prince prenant souci des enfants, ne cé- 
dant pas seulement à une émotion passagère, mais sachant 
et se souvenant du Tond de son palais qu'il y avail par 
toute l'Italie une génération souffrante, indigente, frêle, 
exposée, et dont cependant l'avenir avail besoin ; venant au 
secours de celle génération ; y venant par. un ensemble de 
mesures intelligentes, assurées, autant que le permet la 
faiblesse humaine, pour l'avenir : c'était là quelque chose 
h la fois de plus tendre que la publique el de plus réfléchi 
que la pitié; c'était de la bienfaisance. 

Pluie eulii' lui-même dans celle pensée : « Autrefois, 
dit-il, à l'approche du jour où une largesse impériale de- 
vait avoir lieu, des essaims d'enfants se groupaient sur la 
voie publique el attendaient le prince à son passage. Les 
parents s'étudiaient à les faire voir a l'empereur. Ils les 
prenaient sur leurs épaules el leur apprenaient à jeter au 
prince des paroles d'adulation et de prière. Mais, le plus 
souvent, ces supplications arrivaient inutilement aux 
oreilles fermées du prince, el ces jeunes solliciteurs, igno- 
rant également et la demande qu'ils a raient faite et le refus 
qu'ils avaienl éprouvé, devaient attendre, pour prendre pari 
aux largesses impériales, qu'ils eussent alleiul l'âge où ils 
auraient une entière conscience de leurs besoins. Mais 
pour loi, dil-il à Trajan, lu n'as pas même voulu être sol- 
licité, el, quoique le spectacle de ce futur peuple romain 
eût été fait peur réjouir tes yeux, tu n'as pas attendu qu'ils 
le vissent ou qu'ils l'abordassent ; tu les as appelés, tu as 
fait graver leurs noms sur le bronze, afin que dés l'enfance 



•218 LIVRE [I, - NERVA ET TRAJAN. 

ils reconnussent le père de la patrie en celui qui assurai! 

leur exigence', » 

Et comme pour traduire la pensée de Pline, les monu- 
ments du règne de Trajan multiplient ces touchantes 
images. Tantôt, sur sa chaise curule, il distribue des épis 
de blé à des enfants; tantôt on le voit tendre la main 
à une femme qui porte des enfants dans ses brus, ou 
bien il relève une femme agenouillée, dont les enfants 
lèvent les bras vers lui. Ces entants secourus par 
l'empire deviennent les clients de l'empereur, et, selon 
l'usage romain, portent son nom. Sous Trajan el après lui, 
on les appela Ulpïani, de son nom do famille Ulp'tus. Celte 
communauté de noms rendait plus filiales les actions de 
grâce de ces petits entants : « A l'empereur Nerva Trajan, 
Auguste, Germanique, grand pontife, revêtu de la puis- 
sance Iribunitienne, quatre fois consul, père de la patrie, 
au nom des jeunes garçons et des jeunes filles l'ipiens'. » 

Enfin, la bienfaisance du prince gagna même les parti- 
culiers. L'aumône de l'Etat appelait à son aide l'aumône 
privée. Lcsjuriseonsultes attestent la multiplication des legs 
d'aliments à des enfants pauvres'. Pline, fidèle imitateur de 
Trajan, ne nous laisse pas ignorer que, non content d'avoir 
contribué pour un tiers à la fondation d'une école dans sa 

' Pline. Pan., 26. 

' Inscription .1 An ni rie. Griller. iOKi. Orclli. "ûd". ; îlimnaics dans tcktirt. 
I. VI, p. 10». 4M, 4M. Un hffi-relie[ de l'aie de Trsjan, qui fait partie au- 
jourd'hui do celui île Coiiflnlitin, ri-riréscnlc ce prince distribuant des se- 
cmirs :itu enfants. 

3 Digeste, SU, ad Un. Fakiàiam. : . S-fiére et Anlonin {Septime Sévère ri 

Chimie II il i - 1 | ■ 1 1 ■ h ■ i .[in l.'.-U ■.: : ■ nr l . i il Lin îles ni I mils [ad alimenta 

pimvrum) suit' s. uni ii hi lui laliidin; ipir les sommes doivent #lrr pla- 
cées HIC îles ilcl.ilcui'p sr.lv iililcs ;.( iilmins niiuiiniblis i ir-' J.:iVfw J-J r 
et que le ^iiiieriieLiL'dii lu |>imiiiiv ilnil v veiller, r.CVsl h minciie -niue ]>nr 
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ville natale de Corne el lui avoir fait lion d'une bibliothèque, 
il a de plus, comme Trajan, voulu assurer des secours il un 
rertiiiri nombre d'enfants de naissance libre [iugenui el inge- 
ma-}, que, comme Trajan, il a hypothéqué la renie sur un 
immeuble, mais sur un immeuble à lui, segrérant d'un ca- 
pital de 500,000 seslerces et d'un intérêt de 30,000 '. Dans 
lesmëmes proportions que Trajan, il aura pu venir en aide 
à 180 enfants. Si quelques sénateurs, quelques amis de 
Trajan, quelques-uns des rnillionaircs deson empire, se 
sont laissés entraîner à la môme émulation de bienfai- 
sance, on comprend combien a pu être important le ser- 
vice rendu à l'indigence italique, et combien il a pu s'é- 
tendre au delà du nombre des 1 1,000 protégés de Trajan. 

Disons encore que ce ne fut pas là une impulsion mo- 
mentanée. L'esprit de Trajan lui survécut. Non- seulement 
sa fondalion dura après lui, mais de nouvelles s'y ajoutè- 
rent. Hadrien augmenta, pour chaque entant assisté, le 
chiffre de la libéralité première. Ànlonin établit en 
l'honneur de Fuustine, sa femme, despueri Faustiniani. 
Marc Aurùln en établit d'autres en l'honneur de la seconde 
Faustine, peu digne, ce semble, d'un tel hommage, Alexan- 
dre Sévère, en l'honneur de sa mère Mammée, établit des 
pueri Mnmm&ani'. L-ne foule d'iii'rriplirnis rappellent ces 
fondations bienfaisantes et les fonctionnaires, qui les admi- 
nistraient. 

Eneore une fois, jamais fait pareil ne .s'était produit 
dans le monde gréco-romain. Un n'avait vu encore ni 

1 Voy. I, 8, II, 5, V, 7, VII, 18. tes Éloges que Pline se donne sont confir- 
més par l'IiommaK 1 ' '[«« 1'" "''"I ull<* ili 1 d'une d;nn une inscription en 
>mi huiuieur... BKDtr pveroiiih et pki.i.hiï« pihi 118. «. s. ixc. 

.11 niiî Marmot. Comtutia. ]i. 107. 

* Lamprjd., iiiSwfro 
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celte pilié intelligente du présent et prévoyante pour l'a- 
venir; ni celle politique préoccupée de douleurs ut de 
dénûmcnls qui pouvaient devenir périlleux tout au 
plus dans un lointain avenir, mais dont le présent 
n'avait rien à craindre; ni celle sollicitude d'un prince 
pour les enfants, ni ces hommages reconnaissants des 
enfants pour le prince; ni celle assimilation, sous la pro- 
tection impériale, des deux sexes, en général si diversement 
traites; ni ces appels à l'aumône privée, ni cette émulalion 
de bienfaisance entre le prince et ses courtisans; ni cette 
douce habitude de rattacher une fondation pieuse à la 
mémoire d'une personne aimée; ni ces mères avec leurs 
enfants dans les bras remplaçant sur les monnaies et dans 
les bas-reliefs les soldats en armes autour du prince. Tout 
cela esl nouveau. Cicéron est hienloin delà! Voyez comme 
son traité des Devoirs est sec sur le sujet de l'assistance à 
autrui. Scnèque est à demi-chrétien parfois dans sa philo- 
sophie; mais combien sa philosophie elle-même esl infé- 
rieure à la politique de Tnijan! Son traité des Bienfaits esl 
bien plulùtun traité des services. Il pense bien à secourir 
tel homme qu'il connaît et qu'il estime ; mais secourir 
l'homme qu'il neconnait pas, secourir imemassed'hommes, 
une masse d'enfants, uniquement parce que ce sont des 
hommes et des enfants, et qu'ils sont malheureux ! il n'y 
songe pas. Et voici maintenant Pline, Trajan, d'autres 
encore, qui secourent des inconnus, des anonymes, des 
enfants, des petites tilles, qui y mettent des millions et qui 
s'en font une gloire! 

Aussi ne faut-il pas s'imaginer que nulle opposition ne 
s'élevât coud e des pratiques aussi nouvelles, l'i tue l'avoue, 
« celle sorte de libéralité n'était pas populaire. >■ Les cé- 
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Nbataires, si nombreux, ne pardonnaient pas ces aumônes 
faites au petit nombre des pères de famille'. Aussi, dès 
que les empereurs revinrent aux traditions néroniennes, 
ces fondations disparurent. Commode et même après lui 
Perlinax laissèrent s'arriérer la rente due a ces fonda- 
lions ! . Alexandre Sévère semble les avoir relevées d'un 
long oubli ; mais elles ne reparaissent plus après lui. 

C'est qu'en effet il y avait là une in-piration inconnue 
au inonde païen, et faite pour le révoller. Nous pouvons en 
être sûrs, c'était la prédication chrétienne, qui de bien 
loin, par bien des intermédiaires, par bien des échos plus 
nu moins fidèles, par bien des bouches de philosophes, de 



montée jusqu'au Palatin. C'était la parole d'un Paul, 
Jean, d'un Clément, prononcée tout bas au fond dê 
que réduit creusé dans le luf des calacombes, qui 
s'était répétée dans la rue, dans la boutique, dans 
le, dans le gynécée, dans la maison du riche, dans le 
s du prince. Et Trajan l'idolâtre, Trajan le persècu- 
Trajau le suldat ambitieux et corrompu dans ses 
irs, Trajan obéissait, sans le savoir, à Celui qui avait 
« Laissez venir à moi les pelils enfants'. » 



* Perlinai la laissa arriérée de ncul ans. Comme l'ti iinai ne rogna que 
quelques mois, il faut que ml arriéré ivuwiiial ml première années de 
Commode. Yoï. Dion, LSXIII. 

5 C'est ce que ppnso le savant Muratori : i 11 m'esX, dit-il, pins d'une fois 
verni à la pensr« <)uo les Humains, tant qu'ils furent plongés dans les ténè- 
bres ilu pat!' 1 ' 111111 '- peii-iVeni peu à sctuiirii 1 1» imlifji'iiis hors de Hume. 
Sans douic. mus par un sentiment naturel de compassion, ils ne refusaient 
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pas quelque pelite monnaie anï mr-n<lin]iM qn'ils n-rinnucraicnl dans [avilie; 
mais ils ne snniieaicnl pas à pourvoir mn hesuiiiMlc uni d'antres (|iri tielcur 
demandaient pas l'riiLi m". ru'. (V fut lii le priiil^ df la reliai' in dirrti.'jini'. 
qui. fondée sur In t;liari><\ cnuimeiiiia dés -on rlëhnt à evercer loua les ol- 
liees de la bienfaisante envers quiconque se trouvait dans ]a pauvreté, tin 
savait déjà, du lemps de Trajan, avec quelle pieuse pénorosili: les cliréliens 
poui-ïoyaiont à ce que nul d'entre ruse ne lut dans le besoin, toisant à celte 
lin cli j L'oliec'eb- 'lotit le t 1.1 ï r -p ri .andail. non-fi'iili'UH'nl thn< le lieu 
qu'ils habilaienl. mois dans les lieux les plus i!l.n(rnés. Aussi ti'e-t-il pa> im- 
probable que celte pieuse el louable i-oniumed-i v in ■' tiens, apportée a Irs- 
jan par 'a rumeur pnliliipn'. l'ail airieru' à s'occuper lai nu;si de la noitr- 
rilure des enfants qui. dans les différentes provinces d'Unlie. pouvaient avoir 
besoin de secours. ■ [Sposteione délia Tavela Traiaaa, p. 13. Fircnic. 11*9.] 
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CHAPITRE IV 



GOUVERNEMENT DES PROVINCES 

Ainsi, par le travail Je l'ingénieur, par celui de l'homme 
politique, par les œuvres de la bienfaisance, Trajati s'ef- 
forçait du nourrir, de féconder, de repeupler, de régénérer 
l'Italie. Et ce n'est pas une gratuite adulation qui multi- 
plie sur les monnaies et les inscriptions de ce temps les 
mots inscrits au bas de l'image de ce prince : Restaurateur 
de l'Italie. — Tuteur de l'Italie. — Nourriture de l'Italie, — 
l'Italie rétablie. — La race italique relevée'. 

Ce qu'il faisait pour l'Italie, il le faisait aux dépens des 
provinces. Que les fonds vinssent du trésor de l'État (xrw 
rtum) ou, (cequi me semble probable), du trésor du prince 
Ifmcus) peu importait. Qu'ils fussent fournis par ces pro- 
vinces riches et paisibles qui étaient, plus ou moins réelle- 

Vov. les iiiscripiiuns cîlivs ci-ditsu», ei.de plus, l'inscription (ragmcii- 
léï d'Osirno: cl) in, febimf. r (ilio) \tnvii Lraiami]. etc. [oh [«] «cncEiTMi 
•«« îviolei.» (ve'j iTiLHE. IFabretii, p. 060; Hurat, ÎJ0.| 
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mcnl, sousla tutelle du sénat et du peuple, on par les pro- 
vinces plus directement tributaires de César, c'étaient tou- 
jours les provinces qui payaient. Faire contribuer le monde 
à la sûreté de Rome etâ Et) prépondérance italique; Taire 
avec les deniers de tous les peuples une Italie riche, po- 
puleuse, agricole, militaire, clef de voûte nécessaire du 
grand édinceromain; et ensuite rendre au monde , au nom 
de l'Italie, l'unité, la sûreté, la paix, la civilisation, la li- 
berté même : (elle avait été la pensée d'Auguste, telle de- 
vait être celle de Trajan. I/llalie étant forte, les provinces 
pouvaient être libres 1 . 

Quelle était cette liberté des provinces, restreinte sans 
doute, mais D'elle, qui élait comme la seconde lace du 
gouvernement impérial, et qui complétait, en lui faisant 
contre-poids, la prépondérance de l'Italie '.' 

J'ai décrit ailleurs la situation légale de l'empire romain, 
!;i variété de rond if bus qui existait entre les peuples d i ver- 
don t cet le grande fédération se composait : les uns, sous le 
litre de municipe ou de colonie, jouissant pleinement du 
droitde cité romaine; d'autres, sous la désignation de La- 
tins, investis d'une partie de ce droit ; d'autres, lenus par 
Rome pour alliés, pour confédérés, en même temps que 
pourvassaux, et gardant leur gouvernement intérieur; d'au- 
tres, peuples conquis, sujets, tributaii'es ou stipendiants 
comme on les appelait, gouvernés plus directement par les 
proconsuls. Je n'ai pas besoin de revenir sur ces différences; 
jo veux dire seulement qu'à des degrés divers et dans une 
certaine mesure, tous ces peuples étaient libres; ces cilés et 
ces royaumes qui tous avaient eu jadis leur indépendance 

« Voy /eiCrturj, Tableau, etc.. 1. 1, eh, n,g3, L 11, p. ï5i cit. 
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et leur souveraineté distincle, avaient vu leur souveraineté 
éteinte se changer en liberté municipale; mais, si ce n'é- 
taient plus des nations indépendante», c'étaient au moins 
des communes assez libres. Dans la Grèce et dans l'O- 
rient civilisé par elle, les villes helléniques avaient gardé 
leurs magistrats, leur sénat, leurs assemblées populaires, 
avec une nuance plus ou moins grande, comme au temps 
de leur liberté, d'aristocratie ou de démocratie. Dans l'Oc- 
cident, la liberté delà villede Rome était devenue le lype 
de la liberté municipale pour les colonies fondées par elle 
et pour les peuples civilisés à sou exemple. Il y avait là 
des sénateurs sous le nom de décurions, des consuls sous 
le noms de itaumvirs, des censeurs, des édiles, une assem- 
blée populaire, des centuries, comme jadis dans la Rome 
républicaine; on pratiquait là, à l'imitation de Home, la 
liberté que Rome, sous les empereurs, ne pratiquait 
plus'. 

Sans doute cette liberté n'existait que sous le bon plaisir 
de César, et sous la garde du proconsul. Quand Césarélail 
despote, il laissait à son proconsul les jouissances du des- 
potisme. Quand César pillait, le proconsul pillait aussi. 
Quand il fallait à César de l'or à tout prix, le proconsul 
faisait tout pour lui procurer de l'or. La liberté municipale 
cédait alors devant une loi supérieure, le caprice de César 
et sa pauvreté. 

Mais, pour peu que César fût modéré, qu'il contrôlât 
les proconsuls, seulement autant que le fit Tibère ou que 
le fil Claude, la liberté municipale reprenait son cours. La 
liberté municipale était l'ordre régulier, l'état normal. 



Voy. surtout les curieuses il isoriu lions du Salpenn et de Nalaca. ùucou- 



!5C L1VBE 11. — .NERVA ET TBAJÀÎt. 

Les provinces avaient toujours autant que Rome en fait de 

sécurité, plus que Rome en fait de liberté. 

A plus forte raison quand César élail un Trajan! Les 
proconsuls avaient pu piller sousDomifien : sous Trajan, on 
les condamnait pour avoir reçu seulement un cadeau'. 
Les proconsuls avaient pu exiger aulrefois des provinces 
de coûteux et descrviles hommages, pour le prince d'abord, 
pour eux-mêmes ensuite : Trajan refusait les dépurations 
honorifiques qu'on lui destinait à lui-même, et priait les 
gouverneurs de les refuser pour leur propre compte. » Le 
gouverneur de Mésie, dit-il, trouvera bon que la ville de 
Byzance lui témoigne .son respect à moins de frais*. » 

Sous Domilicn encore, les gouverneurs avaient fait leur 
cour en empiétant plus ou muins hardiment sur les liber- 
tés municipales : Trajan n'approuve pas cette pratique. Sa 
corresponda ni e avec Pline est curieuse à cet égard. Trajan 
correspondait directement avec ses préiéls. Les ministres 
de l'intérieur sont d'invention Irés moderne, et Trajan n'en 
avait pas. Dans celle correspondance, le rhéieur devenu 
proconsul est un de ces esprits embarrassés, obséquieux, 
qui ne croient jamais trop donner à la puissance du maître, 
ni trop olcr à la liberté des sujets. Il ne se forait pas (aule 
de diriger l 'administration romaine dans ce beau système 
où elle entra en effet quelque cent ans plus tard, et qui 
consistait, en faisant des charges municipales une atroce 
corvée, à ruiner l'esprit municipal et par suite la vie de 
i'empire. Le prince, au contraire, se montre conservateur 

• Iti>!v;- lii'tivnici.ii i. .:)'!v .luliii- i'.iissiii :t'lim\ l'.p.. IV. '.i i t rwli:- 
vareniu, V,S>. VI, 5, 13, VII, 6, 

1 l'iint!, l-:p.. X. j-J. .'i">. Lu ik-;.ulalLr.ii <;m- liy/aïu-L- cinTjyjii i Hoili-_ lui 
taillait 12-UOO assurées, celle i[u'cllc envoyait en H raie, 3.B00. 
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de touslcs droits acquis, respectueux pourtoutes leslibertés 
innocenles. Il répond nellemenl, simplement, brièvement, 
d'une manière tout à fait souveraine, et quelquefois avec une 
certaine poinlc d'ironie , aux difficultés soulevées par l'esprit 
inquiet et compliqué de son serviteur. « La colonie d'Apa- 
mée, dit Pline, a la prétention de ne pas rendre ses comptes 
au proconsul. N'est-ce pas exorbitant? — Ce privilège lui 
a été accordé, répond Trajan; le proconsul ne lira les 
comptes que du consentement de la colonie — Amisus a 
ouvert une souscription pour ses pauvres. N'est-ce pas là un 
procédé fâcheux? — Je n'aime pas cela, et, là où les villes 
me sont soumises, je l'interdis; mais Amisus est une ville 
libre. Laissez-la faire. — Il y a danslo Trésor des fonds 
qu'on ne sait comment placer. Nul ne se soucie d'emprun- 
ter à ce créancier que l'on redoute. Si on obligeait les 
sénateurs des villes à devenir débiteurs de l'État, en ne 
les chargeant que d'un intérêt modéré? » Ici Trajan se 
fâche : « forcer les gens à emprunter malgré eux, ce n'est 
pas de la justice de notre gouvernement. — Il est d'usage 
dans les villes de Bithynic que tout nouveau sénateur 
fasse un présent de quelques milliers de sesterces à la 
cité; ce n'est pas un droit, c'est une habitude. Ici ou 
donne plus, là on donne moins. Ne serait-il pas bien qu'un 
édil réglât cet usage d'une manière uniforme et obliga- 
toire? a Trajan ne prête pas l'oreille à ces velléités de 
petites conquêtes administratives parfois si tentantes poul- 
ies plus grands monarques : « Encore une fois, dit-it, mon 
cher Secundus, tenons-nous-en à la loi ; c'est le plus sûr. 
l'ompée, à l'époque de la conquête, a réglé tous les droits 

1 Pline, Et-, X, G6, X, H, X. 63, 63. 
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de la province. Laissons chaque ville suivre lu loi que Pom- 
pée lui a donnée. Ne faisons pas inutilement de règle gé- 
nérale, Ne froissons pas les villes en violant un privilège 
existant, ni les particuliers en établissant un privilège qui 
n'existe pas'. Ne brisons rien, ne nous Taisons pas pertur- 
bateurs pour tout régler, a Grande sagesse I 

Ces petits privilèges locaux, ces petites questions de 
clocher, comme on aime à dire aujourd'hui, sembleront 
peut-être peu importantes. Eh bien, non, c'était la vie des 
cités, et la vie des cités, c'était la vie de l'empire. 

Il faut comprendre en effet sur quel pied s'étaient jadis 
constituées les républiques grecques, puis celles de l'Italie 
(Itomey comprise), puis, à leur exemple, toutes celles du 
monde romain. Des taxes énormes; des fonctionnaires per- 
manents et salariés; une hiérarchie établie entre eux; leur 
dépendance et leur responsabilité, absolues vis-à-vis de la 
hiérarchie, nul lus vis-à-vis soi! des juges, suit des particu- 
liers, soit du public : voilà à peu près comment, dans l'Europe 
continentale d'aujourd'hui, on comprend l'administration 
d'une ville, d'une province, d'un Etat. Alors, c'était tout 
le contraire : pas d'impôts; quelques terres, quelques 
fonds placés, quelques péages constituaient le revenu ha- 
bituel des cités antiques. Point de fonctionnaires perma- 
nents : pour les services tout à fait infimes, des esclaves; 
pour les services un peu supérieurs, des citoyens chargés, 
à tour de rôle, année par année et à litre d'obligation 

1 llH 11 CE J I U-tJ 3 11 L 'j S 1 ! L 1 L.I L I i |l L' H ■ IHHI 1.^1 l.'ï jui-litis llii-tninilll l.'ltlj' .- 

l'Ulll, (>ri. lii i'rj;u qur.'.il ;i.iii| ■!.■[■ h 1 1 i m<i :.i (;■■[. M!!|\:i.-|i(l;u:i timi^ue ciuN.n- 
li^uil'. Hi. 1,\ ],.'-,.' n:;ll.-.].](.. ;iiiilii:ldi.jiïriii!uiii. .Nam silf tJiibt'li!.. jifl- 

\ilcgiui)i cusloditi.iU st: mm.- non liaient, ni injuria m privutorum iddari 

« nie non oportobil, 110. lu universum u me ml imtest stsitui, 114. V. eiicoru 
84, t», llï, Uti. 
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civique, de certaines survi.'iilaiictis. de certains labeurs, sou- 
vent même du certiiines dépenses; po(ir les services plus 
i-li-t. : , • m i;i h. .1-, ■ lu- h*ii. . |.. f r 1 'i>rl i»u pri'. .1 
tour de rôle, mais des magistrats temporaires, In plus 
souvent annuels, gratuits, pav;uil im'im: tk> leurs deniers," 
appelés à titre d'honneur, niais aussi il titre de devoir; 
nulle hiérarchie impliquant dépendance el responsabilité 
envers un supérieur, mais responsabilité complète, per- 
sonnelle et pécuniaire envers la république el quiconque 
se Taisait l'organe de la république; responsabilité appré- 
ciable par les tribunaux, transmissible aux héritiers. Le 
gouvernement n'était le privilège de personne; c'était tour 
à tour le droit, la charge, et on peut dire la corvée de tous. 

Chacun le sent : il fallait, pour un tel système, une cer- 
taine ambition au fond des âmes. Il était de toute nécessité 
pour lu république que ce peuple de corvéables patrio- 
tiques, débiteurs à tour de rôle, l'un de son temps, l'autre 
de son argent, l'autre de sa peine, accomplissent leur mis- 
sion sans trop de chagrin. 11 fallait que les offices publics 
fussent honorés, pour que ces offices, non-seulement gra- 
tuits, mais onéreux, ne fussent point désertés. 11 en résul- 
tait que, tandis que les monarchies modernes se passent 
mei'veilleusemeutdesgensrichcselrn général nelesaiment 
pas, les républiques grecques en avaient un besoin absolu. 
Riches et nobles pouvaient être plus ou moins privilégiés, 
selon que la cité était ou non aristocratique; mais aux cités 

eût rempli les places gratuites au sénat, géré gratuitement 
et à ses frais les magistratures? Qui, pour obtenir les ma- 
gistratures ou après les avoir obtenues, eût donné des 
fêles, célébré des spectacles, fait des clinrégies ou des li- 
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turgies un l'honneur des dieux, èlevè des monuments, 
donne du pain aux jours de disette, des banquets publics 
aux jours de réjouissance? Pour ces objets, qui étaient alors 
de première nécessité, le maigre budget de la ville n'avait 
point de chapitre; on comptait sur la bourse des riches. 
Même dans I» démocratique Athènes, le peuple pouvait 
abaisser, jalouser, exiler les riches; il fallait cependant 
qu'il eût soin de ne pas les trop décourager; il fallait qu'il 
payât leurs munificences par du pouvoir, des honneurs, 
des statues, des couronnes sur la tûte et des chlamydes sur 
le dos, par beaucoup d'applaudissements et beaucoup de 
gloriole. Celait enlrc la république et les riches, entre la 
mendicité et la vanité, un échange où celle-ci payait de 
son argent, celle-là de ses hommages et de ses voles. L'or 
du riche allait au pauvre, les suffrages et les vivat du 
pauvre allaient au riche. 

Il ne fallait pas seulement des riches dans une répu- 
blique grecque ; il fallait encore des gens éloquents, car la 
race hellénique n'était pas faite pour se borner à la satis- 
faction de l'appétit et des yeux. Qui n'était pas assez opulent 
pour gagner le peuple par l'éclat de ses chorégics ou de 
ses liturgies tachait d'être asseï homme de génie pour le 
gagner par l'éclat de sa parole. Les Grecs avaient besoin 
de harangues comme de pain cl de spectacles. Et pour ceux 
qui leur donnaient des harangues, comme pour ceux qui 
leur donnaient des spectacles et du pain, ils avaient déshon- 
neurs, des applaudissements, des statues, des couronnes, 
du pouvoir. Le même trafic qui se faisait avec l'argent se 
faisait avec l'éloquence. Pas plus au génie qu'à la fortune 
il n'élail permis de vivre dans l'égoïsme et dans la re- 
traite. Riches d'argent et riches d'esprit payaient les uns 
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comme les antres ; les uns comme les autres étaient récom- 
penses, et le peuple satisfaisjiif iiinsi les besoins de son in- 
telligence comme ceux de ses yeux et de sou estomac. La 
cilé vivait, à la condition detre pour ses citoyens un ohjct 
d'ambition et d'amour; à ce compte-là, bien des monar- 
chies modernes ne vivraient guères. 

Seulement, qu'un beau jour le cœur des riches ou des 
gens d'esprit vint à se refroidir ; que leur ambition s'étei- 
gnit; que les couronnes, les clilamydes et les statues leur 
devinssent insipides; que le pouvoir leur apparût comme un 
ennui et une dépense bien plus que comme un honneur: 
dés lors, non- seulement plus de fêles, plus de cl ion vins, 
plus de monuments, plus de banquets, plus de harangues, 
mais aussi plus de gouvernement. Nul n'aurait plus été 
sénateur ou magistrat que par force; pour éviter de l'être, 
on eût dissimulé ses richesses ou l'on eût quitté son pays. 
— Et la cité fût morte. 

Mais que pouvait devenir sous l'empire romain la cilé 
grecque ainsi conslituée? Si l'empire éteignait cette ambition 
et ce patriotisme, la cité périssait, et l'empire lui-même de- 
vait périr, comme l'homme meurt quand ses membres 
ineurent. On lâcha donc de ramener quelque chose de ce 
patriotisme et de ces ambitions locales. Sans doute le théâtre 
en fut moins élevé, la république locale ne fut plus que 
l'humble vassale de la grande république romaine; l'ar- 
chonlat dans Athènes, la stratégie à Thèbes, honneurs ja- 
dis politiques, ne furent plus que de simples honneurs 
municipaux, a N'oublions pas, o dit Plularque, au moment 
même où il vient de se laisser aller à l'illusion des souve- 
nirs, a n'oublions pas que les villes grecques n'ont plus ni 
armées à diriger, ni paix à conclure, ni tyrans à renver- 
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scr... Ce n'est plus le cas pour nos magistrats de se dire 
comme Pértclés, prenant sa chlamyde : « Souviens-toi, 
« Périclès, que tu commandes à des hommes libres et à des 
«Athéniens! » H faut, au contraire, se dire :Tu commandes, 
mais tu es commandé. Tu gouvernes une ville sujelle. 11 
te faut porter la chlamyde plus étroite; du lieu où tu 
sièges (urpttrfrfiev), il le faut regarder le tribunal du 
proconsul; au-dessus de ta (èle couronnée lu as les san- 
dales du magistral romain. Fais comme l'histrion qui, tout 
en parlant avec la majesté de son rôle, penche l'oreille 
vers le souflleur et ne dit pas un mot de plus que ce qui 
lui est permis de dire... Autrement tu n'aurais pas seule- 
ment les sifflets ù craindre, mais 

le glaive iv.!u'.:Lr h.rill.c!' l.-s \<\i~... 

C'est ainsi que Pardalus a péri, qu'un autre a élé re- 
légué dans une ilc... Nous rions des enfants qui s'a- 
musent il chausser les souliers de leurs pères ou s'af- 
fublent de leurs couronnes. Ils ressemblent à certains 
magistrats de nos villes qui, venant follement rappeler aux 
peuples certaines œuvres, certaines entreprises, certaines 
actions de leurs pères, très-peu à la mesure du temps pré- 
sent, leur font faire des choses dignes de risée. Encore les 
suites en sont-elles peu risibles pour eux, à moins que, 
par dédain, on ne les épargne... Il faut donc, si grand 
qu'on soit par le cœur et les souvenirs, se faire petit par 
prudence. Parlons de Platée et de Marathon, mais lâchons 
de ne pas offusquer César, et ayons toujours à Home, aux 
pieds du maître, quelque puissant patron pour notre répu- 
blique, qui prenne au besoin sous sa tutelle tes actes de 
notre libre gouvernement '. » 

' PlnUrque, flfip. gerendx prxcf]*., p. 813, 81i. 
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Mais, cette humble confession une fois faite, faut-il 
s'interdire toute ambition? Athènes et Thèbes ne sont plus 
des villes souveraines, mais ce sont toujours des villes 
libres ; elles ne font plus la paix et la guerre, mais elles 
foui leurs lois, leurs monuments, leurs magistrats. Mieux 
vaut, comme disait César, être le premier dans une bour- 
gade que le second à Rome. Il est encore une certaine 
«loire à jouer, à prix réduit et dans une modeste agora, le 
rôle de Pêriclès et de Solon ; à continuer, à propos d'un 
budget municipal contrôle par le proconsul, la vie parlc- 
meukitrc de l'ancienne Athènes; à avoir sa statue en face 
du Prytanèe, bien que lePrylanée ne soit plus qu'un hôtel 
de ville; à faire des harangues comme Démosthène, bien 
que moins puissantes que celles de Démosthène, et, 
Athènes ne filt-ellc qu'un village, à être le grand homme 
de son village. Le besoin de distinction chez le riche, le 
besoin de succès chez les orateurs, le besoin de fêtes pour 
tout le peuple, le besoin de harangues pour ceux qui les 
entendent et surtout pour ceux qui les font, rien de tout 
cela, chez les Grecs surtout, n'était usé. 

En voulez-vous la preuve? Voyez, non-seulement dans 
les pays de langue grecque, mais même en Occident, où la 
vie politique n'avait ni les mômes stimulants, ni les mêmes 
souvenirs, quels sacrifices on faisait pour gagner un peu 
d'imporlance, de popularité et de bonne renommée muni- 
cipale. Lisez les inscriptions qui constatent ce que des 
hommes dont le nom est demeuré parfaitement inconnu 
ont dépensé pour la cité et les hommages que leur a rendus 
la cité reconnaissante. Ils lui ont élevé des temples, des 
bains, des théâtres, des amphithéâtres; ils lui ont donné 
des jeux, des banquets publics, des fondations pour les 
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orphelins. Ce ne sont pas seulement les hommes qui se 
sont montrés si libéraux ; parfois les femmes ont payé la 
gloire d'un sacerdoce et d'une statue aussi cher que les 
hommes ont pu payer la gloire d'une couronne et d'une 
ploce dans le sénat municipal. Ce ne sont pas seulement 
les vivants, ce sont les morts. On lègue une rente à la cité, 
pour avoir chaque année un sacrifice funèbre ou un heau 
festin en l'honneur de ses mânes. Pline, qui se donne pour 
pauvre, a cependant dépensé onze cent mille sesterces pour 
sa chère ville de Corne. Plus tard, le rhéteur millionnaire 
Hérode Atticus fera pour toute la Grèce plus que Pline ne 
lit pour la ville de Cûmc; il se serait amusé à couper l'isthme 
de Corinthe si l'empereur eût voulu permettre à un parti- 
culier de rendre au public un service aussi grandiose. Et, 
avec tout cela, les discours ne faisaient pas faute. Qui ne 
pouvait payer de son argent payait de sa langue, étudiait 
l'éloquence sous les grands maîtres, haranguait, plaidait, 
allait en dépulation auprès du proconsul, auprès de César. 
Sauf les discours qui ne nous manquent pas, avons-nous 
jamais autant fait, en nos plus beaux jours de liberté el 
d'ambition parlementaire, pour gagner les suffrages el 
l'estime de nos concitoyens, que faisaient, en ce siècle de 
servitude, les sujets opprimés de l'absolutisme romain? 

Et nos concitoyens à leur lour se seraient-ils montrés 
aussi reconnaissants'! Chaque ville el chaque bourg te- 
nait à honorer ses grands hommes et ses bienfaiteurs; 
pour celui-ci, c'était une place d'honneur au théâtre, une 
place d'honneur aux banquets publics; pour celui-là, un 
pouce d'eau dans sa maison'; pour ce mort, une sépulture 



■ Ul et)u.r digiiiu in domo ejui fluerct. Orclli, 4047. 



GOUTER SEMENT DES PROVINCES. 265 
honorable, des sacrifices annuels, un repas funèbre el 
2000 sesterces pour ses obsèques. 

Il y avait souvent, dans ces hommages rendus ou reçus, 
de la délicatesse d'un côté, de lo modestie de l'autre. — Le 
sénat irait en cortège au-devant de cet orateur qui a 
plaidé avec succès la cause de la république ; mais on sait 
que cet hommage serait importun à sa modestie ; on aime 
mieux voler des hommages qu il ne pourra reruser, car ils 
s'adresseront a son père.— Ailleurs une slatuca été offerte, 
elle a été refusée. On l'a volée de nouveau, mais on l'a 
votée secrètement et, pour que le relus ne fût pas possible, 
le décret n'a été publié que lorsque la statue était déjà 
prèle. — Celle réciprocité de services et de récompenses, 
celte sensibilité de la cité au bien qui lui était fait, du 
ciloyen à la reconnaissance de la cité, ne témoigne-t-elle 
pas d'un certain éveil dans les esprits, d'une certaine acti- 
vité de la vie commune, d'un certain esprit public' '! 

La vie de l'homme politique municipal n'était donc pas 
une vie sans intérêt, ni sans Fortunes diverses. L'homme po- 
litique, dans les villes grecques, c'étail et c'avait toujours 
été le rhéteur. Le rhéteur grec, comme le rhéteur lalin, 
était bien souvent un parleur a vide, un homme qui, pour 
l'amour de l'art, dans son école ou sur la place publique, 
improvisait, sur le premier sujet venu, des banalités reten- 
tissantes. Seulement, sous Trajan, son rôle commença à 
grandir. En reprenant les traditions d'Auguste, en "répri- 
mant l'arbitraire des proconsuls, en sanctionnant les li- 
bertés municipales, en laissant se relever le patriotisme 
local, Trajan relevait surtout, sur les deux rives de l'Ar- 
chipel, le patriotisme grec et la rhétorique grecque. Le 

1 ¥o>-., sur loul ce qui précède, la noie à lo fin de l'ouvrage. 
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rhéteur grec, dans ses déclamations quotidiennes, s'essaya 
aux sujets nationaux, rappela les gloires du passé, les 
grandes guerres et les grands débats, interdits aujour- 
d'hui, aux cités helléniques. Sa ville lui fut reconnaissante, 
elle 1 écouta dans les délibérations de cette agora muni- 
cipale, flatteuse encore pour les souvenirs du patriote 
et pour l'imagination du rhéteur. Elle le fit archonte ou 
stratège, elle lui ouvrit la vie politique. Cette vie, dont 
Plularque nous donne la théorie, ne laissait pas que d'a- 
voir des embarras : on était entre le peuple et le proconsul, 
rude étau! l'un qui voulait trop de liberté, l'autre qui 
n'en eut permis aucune ; l'un qui vous ordonnait de beau- 
coup agir, l'autre qui détruisait toutes vos œuvres; l'un 
qui commandait la dignité et l'énergie, l'autre qui impo- 
sait la prudence et le respect; l'un qui, au besoin, vous 
taisait accuser, vous jetait des pierres, vous exilait, vous 
pillait; l'autre qui, averti par quelque adversaire vaincu, 
pouvait envoyer pour le reste de ses jours dormir sur le 
ror.hcr de Sisyphe le magistrat d'une ville alliée (comme 
on disait à Rome), pour avoir voulu faire le Philopœmen 
ou le Thrasybule. Entre les deux, que de soins Plutarquc 
recommande à son élève en politique! Faire un peu de 
bruit au dedans pour plaire au peuple; n'en pas faire 
du tout au dehors, pour ne pas réveiller le proconsul en- 
dormi; avoir des poumons, de l'éloquence, de l'indépen- 
dance, de la hardiesse, mais tout cela en famille, sans 
que le tapage dégénérât en violences que Rome ne to- 
lérait pas ; relever, si on pouvait, la liberté hellénique, 
mais sans l'exagérer ni o l'exposer à se voir enchaînée 1 



' Kai nHn noltroït Smtp Hxnti piyirr» nyiljflic irai <iJ)«ro>. 
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parle cou qnand elle l'était déjà par la jambe. »Le chef-d'œu- 
vre de la science politique, c'est d'empêcher la sédition'. 

Mais quelquefois aussi le rhéleur s'élevait plus haut et 
devenait ami de César. Quand il avait un grand renom de 
beau parleur, et que sa ville, ayant à solliciter ou à se 
défendre, le députait à César, César, touché de celte illustre 
renommée littéraire que la Grèce lui envoyait, accueillait, 
écoutait, applaudissait le grand orateur et le renvoyait 
honoré el satisfait dans sa ville satisfaite. Le rhéteur deve- 
nait dès lors entre César el la cité un intermédiaire agréa- 
ble à celui-là, utile à celle-ci; à Rome, citoyen romain , 
■ chevalier, consul: dans son pays, recevant toutes Insstnlni"- 
dorées et toutes les chlamydes imaginables; répondant de 
sa ville à César et conciliant à sa ville la faveur de César ; 
séduisant l'un et gouvernant l'autre; conduisant sa ville 
dans une voie de liberté modeste, restreinte, mais au fond 
patriotique ; l'ennoblissant et la pacifiant ; réconciliant sa 
liberté avec l'absolutisme du prince et la défendant contre 
l'absolutisme du proconsul. Les empereurs intelligents 
n'étaient pas toujours fitchés de contre-bal a ncer le procon- 
sul par le rhéteur*. 
Dion Chrysostome nous offre le type d'une de ces 

Acta da apôtres, le discours du scribe bpappmïi) d'Éphesc à Ml cond- 

assemblée répmiV'. île n ■ [:.,< militer sur la juridiction du proconsul, et 
que leur prëH'iiti; assemljliv u.'ui (ire uife de Wdili™, m tendu iiu'oii n'eu 
peut ni léguer aucun molii admissible. • XIV, 38-10. 

* Vo;. le! vies des rliéteur- dans l'IiHusir.iii-. 171 sopltist. 1rs premieri 
qu'il luenticnne ne siml juièri- [.tus iintiens qui; Triijan. — IsiV. Afsh:i.'ii 
(Pline, Ep., U, 3; Juvin,, Set. III; Suidas, in h.; Philoslr., I, 20, 22) ; - 
Scopeliamis, Grec d'Asie, seuilde uiuirété le premier rlieienr qui ait impro- 
visé. Il rivait sous Domiiien et Trojatt. (Pliil., I, 'Jl), — Timocrate, d'Ilé- 
radée. dans le Pont. {Ibid, I, S5.) 
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grandes existences municipales, lia traversé ses première?; 
aventures, il a quitté ses haillons; philosophe rentré de 
l'exil, rhéleur illustre, ami du prince, sa ville natale de 
Pruse, la Itilhynie cl l'Asie hellénique loul entière l'onl 
reçu avec acclamation. Ce n'es! plus un Grec; c'est un 
chevalier romain qui a les in murs de la Grèce, qui phi- 
losophe avec elle, qui intercède pour elle auprès du prince, 
qui parle à Athènes l'altique le plus pur, qui plaît aux 
Lacédémonicns par l'austérité de sa vie, à tous les Grecs 
par son goût pour la philosophie, qui, en un mol, « fail 
aimer la Grèce à Rome el Rome à la Grèce, u Magistrat 
suprême dans sa ville de Pruse, il la transforme, il démo- 
lit, il reconstruit ; il achète des lerrainsà un prix énorme ; 
il bâtit un portique; il veut, dit-il, donner de l'air, du 
jour, de l'ombre ù sa ville obscure et emprisonnée quand 
elle n'est pas brûlée par le soleil. Hors de sa patrie, il est 
le citoyen momentané, l'orateur éphémère de toutes les 
villes grecques; il va de l'une à l'aiilrc, réconciliant cescilés 
toujours en dispute depuis qu'elles ne sont plus en guerre. 
— Pruse est jalouse de la faveur impériale qui a fait de 
Smyrne un lieu de juridiction : patience! Pruse aura son 
tour ; l'aïeul de Dion et Dion lui-même ont demandé pour 
elle aux empereurs leurs amis le don delaliberté; Trajan 
est bon, on finira par l'obtenir. — Nicée et Nicomédic se 
disputent le titre île métropole; éternelle vanité de la race 
grecque ! a Soyez unies, dit-il, Nicomédie sera métropole ; 
mais Nicée sera prùteiu, (ville de premier ordre). — Pruse 
se querelle aussi avecApamée: Dion les réconcilie. — Tarse 
un Cilicie, où Dion est nommé passagèrement à une de ces 
charges d'orateurs qui élaienl de véritables fonctions sou- 
veraines dans les villes grecques, Tarse est en querelle 
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avec sa, population maritime (M[»r«i?-f9i) et en que- 
relle aussi avec la ville voisine de Mallus pour une des 
rives d'un certain lac, pour un pacage dans un pays 
sablonneux, « pour l'ombre d'un Ane, » dil-il lui-même ; 
Dion fait accorder le droit de cité aux marins el « l'ombre 
d'un ane » aux gens de Mallus. — Les Grecs s'amusaient à 
ces misères, depuis que le glaive et le sccplre n'étaient 
plus en leurs mains, et les Romains, se raillant de ces 
vanités dont ils profitaient, les appelaient « le péché des 
Grecs 1 .» 

Mais « les dieux et les flols sont changeants, » les Ilots po- 
pulaires surtout, et Dion Bouehe-d'or, malgré son élo- 
quence, m;ilgré même l'amitié de Trajan, aura ses jours de 
disgrâce. D'abord Corintbe, qui lui a élevé une slatue, 
trouve un autre grand homme pour le remplacer, et, sans 
plus de façon, substitue économiquement sur les épaules de 
lastatuc une autre tête à celle de Dion ; cette mutation, que 
Dion traite de sacrilège, était fréquente alors afin de mul- 
tiplier les hommages sans multiplier les frais. 

MaisPrusc, sa ville bien-aîmée, tait bien pisqueCorinlhe. 
Là, Dion, une fois son temps de magistrature expiré, est ap- 
pelé à rendre ses comples. l.e peuple alors commence 
à voir en lui le plus coupable des hommes : il a boule- 
versé la ville; il a acheté des terrains cinq myriades 
(50,000 l'r.) trop cher; en appauvrissant ta ville, il l'a af- 
famée ! Puis il a réclamé trop upremenl l'argent que des 
particuliers devaient ii la ville; il a porté des dénonciations 
à César! C'est un tyran! Le peuple veut mettre le l'eu à sa 

•'£&]■<«{ kpxpTii/ittK, Voï., sur [oui ceci, Dion Chris., XXXIII [Tar- 
tica Sa), p. it5, XXXV1I1 [ a U NiimudenM}, p. 4BS, «5. XXXIX, XL, XLVI 
[sd. Cawubon). 
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maison ; sus ennemis prétendent l'obliger en juslic^ù ache- 
ver les monuments qu'il a commences. Il est accusé cri- 
minellement; i! faut que sa femme et ses enfants, en deuil 
et leurs - vêlements déchires, aillent implorer pour lui la 
pilié de ses concitoyens. Telles étaient les lempétes de ce 
verre d'eau ; telle a été la grandeur et la décadence d'un 
homme d'État de la ville de Pruse 1 . 

Et, remarquez-le, cette ville de Pruse qui aujourd'hui, 
sous le nom de Brousse, dort profondément du sommeil 
musulman et n'est agitée que par des tremblements de 
lerre, cette ville, sous l'empire romain, libre jusqu'au dés- 
ordre, n'était pourtant ni munieipe, ni colonie, ni ville la- 
tine, ni ville fédérée, ni même ce qu'on appelait une ville 
libre. C'était une ville de la condition la moins favorisée, 
une ville tributaire soumise à l'action directe du proconsul, 
obligée de lui rendre compte de tout, et ne pouvant avoir 
sans sa permission une assemblée régulière*. Y a-t-il dans 
nos monarchies modernes beaucoup de municipalités aussi 
libres que l'était, au dernier degré de l'échelle romaine, 
la ville non libre et nun municipale de Pruse'.' 

Une autre preuve de cette liberté des villes, c'est leur 
richesse. 1-cs cités étaient propriétaires ; elles avaient des 
trésors; elles avaient des terres, souvent en des contrées 
très-diverses et soumises, politiquement parlant, à d'au- 
tres cites. Vivant chacune sous sa loi civile, elles pouvaient 
acheter, vendre, recevoir en don ou par testament. Elles 
acquéraient et elles affranchissaient des esclaves. Elles leur 
conféraient leur droit de cité, et, quand elles étaient ro- 
maines, le droit de cité romaine. Dons la rigueur de la loi 



' Dion. Oral., WK1X j(„ patrie , XI.V1I1, XLli, XI.ÏHI. 
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civile de Rome, les villes non admises à la cité mmoine 
n'eusscitlpu, cnleurqualilé d'étrangères, rien recevoird'un 
citoyen romain; mais Nena, ïrajan, d'autres après eux, 
adoucirent en faveur de la prospérité municipale la ri- 
gueur des lois. Nulle ville ne put être instituée héritière 
d'un citoyen romain, mais toutes les cités de l'empire pu- 
rent recevoir, soit par donation, soit par legs, d'un citoyen 
romain '. 

On parle et j'ai assez souvent parlé des monuments en- 
core debout de la puissance romaine; on les attribue à la 
volonté dominante des empereurs, à l'esprit de grandeur du 
peuple romain. D'une manière indirecte, on peut avoir 
raison ; mais la plupart de ces monuments sont l'œuvre des 
cités, et le nom de l'empereur y est rappelé, plus à titre 
d'hommage qu'a titre de reconnaissance. Hors de l'Italie, 
les empereurs n'ont guère fait que des routes et des ca- 
naux. En Asie, c'est Prusc, la patrie de Dion, qui se b;Uil 
des thermes magnifiques, « en accord avec la dignité de 
la ville et la splendeur du siècle de Trajan. » C'est Hico- 
mèdie qui recommence son aqueduc une troisième fois, 
après y avoir déjà dépensé 5,529,000 sesterces. C'est Clau- 
diopolis qui édifie ses bains. C'est Nicée qui a consacré 
10,000,000 sest. ù son théâtre*. C'est Siuope qui envoie 

1 l.ej. veclibulici, c. S, de Stfrtw reip. Nec MUnicipia net, raonîcipea 
msLitiii lujfeiml... CùilJlilms oimiihiis quw suli imperia V. H. -uni legari 
potesl... tllp., XXII, 5, XXVIII, S8... Nec tendon institut, neo pnreiperc 
passe rcinp. constat. [Pline, Ep„ V, 7.) (Ce qui eiclut, outre riiiatiititimi 
il liiM-iliirr.l» l^s 1 si î ■ s |>:ii- |nvciiml.) Mais «lies |iimviik'igl tête voir par li- 
(lOiiainniii». (S. 11. Ajii'uiiianuin. prpliiilileiiii'lit hius Trstjan. l'ip., XXII, 5; 
O ag ad. S. C Trehdlianj. Dans l'inscription alimeiilaire, la retpublka Im- 
centium est fréc[uraiiim-iit nicnlkiriiiic connue jnijiu-i^iaiiu riveraine, ad' 
finit. 

* Sus- Mine, Bp., X, S*, 35, 75, 76. 40, 47, 49, il). 
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nu aqueduc lui chercher de l'eau à seize milles de 
distance. Voilà, sauf omission, ce qui s'est Tait dans la 
seule province de Bithynie, pendant les trois ans du 
gouvernemenl de Pline. 

11 en est de même ailleurs. Antioclie de Syrie, la troi- 
sième ville de l'empire après Rome et Alexandrie, a élevé 
un portique de trente-six slades (une lieue et demie) qui 
a toute la longueur de la cité', En Espagne même, dans 
cette patrie de Trajan, qu'il n'a jamais oubliée et où 
de nombreuses colonnes inilliairos allaient sa sollicitude 
pour la restauration des voies publiques, les peuples, au 
nom du prince et à sa gloire, ont lail encore plus que le 
prince. I.e pont A'Aqus Flavix (Chavcs, sur le Tarnago, 
en Portugal) est dédié à Trajan; mais c'est la cité qui l'a 
fait '. Le pont si célèbre de Piarbti Czsarea, dont le nom 
est devenu celui de la ville elle-même {Ai Cantara, le 
pont), porte, au-dessus de l'arche du milieu, un arc de 
triomphe attestant que les neuf cités lusitaniennes qui ont 
bati ce pont le consacrent à la gloire de o l'empereur 
César, (Us du dieu Nerva, Nerva Trajan 1 . » Ces mo- 
numents dédiés au prince étaient donc les fruits de la 
liberté. 

Là surtout où les cités avaient le titre de villes libres, où 
le proconsul ne regardait pas leurs comptes et les laissait 
se ruiner, si elles le voulaient; où, du plus, la contrée, 
comme l'Asie hellénique, était opulente, c'était enlre les 

' Pausauikt, Vlll, Ï8. 

* L'aqueduc de Segovic et le pont de Mcrids, qui; l'on croit coulanpu- 
mina de. Trajan. ne porViil le iiuiii il";iueun empereur. 

J Ce pont a sii arclics qui s elêvenL à ceul M.ii.ii/e-iiuiii/t [n-'ils .ui-iV.'u- 
du niveau ordinaire des eaux, n deui cent oiue pieds au-dessus du lit 
du fleuve. L'inscription le rapporte a l'an 105. 
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cités comme un concours de magnificence. Le patriotisme 
grec mettait là son amour-propre; la splendeur de leurs 
édifices, le luxe de leurs temples et de leurs fêtes résu- 
maient toutes leurs prétentions d'importance, de supréma- 
tie, de liberté môme. Pour ces villes desarmées, mais in- 
capables d'oublier leurs rivalités, les artisles étaient 
leurs généraux et les maçons leurs soldais. 

Telle était donc cette vie des cités de l'empire ; cl, je l'ai 
dit, cette vie Taisait la vie de l'empire. Il est aisé de com- 
prendre pourquoi. 

Lorsque Mécène, en digne chef de bureau du dix-neu- 
\ unie siècle, avait proposé a Auguste de tout niveler dans 
J'empire romain pour tout asservir, Auguste n'avait pas 
voulu l'écouter '.Il avait compris qu'une monarchie comme 
lasicnnedevait maintenir la liberté municipale sous peine de 
mort. Dans un empire aussi divers d'origine, où, par suite, 
le pouvoir politique était forcément absolu, où la capitale 
élail forcément asservie, il fallait, par compensation, que 
toutes les autres cités fussent libres. Il n'y avait que la 
franchise du municipe pour consoler de l'absolutisme du 
prince. Que fût-il advenu si, au lieu de la diversité et de 
la liberté qu'Auguste eut la sagesse de maintenir, Mécène 
eût pu donner à l'empire l'uniformité et l'asservissement? 
Jl n'y aurait plus eu cette illusion de nationalité au moyen 
de laquelle le Grec, le Gaulois, l'Espagnol pouvaient en- 
core croire il une patrie, et ne pas sentir dans toute sa 
lourde réalité le joug de la conquête. La vie des cités, fon- 

1 «AugusLe vcmliit, contrairement à l'avisde Mécène, que le* \vu\ih-s MW-* 
nmi imiiissoHl k vivre selon leurs propres lois; il ne voulut rien leur eiili 1 - 
ver, cl c'est en ce sens qu'il ternit au sénat. • Dion Cassius, Llll,n.5!8 (cil. 
Leuiiclutii.) Sur l'avis Je Mécène, voy. NI. 
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déc sur un échange de services et d'honneurs enlre le 
riche et le pauvre, se serai! arrêtée soudain; personne 
n'aurait plus rien atlendu ni rien espéré de personne; toute 
activité intérieure se serait éteinte. Les ambitions seraient 
demeurées oisives, rêvant des impossibilités, des chimères, 
des révolutions, des crimes, la ute d'avoir un but possible, 
raisonnable, régulier, honnête. Et enfin (ce qui n'est peut- 
être pas le moindre des malheurs que le despotisme en- 
traine), les nalions se seraient ennuyées. Leur vie propre 
étant aussi peu libre que la vie générale de l'empire ; rien 
de spontané n'étant permis, par suite rien d'imprévu; 
tout étani attendu cl réglé, invinciblement et désespéré- 
ment uniforme ; elles n'auraient eu que des révolutions 
pour se distraire. Ce qu'il y a de plus intolérable dans 
l'absolutisme et de plus périlleux pour ceux qui l'exercent, 
c'est sa monotonie. 

Sous l'empire romain, au contraire, nous voyons les 
Grecs sujets de Rome, parler, avec une aisance qui nous 
étonne, de leurs républiques, de leurs lois, de leurs magis- 
trats, de leur politique. La vie intérieure de la ville 
grecque avait son cours. Une voie était ouverte aux ambi- 
tieux, plus modeste sans doute qu'aux temps antiques, 
mais qui en laissait subsister les formes et le langage. Les 
peuples avaient autre chose à l'aire qu'atteiidreet obéir. Si le 
troupeau ne pouvait changer de pâturage, au moins pou- 
vait-il s'écarter un peu à droite ou à gauche, sans être im- 
médiatement ramené à la ligne droite parles chiens du 
pasteur. Grâce à celte liberté municipale, l'empire romain, 
le siècle de la conquéle et de la résistance une fois écoulé, 
Uevintet demeura longtemps populaire dans les provinces. 
Je dis l'empire et non l'empereur. Quand l'empereur était 
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un Néron, on le maudissait elonse révoltait parfois conlifl 
lui, mais on ne songeai) pas à détruire l'empire. Ef quand 
l'empereur était un Trajan, c'est-à-dire quand il avail 
quelque sens et quelque honnêteté, on ne se sentait ni 
humilié, ni malheureux de vivre sous la loi de Rome. Les 
villes qui prenaient le nom de l'empereur, celui de sa femme 
ou celui de sa sœur', ne croyaient pas faire acte de ser- 
vitude; celles qui écrivaient sur leurs monuments: Au 
conservateur et au propagateur du genre humain ' .' ne se 
croyaient pas avilies pour cela. L'homme qui léguait une 
parlie desa fortune pour être employéeà des monuments 
ou à des jeux en l'honneur de Trajan", n'était pas cour- 
tisan après sa mort. 

Le langage des écrivains témoigne de ce sentiment. 
Chez ceux d'entre eux qui sont les plus fermes patriotes, 
l'hostilité contre Home est absente. Certes, Êpictétc n'est 
ni servile, ni Romain d'inclinalion; il met sans cesse son 
disciple en garde contre la tyrannie ; il le prémunit même 
contre les consulats, les sacerdoces, les vains hochets de 
l'ambition romaine. Et cependant, voyez comme il admire 
cette profonde paix que César donne au inonde; la guerre, 
la piraterie, le brigandage supprimés; si bien qu'en tout 
temps et à toute heure on peut aller sans danger d'Orient 
en Occident'. Certes, Plutarquc est bien un Grec de 
l'école historique; sa patrie déchue, sa liberté éteinte, ses 
oracles muets lui tiennent au cœur. El cependant il se 

1 Trnpna, tilpinna. Trajuuoiiolis, M meia impolis. Ilolinvpolis, clc. 

"PIEIIII rP.l.lCITITI — PBOFIE1TOU Omis TEFRJB»* — LGCmjEHW»! C1YIV» 

— mssksvitom «.mws «»»»»!. — TilïOlKOrMUSIIïK'nïTIIÏ. Griller, î 16. 
1084. Frétera, Marmor. (km., u. ™. 

"Plino, Ep.. X, 70. 

>Apt>d Ait., III, 13. 
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console : « Quels sont, dit-il, les grands biens pour une 
cité'.' La paix, la liberté, la richesse du sol, la population, 
la concorde. Quant a la paix, les peuples, aujourd'hui, 
n'ont plus hesoin d'hommes d'État qui In leur conservent, 
puisque il disparu toute possibilité d'une guerre, soit avec 
les Grecs, soit avec les barbares. Quant a la liberté, les 
peuples eu ont ce quêteurs puissants (î! ï-piTJÙvïeç) leur accor- 
dent, et le plus à l'aventure ne serait pas le meilleur pour eux. 
(Amvot.) Quant à la ferlilité des terres et à l'accroissemenl 
de la race, c'est chose que l'homme de bien demandera 
aux dieux. Tout ce que l'homme politique a donc à faire, 
c'est de maintenir la concorde dans la cité '. n 

El, en parlant des oracles : n J'aime autant, dit-il, qu'ils 
r.r «•>!*• ni plus mnvull* >ur do *i g rond*-, dlbu'». La ron 
et la tranquillité son! profondes; la guerre n cessé partout. 
11 n'y a plus de séditions dans les villes; plus de tyrans qui 
les oppriment, plus de ces calamités de la Grèce antique 
dont on venait demander aux dieux le remède... Ce sont 
des particuliers qui consultent sur des affaires de tous les 
jours, et non les peuples sur les grandes affaires, parce 
que les peuples et les grandes choses sont en repos 1 . » 

Dion Chrysostome se console plus facilement encore ; 
n Nos aïeux, dit-il, ont combattu pour un rûve. Ils croyaient 
lutter pour la liberté, ils lutlaient pour l'esclavage. Der- 
rière ces murailles qu'ils dénudaient avec tant de vail- 
lance, ils avaient enfermé, sous le nom de liberté, une 
grande et glorieuse servitude. Ils combattaient pour un 
bien qu'ils n'avaient pas, comme les Troyens assiégés com- 
bulluienl pour Hélène, qui était alors en Egypte... » (On sait 

Heip. ger. prxc., p, SÎ4. 
'Deormatmm dtftctv. 
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que c'est là la version d'Hérodote). « Ils 61 aient comme des 
matelots qui, sur un vaisseau prêt à s'abimer, luttent pour 
empocher l'ennemi de monter sur le pont. Ils combattaient 
pour les lois de Selon et de Zalcucus ; mais ils méconnais- 
saient la grande loi de Jupiter qui domine et contient 
toutes les lois humaines, el d'où, en ce qu'elles ont de bon, 
elles dérivent toutes. La vraie liberté est celle du philo- 
sophe 1 .» Or cette liberté, si tant est qu'elle dépende des 
choses extérieures, l'empire entre les mains d'un Nerva 
ou d'un Trajan, l'empire la donnait mieux que ne la donna 
jamais l'oligarchie Ht; Sparlc, qui n'admettait point d'écoles; 
la démocratie athénienne, qui fit mourir Socralc; le sénat 
île Home, qui expulsait les philosophes. 

Le monde se consolai! ainsi par la liberté municipale ou 
philosophique de la perte de sa liberté politique. Là seule- 
ment où il n'y a pas de liberté, il n'y a pas de consolation. 

■ Oralïo LXXX. de UberUte. 
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Itans tout ceci, Trajan n'a élé que l'homme du bon sens 
et de la tradition; il a suivi ta politiqun d'Auguste, il a 
compris avec tout homme doue de sens commun les seules 
hases possibles du gouvernement romain. Rien d'extraor- 
dinaire chez lui, rien de nouveau, rien de grandiose. 

Il y avait cependant une certaine grandeur et un certain 
orgueil dans son esprit. La grandeur et l'orgueil de Trajan, 
ce fut la guerre. 

La guerre avait été l'école de sa jeunesse; elle était un 
besoin de son ambition. Faire la guerre, maintenant que 
les plaies de l'empire semblaient tonnées, r. 'était pour Rome 
constater sa force revenue et avoir conscience de sa gué- 
risoii, faire la guerre, c'était relever la nation romaine 
abaissée par un siècle de tyrans polirons. Rome n'était im- 
posante que par la guerre ; si elle renonçait à la guerre, le 
monde finirait par se railler d'elle; ses sujets perdraient le 
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respect; les barbares se familiariseraient avec ces camps 
inertesel ces frontières désarmées. Une frontière limitrophe 
avec des barbares (nous l'avons appris en Afrique) ne peut 
souvent être gardée que par l'attaque ; pour la défendre il 
faut la reculer condition fâcheuse de l'empire romain, qui, 
déjà trop grand, était forcé de s'agrandir pour se conserver. 

Faire la guerre, c'était en outre réagir une fois de plus 
contre la politique des tyrans qui ne guerroyaient, ni par 
eux-mêmes, à cause de leur mollesse, ni par leurs géné- 
raux^ cause de leurs méfiances. Trajan tenait à montrer 
qu'il était un autre homme que ses prédécesseurs, et que 
sa maturité était autrement robuste que leur jeunesse. 
La chasse, le cheval, le maniement de la lance, ces vo- 
luptés viriles, profondément inconnues à ses devanciers 
énervés, étaient pour lui les récréations de la paix. Nous 
avons encore les bas-reliefs où il aimait à se faire représen- 
ter perçant de l'épicu un sanglier. Entin, faire la guerre, 
c'était surtout réagir contre Domilicn. Dnmitien avait laissé 
les armes romaines humiliées; Home payait tribut aux bar- 
bares. Il fallait se relever et s'affranchir. 

La guerre était donc pour Trajan et une nécessité et une 
salislactîon. Aussi, après ce premier et nécessaire labeur de 
la restauration de l'empire qui remplit surtout son troi- 
sième consulat (100)', Trajan, une fois libre, mettant ici 
de coté la tradition d'Auguste qui interdisait les guerres 
de conquête, Trajan commença sa carrière de conquérant, 
âgé de près de cinquante ans (101). 
Quels étaient les ennemis de l'empire? Je l'ai souvent 

1 La plupart de- mMiri-i .jim nous ;ivon« iiidiquiVâ dam les l'Iiapiires ]iré- 
céientt nous sonl connues par le Panégyrique de Pline, ijui «si de celle 
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dit. Borné au midi par les déserls de l'Afrique, à l'ouesl 
par l'Océan alors infranchissable, l'empire romain nepou- 
vail guère ni s'agrandir ni être attaqué que sur le Rhin 
qui le séparait des Germains, sur le Danube où il avait les 
Daces en face de lui, sur l'Euphrate qui était sa frontière 
vis-à-vis des Parllies. Celait contre ces trois ennemis que 
Rome avait guerroyé et devait guerroyer encore. C'était ces 
(rois fleuves qu'Auguste lui avait donnes pour limites et 
qu'elle pouvait être tentée de franchir. 

Sur le Illiin, elle était paisible. Elle n'avait pas même 
île prétexte pour devenir conquérante. Par les conquêtes 
de Drusus, (an 15-tl avant J. C), la frontière romaine avait 
été fixée; et, depuis la révolte de Civilis (an 70), elle 
n'avait pas eu d'attaque sérieuse à soutenir. Trajan lui- 
même, général sous Domilicn, puis associé à la pourpre 
sous Nerva, et même pendant les premiers mois de son 
empire, avait été à Cologne le gardien de celte fron- 
tière. 

11 avait eu là a veiller, plus qu'à combattre. Pline nous 
parle dans son Panégyrique de la discipline des camps rele- 
vée, du soldat lenu en haleine, des exercices militaires prali- 
ques par le général lui-même, du respect imposé aux bar- 
bares. Il ne parle point de guerre. L'esprit de discorde des 
peuples germains épargnait la guerre aux Romains. Tra- 
jan put voir de ses yeux l'extermination du peuple des 
Bructères, que Tacite raconte avec une joie cruelle : « Celle 
nation (qui habitait entre l'Ems et la Lippe) a été chassée 
et même détruite par tes deux peuples voisins, les Cha- 
maves et les Angrivares, qui occupent maintenant ses de- 
meures. Était-ce la haine que provoquait son orgueil? 
Éiait-cele simple désir du butin? ou plutôl une faveur des 
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dieux envers nous? car les dieux ne nous ont même pas 
refusé le spectacle de ce combat. Plus de soixante-dix mille 
hommes ont péri, non sous l'effort de nos armes, mais, ce 
qui est bien plus magnifique, pour la seule satisfaclion de 
nos regards. Puisse demeurer toujours au cœur de ces 
peuples, à défaut de l'amour pour Rome, leur haine les 
uns pour les autres! Contre les destinées qui poussent 
l'empire vers son déclin, la fortune ne peut nous donner 
une garantie plus sûre que les discordes de nos en- 
nemis 1 1 » 

Néanmoins Trajan, comme Tacite, à travers le repos du 
présent, pressentait les dangers de l'avenir. Il ne s'en fiait 
pas à la seule fortune pour perdre les ennemis de l'em- 
pire en les divisant. Son séjour dans la Germanie romaine 
laissa des Iraces de sa prévoyance. Toute la ligne du Rhin 
fut renforcée. La Colonie de Trajan, s' élevant sur les dé- 
bris de la célèbre forlcressc de Caxlra-Vetera', porta 
plus au nord, la vie romaine dont la Colonie d'Auripvine 
était jusquc-lû le dernier jalon sur le Rhin. Le nom de 
Trajiin et des vestiges de ses travaux se retrouvent de 
place en place' en remontant les deux rives du fleuve 
germanique. Bade (appelée depuis Aurélia Aquensis) ré- 
clame Trajan pour son fondateur, llôdist est désigné comme 
étant par excellence le fort de Trajan (munimenftmiîVojatii). 

» Colonie Trajana, Xanten, au confluent du Rhin et de la Lippe. L'ancien 
château [aile Burg) de Xanten est le reslc d'un vaslc ediuce romain. A un 
uunrl do lieue delà, Xellen ;Co/<mhi). Voy., sur Castra vêlera, Hume et la 
Judée, ch. XII, p. 305. 

» A Transdorf [Traiaiadorf, village de Trajan) près de Bonn; à Cassel. vis- 
à-vis de Jlaymoc; à ll.idi-l. aiipirs île iTimciiiri; à Darmslad!; à AschalTem- 
biirp. Ladcnburg [f.qMtraun] aurait (Hi fondé pnrTrujnn. — tlrbeslrans 
Hlienum in Germinii répara vil. Euirope, ïlll, S. 
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Dans tous ces parages les numéros de ses légions se re- 
trouvent écrits sur la pierre'. 

Et surlout Trajan parait avoir complété, au moins pour 
la partie riveraine du Mcin, le grand rempart, qui rejoi- 
gnant le Rhin au Danube, faisait empiéter Rome sur la Ger- 
manie. Partant de Cologne ou peut-être de plus loin 
encore, il suivait la rive droite du Rhin jusqu'à Mnyence, 
puis celle du Mein qu'il quittait vers Millenberg, pour aller 
chercher par Ehringen la rire gauche de l'Allmûhl, et il 
aboutissait au Danube prés d'Ingoldstadt. Gcsonia en face 
de Bonn, Wiesbade (Aqux Mattiaex), Cassel en face de 
Mayence, Hôchst, Valcntia prés de Ratisbonne, quinze 
autres points cités par les géographes étaient les châteaux 
forts qui appuyaient cette ligne longue de 125 lieues. Elle 
abritait une vaste contrée {Decumates ngri, llade, Wurtem- 
berg, partie delà Ilavièrcau nord du Danube), doùDrusus 
(an iO av. J. C.) avait jadis chassé les Sucres; des colons 
Gaulois, établis là sur le sol germanique, le cultivaient en 
paix, sous la protection des aigles, et en payaient la dlme 
bu fisc impérial. 

Les vestiges de cette ligne romaine sont visibles encore 
fliijmipl liui. Celait, avec un fossé en avant, un rempart 
de six pied* de haut et d'une épaisseur égale, formé dp 
terre H di- •••.mm, que iiiaiiileiuictil de fortes poli-sadesel 
qui reposait sur un lit de pierres forli'nitnl cimentées. Du* 
luiirs le furliliaienl de demi-lieue en demi-lieue. Etonnés 
de ce puissant vestige de la domination romaine, les peuples 

1 A Bade. I.i |iremiiTi' i'i lu i]i!ii\k:riii!, qui m'i-vini-m sms Trajan sur le 
lllnn; Ù Strasbourg, h Imitu-n»' . à Qilil.'iiii, , lin^r-diMiiSine, siirnoimtiir 
7'nyaw; à Xanten. In ir.'nliùnii?, Vtpia virlriz. l'oi-mée |iar Trajan «appelée 
île son nnin de famille Ces trois dnuLM-cs aussi à HâcllsL 
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l'appellent le Fossé des païens (Heidengrab), ou mieux en- 
core le Mur du diable (Teufelsmauer), La trace de Rome 
est demeurée ainsi partout reconnaissable. Avec elle lout 
était stable; on prenait garnison, non pour un an, mais 
pour un siècle, cl il n'est si mince corps de garde de l'em- 
pire romain qui aujourd'hui ne nous montre inscrit sur 
la pierre le numéro de son régiment. 

Sur le Rhin on avait donc la paix. Mais sur le Danube, 
qui devenait la frontière romaine à l'endroit où ce rempart 
venait aboutir, plusieurs peuplades germaniques, mais sur- 
tout les Daccs situes au-dessous d'elles, étaient les grands 
ennemis de Rome. J'ai dit lout à L'heure' quelle était 
la puissance du peuple dacique sous l'homme de génie qui 
le commandait; j'ai dit les victoires prétendues et les réelles 
défaites de Do-mi lien ; le tribut qu'il s'était obligé à payer 
à Décébale; l'étendue de celle monarchie dacique qui com- 
prenait la Transylvanie, le banal île Témeswar, la Vala- 
chie, la Moldavie la Dessarabie, et dont les peuples ger- 
mains ou Sarmates du voisinage étaient devenus tributaires, 

Trajan ne pouvait laisser l'empire sous le coup de cette 
humiliation et de ce péril. Quand pour la première fois Dé- 
cébale lui demanda le tribut, il répondil simplement qu'il 
n'avait pas été vaincu par Dccébale. Mais quand il fut libre 
des premiers labeurs de l'empire, ilarma. En prononçant le 
pané yyrique de Trajan, Pline' annonçait la guerre dacique; 
elle commença l'année suivante ( 1 01 ), pour durer cinq ans. 

Ces guerres conlrelcs Daces nous sont connues plus par 

i V- ci-dessiis, p. 01-105. 
' Pan., 1«, 17. 
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leurs ri'sultafs que par leurs détails. Trajan a été singu- 
lièrement malheureux en historiens. Un maigre abrégé de 
l'ouvrage perdu de Dion Cassius est ce nui nous reslc de 
meilleur. Les autres historiens sont des chroniqueurs qui 
ont écrit 200ou250ansaprèsTrajan,elqui lui consacrent, 
l'un une page et demie, l'autre trois petites pages, le troi- 
sième douze lignes en trois Ibis. La véritable histoire de la 
guerre dacique est l'histoire sculptée qui s'enroule en spi- 
rales autour delà colonne Trajane 1 . Rapprochée des quel- 
ques lignes des historiens, elle est a peu près notre seul 
guide. Seulement, ie r.iseau, si éloquent qu'il soit, ne dit ni 
les dates, ni les noms propres, et il se tait discrètement sur 
les revers. 

Nous comprenons pourtant que cetln guerre a été pé- 
nible ; les campements ont été nombreux; les ambassades, 
les propositions de paix ont été fréquentes. Nous voyous 
Trajan marcher pas à pas à travers ce pays inconnu, sau- 
vage, ennemi. Il passe le Danube sur deux points diffé- 
rents; il marque chacune de ses étapes par une en- 
ceinte de sable, de chaux et de pierre, que le soldat ro- 
main savait les construire; par des ponts sur les fleuves, 
îles magaMus d ck'ik:au\ : , il assure ses approvision- 
nements et sa retraite. Les tributaires germains, par terre 
ou par le Danube, lui apportent les armes, le blé, le 
fourrage. L'ennemi cependant se tient en arriére. Décéhale, 
retiré dans ses montagnes, veut épuiser la patience ro- 
maine. Tantôt des propositions de paix viennent distraire 
son ennemi 1 ; tantôt des machinations sont nouées pour 

1 Ciaconi. Culmina Trajanl, «, 54. 

*/iWd.. 15, SI), 05, 100.115, 118. 

» Dion. LKÏWI, 0, cl la Colomu, 1*1, Itt. 
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dégoûter de ia guerre les Germains alliés de Rome 1 . Mais, 
lorsque Trajan d'un coté, de l'antre son lieutenant Lusius 
Quielus', approchent de celle muraille de montagnes qui en- 
ferme la Transylvanie, lorsqu'ils menacent le cœur de l'em- 
pire dacique; l'ennemi se montre alors, IcscombaLssc multi- 
plient"; le sabre et la faux dacique 1 se heurtent contrcl'épéc 
romaine; ta cavalerie sarmatc de Décébale, bardée d'é- 
caillés de 1er, lutte contre la cavalerie halave de Trajan. 
11 faut bien des rencontres, bien des marches, bien des 
viiles prises, bien des tentatives de conciliation inutiles, 
avant que le passage des Portes de 1er' soit cnlîii forcé, 
que la Dacic intérieure s'ouvre aux légions, et que 
Sarmizégéthuse, la capitale de Décébale, soit menacée 
par les armes romaines. (105, troisième année de la 
guerre.) 

Alors Décébale comprend qu'il est vaincu. L'ambassade 
qu'il envoie n'est plus, comme les précédentes, composée de 
chefs d'une noblesse inférieure, rcconnaissables seulement 
à leurs longs cheveux. Elle porte le chapeau, signe de la 

1 Ainsi ce champignon un relit; jiui-di; dépi'C i>i«in! jel-d nui avant- 
postes el sur lequel était inscrite en luinv- latines une demande :nli-i;ssiV ii 
Trajan par SCS alliés germains pour 1 ei i ^ ;i r j ccssi-r la guerre. Dion, 
LXVIIl, S. 

" La diinonclian do Traj;iu d'à vue i.u^ins iHiieius est indiquée par la Ci>- 
lounc. Les bas-reliels li.i a \h1 sont relatifs à la mardic de relui ci. Vnj . 
Dion. 8. 

'Cal. Traj., lôî. 185; Dion, LVI1I, U; Inscript, de l'an IU1 : Vicia Dtce- 
baia. Gruler, 2W. 

Sur la laui des Ilaces. ™y. l'imiton. l'riucipia kistorix. 

tu magyar Ytu-Kvpm, pas-a^e de mmi laques entre le Banal et la 
Transylvanie, le ion;.' du ruisseau appelé llarga. Sur le combat qui niivrit à 
lojau les l'ortes de fer, vojei les lias-relieïs IliU-IM. l'adage dus l'or- 
Ua. IHt. On attribue à ce fait d'armes le quatrième titre à'imperatw. 
qui: le- il h un line.-, do l'an IUÛ il eut à Trajan. Il avait eu le iniiïiéiiii/ en 
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noblesse la plus illustre. Les envoyés se présentent, les uns 
liés comme des captifs, les autres jetant leurs armes e( se 
prosternant ' . Décébnle n'ose ni paraître devant Trajan, 
ni même s'aboucher avec les députés romains : la dé- 
loyauté antique lui apprenait à redouter de pareilles en- 
trevues. Mais, devant la rigueur de Trajan, il faut bien que 

rial, où Trajan le reçoit sur sa chaise curule, environné de 

genou, baise la main de son vainqueur *. Ce jour-la, sont 
effacés les affronts subis par Domiticn ; le dragon Dacique 
s'incline devant l'image des (lésars ; les étendards perdus 
sont repris, les machines de guerre rendues, les ouvriers 
livrés jadis repassent le Danube; les Iransfuges reviennent 
garrottés pour être conduits au supplice; les forteresses 
élevées par lesDaces sont détruites; les terres conquises 
par eux sur les alliés de Home, sont restituées à Home, 
sinon à ses alliés. Décébale promet de respecter le sol de 
l'empire, de ne plus accueillir de déserteurs romains, et 
(selon la formule consacrée par laquelle Home confisquai! 
l'indépendance des peuples vaincus), de n'avoir d'enne- 
mis ni d'amis que ceux du peuple romain. 

Trajan repart donc pour Home; mais, par une précau- 
tion qui ne devait pas être inutile, une légion reste sur le 
territoire vaincu, cl garde entre autres lu passage des 
Portes de fer*. Accompagné des aigles de trois légions, 
Trajan s'embarque sur le Danube et remonte le fleuve de 
nuit cl de jour. A Home cependant les autels fument en son 

' Col. Traj.,21V; Dion. 10. 
'Col. Dion, N 

* Col. Trt-j., SÏI. 
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honneur'. Le sénat couronné de lauriers vient au-devant 
de lui. Pour la première fois depuis trente-trois ans, 
Rome voit un triomphe sérieux (car les simples généraux 
n'élaient plus admis à cet honneur et les empereurs 
jusque-là avaient triomphé sans avoir comhaltu). Les dé- 
putés de Déeébalr; si' présentent aux pieds do sénat, jetant 
leurs armes à terre, s'agenoui liant et joignant les mains; 
ils obtiennent du souverain officiel la confirmation du traité 
que le souverain réel leur a accordé *. 

Celte paix n'était pourtant qu'une trêve. Trajan avait 
voulu s'assurer quelques mois de repos pour veiller aux af- 
faires de l'Italie. On ne tarda pas à apprendre ou à dire que 
llécébalc s'agitait, rétnhliswiif ses toi'lnresses, accueillait les 
déserteurs romains, s'alliait avec les tribus sarmates, dé- 
pouillait les lazyges, amis de Rome. Le sénat le déclara 
une seconde fois ennemi de la république (104), et Trajan 
marcha une seconde fois contre lui U05) 1 . 

Cette seconde guerre ne devait pas cire longue. La Hauie 
était demeurée ouverte; le passage des Portes de fer élail 
resté aux mains des Romains. Aussi pendant qu'une division 
de l'armée suivait celle voie et allaquait l'ennemi par l'occi- 
dent, Trajan, longeant le Danube, le franc hissant prés de 
Nicopolis, remontant la vallée del'Aluta (Olla), pénétrait par 
Je passage appelé aujourd'hui de la Tour Rouge [Roihen- 
tftttrtn), cl attaquait l'ennemi pur le midi*. En passant, il 
laissait l'nrdre d'élever sur le Danube un ponlde pierre a lu 

'Sur ec retour, toj. Col. Traj., Ï38, '2iU, Tilre do Daciau donne a 
irajnn. E.aDacie ii geiniui et Rome lui tendant la main. (Monnaie de 

>Co/. TraJ.,-1». 
'Dion. 10. 

• Dion, iltd., Cet. Traj., Î7S-Ï83. 
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place du pont de bois qu'il avait jeté à la hâle 1 ; et bientôt 
il se trouvait, dans l'intérêt de son approvisionnement et de 
sa retraite, avoir laissé derrière lui un gigantesque mo- 
nument. 

En outre, Déeébale n'avait plus les mômes auxiliaires. 
Non-seulement les Jazyges, ses constants ennemis, mais les 
Itoxolans, jadis sesalliés, fournissaient à l'armée romaine 
de légers cavaliers, d'habiles archers, d'agiles montagnards. 
Un grand nombre de Daees marchaient avec les légions, por- 
tant la courte épée romaine au lieu du sabre recourbé de 
leurs ancêtres. Eu un mol, le plateau de la Transylvanie, 
abordé, comme nous l'avons dit, par l'occident et par le 
midi, comptait parmi ses envahisseurs autant de barbares 
que de-Romains'. 

Le roi barbare ne put plus retarder sa défaite que par 
d'indignes moyens. Il voulut faire assassiner Trajaii, et des 
meurtriers furent saisis dans le camp romain. II s'empara 
parlrahison d'un chef romain dont il voulut se Taire un in- 
strument de salut; il mit la vie de Longinus au prix d'une 
capitulation favorable. Mais ces guerres avaient réveillé 
quelque chose du farouche héroïsme de l'ancienne Rome ; 
pour éviter à Trajan l'embarras d'une situation pareille, 
Longinus s'empoisonna, et Déeébale n'eut plus d'autre 

' Suri» situation cxacle de ce pont, voy. Francko, Getch. Traj.. p. 1SÎ. 

iïil-.l <:n'il i \\>U: (il.'- n'ili'- (I un ('MU ;ii:ti-|llr nil-ili-ffon* il llrsiiw;!. ]lrf; li'/i 

vilIjiRcs de Seïeriu et ilo Kelislaï. iw savant plate le |«nil lie Trajan a cira) 
liracs au-dessus de l'einlflucluire de l'Ulta dans II' Danube, 011 un lieu où SI 
trouvent des ruines de forleresos qui uuniieut servi de tcies do pont cl 
titv Iraces d'une roule romaine amiei;.- «ikuit llmlr de Trajan. 

Sur la forme el la situation de ce pont, ïojei, parmi les anciens. Dion, 
15; PUne. Ep.. VIII, i; Victor, in Cztarib., 15; Procape, de Adif. In- 
llu . IV, ij . et lo Colonne Trajane. Ï09. 

■Dion. ll i (M..S5lelaUMpa»âR. 
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gage. qu'un cadavre. Il crut pouvoir encore en lirer parti, 
selon les idées barbares qui attachaient une importance 
extrême à la sépulture ; mais les Romains civilisés n'en 
étaient plus là, et Trajan n'eût pas donné pour Longinus 
mort le inoindre soldai vivant 1 , 

Cependant l'armée romaine gagnait toujours vers le 
nord. Elle allait gravissant les montagnes, prenant les ci- 
ladelles semées sur leurs cimes par Décébale, incendiant 
les villes. Nous voyons une cité que ses défenseurs ont 
embrasée avant de la quitter ; ils ont lué ou abandonne les 
enfants el les femmes; ils ont emporté les blessés et les 
vieillards; ils onl gagné une caverne, et là, toujours pour- 
suivis, ils ont résolu de s'empoisonner. Pressés autour d'un 
grand vase rempli de poison, ils y puiscnl avec des coupes, 
scdispnlanl à qui boira le premier, puis tombent à terre 
el se lordcni dans les convulsions de l'agonie". 

Un peu plus loin, le trésor de Décébale tombe aux mains 
de l'ennemi. Pour le cacher il a détourné une rivière, 
creusé son lit, construit à la place une voûte solide sous 
laquelle il a déposé ses richesses, puis égorgé les captifs 
instruments de ce travail. Mais un confident d'un rang 
plus élevé en a révélé le sccrel'.Sarmizègélhuse est prise; 
d'autres villes le sont après elle. Décébale est acculé dans 
la région qu'habitent l'élan et le taureau sauvage. 11 as- 
semble alors ses compagnons et leur annonce sa résolu lion 
de se donner la mort. Quelques-uns veulent l'en détour- 
ner; d'autres lui donnent l'exemple du suicide et de- 

' Dion, 11, 12. Fnml.in [de lltllo Parlhiiv) p.ii'k d'un owilnire jn'\~ 
jb'i!il:inl ]■'= t'H-lTr» ■: È i - Tc;ij:ui ni Itai iii. CcV. |.i'iil':l]>l(:L!!i'i:< I.uilfirnjs. 
'Col. Tro/.,2fl2, Î93. 
1 Coi. Traj.,508; Dion, II. 
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mandent à leurs amis le coup de la mort. La lêtc de Décé- 
bale est portée à Trajan, qui détourne les yeux du ce san- 
glant trophée et l'envoie cependant à Home'. 

Enfin (cl c'est là le dernier trophée de la colonne Tra- 
janc) une troupe d'hommes et de femmes, poussés par Ire 
soldats et chassant devant eux leurs troupeaux, traînant 
ou portant leurs enfunls, témoignent de la fin du peuple 
dace '. C'est le dernier reste de celle nation indomptée qui 
s'éloigne vers les montagnes du Nord ou vers les steppes 
du Dniester. Rome o détruit cet ennemi qui, pendant cent 
cinquante ans, a tant de fois trouhlé son sommeil. L'empire 
que Claude, malgré Auguste, avait agrandi de la Bretagne, 
reçoit de Trajan un accroissement plus important peul- 
élre que la Gra nde-ltre ta gne n'était à celte époque; re- 
monte à sa frontière cent vingt-cinq lieues au nord vers les 
Carpathes; elle s'étend à l'orient jusqu'au Dniester 5 . 

De celle conquête, il reste encore aujourd'hui un double 
monument : à Rome, une colonne, et sur les hordsdu Da- 
nube, un peuple. Nous avons déjà parlé de la colonne 
cl nous pourrons eu reparler plus tard. Parlons du 
peuple. 

C'est peut-être le plus grand côté du génie romain que 
la puissante empreinte dont il savait, au bout de peu de 
temps, marquer les pays qu'il avait conquis. A l'arriére- 
garde des légions (et cela à la lettre) marchaient l'augure 
romain pour consacrer la lerre barbare, l'ingénieur ro- 
main pour la percer de routes, l'architecte romain pour y 



1 Dion. Il; Col. Traj.. 50U, 311, ÔI5. 
■ Col. Iraj., 320. 

s Rufus Koslua estime [;i Uotiu i uiillc milles ;Li'£jisiMiu trente-trois lieues j 
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bâtir, l'arpenteur romain pour en faire l'altotissmicnl. 
ic colon romain pmir la défricher. Julins r'rontinus, per- 
sonnage consulaire, ingénieur, arpenteur, auteur d'un 
traité sur le cadaslre, marchait avec Trajan pendant ses 
guerres, ouvrait des roules en même lemps qu A polio dore 
construisait le pont du Danube, prenait, avec la règle et le 
compas, possession delà ferre conquise, cl, conformément 
aux lois sacrées de l'arpentage romain, Iraçail au cordeau 
le patrimoine des futurs colons 

Le travail commençait par les routes, nécessaires aux 
soldats avant de l'être aux colons. Celles de la Dacie, telles 
que nous les font connaître les Itinéraires des siècles posté- 
rieurs, nous représentent la marche de l'invasion. Comme 
les armées, elles partent du Danube cl s'avancent à travers 



i d'Apollo- 



tentdes 
re cam- 



teignent Sarmizégéthuse, la capitale de Décébale; puis, 
s'enfonçant de plus en plus dans les montagnes, arrivent 
à l'extrémité nord de la Transylvanie, au pied des Car- 



1 Frorrtinus, De andil. agror, iu princ. 

1 Ces (iiïiix ponts seraient, l'un a peu rli; dislauto d'Upalaiikn, pris de 
l'emlmuciiure de U Hoiilava. I autre un peu nu-dessus d'Orsouu [V. la 
Table de l'eutinger.} 
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pallies, sur les frontières des Bastanies, peuple sarma- 

tique devenu toul à coup limitrophe de Home. 

Par ces roules que la guerre avait (racées, arrivèrent 
bientôt les arls et les hommes de la paix. D'où venaient-ils? 
Ce n'était pas l'Italie sans doufe, dépeuplée et affaiblie, 
qui fournissait des colons à ces nouvelles provinces; nous 
avons déjà dit que Trajan interdisait ces émigrations 
à l'Italie. Mais les armées, recrutées dans toul l'em- 
pire, laissaient parlout des vétérans qui devenaient 
des laboureurs. Et surtout, les provinces frontières, qui 
s'étaient peuplées tandis que l'Italie se dépeuplait, alié- 
naient une race de colons romains, semblables aux pion- 
niers de l'Amérique du Nord, toujours prélsà marcher en 
avant, à conquérir des terres nouvelles, ii mener la char- 
rue sur les pas des armées. Ce fut surtout de la Pannonie, 
de la Dalmatie, de la Mésie 1 , que sorlirenl ces familles de 
cultivateurs romains ou romanisés, qui, à la suite des 
légions, envahirent le royiiume de iJécèliaie, reinplaraul 
les Daccs expulsés ou s'allianlaux Daces soumis. 

Aussi Trajan n'était pas mort que déjà la Dacie, conquise 
par lui, comme lu Gaule après César, comme la l'annonic 
sous Auguste, comme la Bretagne après Claude, commen- 
çait à se faire romaine. La barbare Sormîïégéthuse de Dé- 
cébalc devenait la colonie Dlpia Trajana, avec des bains, 
des aqueducs, un amphithéâtre, dont le sable rouge garde, 
selon les paysans hongrois qui le montrent aujourd'hui, 
la trace ineffaçable du sang qui y fut versé. Nicopolis, la 
ville de la victoire, s'éleva sur le Danube en mémoire des 
triomphes de Trajan. La colonie romaine de Napoca, jetée 



' Eulropu dil do loul l'empire : « Ei tolo orbe romano inllnilus uu uopia s 
homiqurn IwiisluL'i al ud agros cl ui'bcs coiendas. » (VUi, 5.) 
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au loin vers les montagnes du Nord, sembla une sentinelle 
armée qui défiait la barbarie 1 . Dans toutes ces contrées, 
les noms des dieux, les noms des familles furent romains; 
les inscriptions l'attestent, et, plus que tout autre, nous 
montrent fréquemment adopté le nom d'Clpius, le nom du 
conquérant el du fondateur. L'implantation romaine avait 
été aidée par les faveurs du pouvoir; les principales colo- 
nies avaient obtenu ce droit italique rarement prodigué par 
les empereurs, en vertu duquel la terre située loin de 
Rome était, quant au droit civil et au droit fiscal, réputée 
terre romaine. Aussi, au bout de peu de temps, comme 
pour rendre grâce à Rome de ses faveurs, la Dacie se 
présente ii elle avec les symboles de l'abondance et de la 
paix, avec les raisins et les épis que les colons romains y 
ont fait mûrir'. 

D'autres richesses encore sortirent de celle terrea peine 
conquise. T.es salines, las mines de cuivre, de fer, 
d'or môme, qui, faisaient la richesse de la Dacie et font 
aujourd'hui celle de la Hongrie, furent exploitées par ce 
même prince qui, en Dalmatio et en Pannonie, nom- 
mait de son nom des mines qu'il avait ouvertes. La roche 

1 Snriniii'B&lLiise fil l.'ljiia Trajsna (Vur-Hély, lieu dti camp, dans la vollito 
de Hadicrk) ; noinbi'uusf-s m saluions i[Ui s'y irouïcnl. Elle avait \ejui ila- 
liaim. Llpien, Digetteitc Ctnsiïta, L, 15.) 

Ricopolîi en H«aie, sur la rivière Jantra. [Ammian. Mare., XXX, Plo- 
léin<5c. Jomindèa, Get . 18.) 

So|>otn [Sai'ns-Vosar-IlL'Iyj, Ulpien, ibid. Inscriptions 

Apulum {Karlshurp ';, L'Ipicn, loeo cilato. Inscriptions. 

Autres colonies ; Taiernn. aulrcmcnl Cerne ou ïeraa. (Ulpien, ibid., cl 

* Monnaie avec l'image ne la Dacie de l'aimue 1 12. Eckl.el.) 
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est la d'une dureté cstréme, et on n'avail pas In poudre 
pour l'ouvrir. On l'ouvrait avec la sueur et le sang de s 
hommes; le marteau et le pic ont poli certaines parois 
de rochers comme Veut fait le tailleur de pierres le plus 
laborieux. On sait qu'on envoyai! aux mines des con- 
damnas, et Trajan envoya dans celles de la Dacie beau- 
eoup de chrétiens. Ces pierres donc portent encore aujour- 
d'hui l'empreinte de la main des martyrs 1 . 

Chose remarquahle ! la Dacie n'est pas restée plus de 
cent soixante-dix ans entre les mains romaines. Le lende- 
main presque de la mort de Trajan, Hadrien, son succes- 
seur, toujours ennemi des nmvres de son père ailoptif, 
commençait le mouvement do retraite et faisait détruire, 
par crainte d'une invasion de barbares, le pont du Danube'. 
Au troisième siècle, sous l'empereur Gallicn, la Dacie, 
placée à la limite orientale de l'empire et comme aux 
portes de la barbarie, fut la première sacrifiée aux en. 
vahissours 5 . Depuis, Colhs, Avares, Huns, Slaves, Hongrois, 
Mongols y sont passés tour a lour; les invasions des 
peuples dévastateurs ont vingt fois balayé ce pays. Kl 
cependant les vestiges de Rome sont encore partout; 




OigiiizM by Google 
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les lignes de remparts, les traces de camps fortifiés, les 
bains d'eau minérales (Aqux, aujourd'hui Gyûgi; Ad 
Metliam, Mchadiai, las aqueducs, les monnaies de Trajan 
et de ses successeurs, les fragmenls de sculpture en 
grand nombre, les inscriptions par centaines, fonl de 
celte ferre aujourd'hui encore si pauvre et si stérile, 
et qui a été la dernière venue des provinces de l'em- 
pire romain, une des plus précieuses pour l'archéo- 
logue. 

Sans doute, les villes ont été détruites, les champs 
sont redevenus steppes ou forêts; Dècébale, se promenant 
de nouveau dans son pays, l'eût, à certaines époques, 
trouvé pius sauvage qu'il ne l'avait jamais vu. Mais, 
au milieu de ces solitudes, les chefs magyars, dans leurs 
longues chasses à travers des bois immenses, rencon- 
traient tout à coup sous la forêt de grandes villes aban- 
données, des villes bâties en pierre et qui contrastaient 
par leur blancheur avec leurs demeures habituelles de 
lerre et de bois; ils les appelèrent de leurs noms la ville 
blanche de Gyula, la ville blanche royale, la ville blanche 
de Charles'. 

Et, non-seulement les pierres, qui ne périssent pas, mais 
la mémoire de l'homme, si inconstante qu'elle soit, a 
gardé le souvenir de la domination romaine, le nom de 
Trajan est demeuré là, comme dans notre Occident celui 
de César, la personnifient ion de l'empire romain, l'équiva- 
lent de la force et de la grandeur. Ce grand chemin de la 

' G;nla-Fcjcr-var (la ville Manche Je Uyubi; en latin moderne, par enr- 
.'i;.|iiin. Ml'ti .tirlh; r,\:yrli i< c I . ] 1 ■ i L : = . pv i ". 1 1 : ■ i i ■ - - VI. Asrr'/i-rw, 

on latin ilba Caroline en allemand Karlsburg. 

Alta Reif-n. en allemand Stuht-Wtiitcmbitrg. 
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conquête qui remonte la vallée de l'Olla s'appelle encore 
le chemin <le Trajan (en valaque kalea Trajaniui) ; le pas- 
sage lie la Tour-Rouge s'appelle l'or le des Romains ipuarie 
Romanilor)- tout ce qui se retrouve de lignes fortifiées, 
romaines ou non, s'appelle mur romain, mur de Trajan, 
sillon de l'empereur Trajan tbramla a lui Trajan imper at). 
On prétend reconnaître à Jassy un palais de Trajan, cl un 
fosse" de Trajan marque encore, à travers l'insalubre Do* 
brutscha, le lit abandonné du Danube'. 

Et enfin, il y a dans ces parages une race qui habite et 
sur le territoire hongrois el sur le territoire otloman, une 
race de quatre ou cinq millions d'hommes que les peuples du 
Nord (comme ils ont appelé aussi 1rs Ilaliens cl les Gaulois) 
ont appelé velch, velaclt, vlach, valaque 1 , mais qui, elle, 
s'appelle du nom de Romains {Roumouni). El elle en a le 
droit, car elle parle une langue analogue, autant qu'au- 
cune langue européenne, à la langue de Rome. Elle ap- 
pelle sa terre, terre romaine {tsâra roumaneseu) ; elle a été 
reconnue comme romaine par les papes, a une époque où 
elle ne traitait pas encore les papes en ennemis; el c'est à 
litre et sous le nom de romaine qu'en notre siècle, épris de 
cequ'il appelle les nalionalités, elle prétend devenir, dans 
la dislocation future de l'empire turc, un fragment indépen- 
dant. Certes, celle persistance du nom el de la langue dans 
un pays devenu romain si lard et qui a si promptement 
cessé de l'être, dans un pays dont les vicissitudes ont été 
si nombreuses et les servitudes si diverses, qui longtemps 

' 11 y a une ville île i\ommt en MuWavie, sur !:i Serelli. On v v.iitdes rcsles 
de i ailles minai net. 

'i;'csl ainsi qur les Anglais :i|i|>!<lleiil UVWi ilVillois) les anciens ImliiL.iuls 
i!e Imr Ile. Ces! imijwirs iiiif ain ii]iiioii iln meL llallut. 
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a été moralement et politiquement si éloigné de l'Europe, 
prouve jusqu'à quel point ie cachet romain s'imprimait 
sur les nations comme sur une cire molle, et combien son 
empreinte durcie était, au bout de quelques générations, 
indélébile. 

Pour en revenir au temps qui doit nous occuper, Rome 
célébra (106) le second triomphe de Trajan sur les Daces. 
Elle eut cent vingt-trois jours de fôte, pendant lesquels 
dix mille bêles féroces périrent et dix mille hommes com- 
battirent en l'honneur du plus clément des empereurs'. 
On voit que les captifs ne coûtaient pas plus citer que les 
bûtes fauves. La gloire de Rome était complète; car, en 
même temps que le Nord, le Midi s'ouvrait pour elle, 
et vers le temps de la ilernién: l'iinipn^ne ili' Trapu en 
Dacie (106), le préfet de Syrie, Cornélius l'aima, avait, lui 
aussi, passé lu fnmlién:, ufiroiilé l'Arahit: i'élrée, où, sous 
Auguste, une armée romaine avait péri, soumis les villes 
iduméennes de l'étra et de Bostra 1 . El Trajan, cinq fois 
consul, cinq fois imperator; doublement conquérant et 
sur les Carpathes et sur la mer Rouge; plaçant sur ses 
trophées, à côlé du palmier et du chameau arabe, l'épée 
recourbée et le taureau sauvage de la Dacic; Trajan, de 
plus, trouvait à Rome une ambassade venue, disait-on, 
du fond des Indes' pour saluer sa gloire. 

L'année suivante, ou peu après, l'Euphralc fut vaincu 
comme l'avait été le Rhin et le Danube. Une guerre conlre 
les Faillies, sur laquelle les détails nous manquent, valut 

1 Pline. Ep., II H, i; Dion. 15. 

' Leur ère date de cei le année. Siirce pavs, ïey Sti'alm.i Xï[ ; Dion, Ull j 
Pline, //. H. V. 11. 

J Reimor. ail iik'ii, lu'tise qu'elle vecuii s.iinulcirii.'!i! de I'AitiMc va 'viiliu- 
nule. Le nom de l'Indi' <H:iil, clic/ les aiici'.'cis, une di^natiim ti'i'-s-va^uc. 
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;'i Trajan les surnoms de Pur-Inique et d'Arméniquc '. Ainsi, 
cl dans la poix et dans la guerre, la gloire de Trajan était la 
[ilus grande, après Auguste, qu'eût vue l'empire romain. 
Rome avait une sécurité, 1' [folie un retour de forée, les 
provinces un degré de liberté, l'empire une puissance mi- 
litaire, qu'il n'avait pas connus depuis longtemps. 



guerre île Trajan II V m- ivihiiL à. un ii-rriiUttjjii'iiii!.- tr-rrectt (iulalie (109); 
un f"ii|i iln fi.inli incendia le l'aiittiéini [I09 1 ; lachèvc-meni de 11 mute 
do Dârtéroiil i,1 10] ; la consécration de la colonno Tnijane [1 13), cl cela 

piriliV ;"l rll'5 i[l*.TL(i!i(l!l- rt il l:i llj;Li;_ I I- cllMUlolnu'i'' 'l'Kiw'dii'. Il ■ ■■' 

iniimssilik i\uc les annal. 's t|..' IViiijiii-e i-.-ilj-jui aient lilc vides a ce poi.nl. 

Èjiin-nraiiies niiriliUL.v à lïajaii r-i :i lla-.lrien dans l'^n/liu/iMfiV. cl 
dans lesquelles il fcstfjiii'siion ilinlàmuilii . :l:nii|iics utfrrlcs à Jupiter Cjsius, 
|irès d'Auiinclir. me nai\ii--cui au-si w r.i|>]'nrter à ci; premier imifC de 
Trajan e>i Orient. Voym Aallal.. VI.. S3Î; l\., 5X7-3H9. 
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Trajan avait ainsi l'orgueil et l'ambition (la la guerre. 11 
l'aimait cnmmc instrument de puissance, mais ainsi comme 
élément tic gloire. Il aimait à être célébré; il voulait l'être 
par l'éloquence, par la poésie, par la arls, par les mono- 
ments. La guerre d'un côté, de l'autre la protection pour 
les lettres et pour les aria, sont les deux points par lesquels 
sa politique, sobre, sensée, prosaïque d'ailleurs, s'élève et 
veut atteindre l'idéal. 

Ce n'est pas que Trajan rat autrement lettré. Soldat 
depuis l'jlge de quatorzeans, Trajan pouvait ne pus savoir 
au juste quelle était !a couleurdes cheveux d'Achille. « Il 
n'euteiidail rien aux artifices de rhétorique; muisil enlen- 
dait parfaitement les choses que la rhétorique a mission 
d'expliquer 1 , » et qu'en général elle n'explique guère. 



■ m™, lxyui, -,. 
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11 n'écrivait pas lui-mèmcses harangues 1 ; mais sa corres- 
pondance avec Pline, la seule chose qui nous reste de lui, 
est pleine de netteté, de simplicité, de concision; le soldat 
voit clair là où le proconsul s'embarrasse. Il aimait à boire, 
cl il ne laissait pas que de s'enivrer; mais ii aimait aussi 
l'entretien des grands esprits ef des philosophes, et, sans 
parler comme eux, il savait les comprendre. Ce ne sont pas 
les princes les plus lettrés ([ui ton! les époques les plus lit- 
téraires. Trajan, soldat sans lettres, sut faire grandir au- 
tour de lui les arts, la littérature et la philosophie ; mais 
Hadrien, bel esprit, devait rapetisser la littérature; Hadrien, 
arlisle, devait commencer la décadence de l'ail; et Marc Au- 
rèlc, philosophe, devait amener le déclin de la philosophie. 

Sous l'influence de Trajan tout était sérieux. Sa litté- 
rature fut sérieuse; elle eut un but et concourut avec 
sa politique. Ailleurs, en parlant de la frivolité et ilu 
peu d'influence de la littérature de l'empire romain, j'ai 
excepté d'avance la littérature du temps de Trajan. Celle-ci, 
sons les auspices et au bénéfice du prince, exprime le juge- 
ment que rendit sur son passé la Rome des gens de bien, 
lorsque enfin réveillée du sommeil et du silence des pro- 
scriptions, elle put réviser les antécédents de la politique 
césarienne depuis Tibère jusqu'à Doinilien. Elle le fit et 
pour la consolation de son passé et pour la garantie de 
son avenir. Elle avait quatre-vingt-cinq ans de tyrannie à 
effacer par ses mnléilidiimsemiliT les tyrans, par ses larmes 
pour les victimes. En agissant ainsi, loin de déplaire au 
pouvoir elle lui faisait sa cour. Le pouvoir présent se sentait 

1 Julien, in Ctggarib.; Capilnlin., in ilnilrimi. 1] cqicndiuil écrit des 
uni' lifc-nc II ; ii iiurti uni' i> [ i j ^ i- j n u m' yivciiin' lui ilans lAHlIui'.ogif. 
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si peu solidaire du pouvoir passé, que Pline ne Tait pas de 
difficulté de dire àTraj8n,en plein panégyrique : «Les prin- 
ces les devanciers, à l'exception de ton père(Nerva) et d'un 
ou deux autres peut-èlre (j'en compte même trop), aimaient 
dans les citoyens, non leurs vertus, mais leurs vices... El 
si je rappelle ainsi leurs méfaits, c'est pour vous montrer, 
pères conscrits, par quelle longue habitude s'est inlroduile 
celte corruption de nos mœurs que Trajan s'occupe à ré- 
l'ormcr... Moire premier devoir envers un empereur homme 
du bien est de flétrir ceux qui ne lui ont pas ressemblé. 
On n'aime pas assez les bims princes, quand on ne déteste 
pas les mauvais. Et nul bieni'ait n'est plus précieux et plus 
complet sous notre empereur que la liberté qu'il nous 
donne de maudire les mauvais empereurs 1 . » 

De celle influence naquit loute une littérature venge- 
resse ; ni Tibère, ni Néron, ni Domilien, ni leurs com- 
plices, aucun de ces mânes sinistres ne demeura en pais. 
C. Fannius écrit son livre sur les victimes de AVroii*, livre 
qui tenait et de l'éloquence et de l'histoire. Suetonius 
Tïanquillus, « homme probe, honnête, érudit, » écrivit 
sa Vie des Césars, livre froid, calme, prosaïque, oii les laits 
parlaient seuls et suffisaient pour accahler\ Tilinïus Ca- 
pilo, le même qui gardait chez lui les portraits de Brutus, 
de Cassius et de Calon, composa un livre sur la mort des 
hommes illustres dont la plupart avaient été ses amis'. De- 
cimus Junius Juvenalis, sérieux et emporté dans la saiire, 

' raii., *5, 35. 

a lie exila occisorum tint nttgatmim a Serons. Mine, Ep., V, 5, 

3 Yoy., sur Suétone, Pline, Ep.. i, il, 18, îl; III, 8. V, tl ; IX, 34- 

s, as, iou. loi. 

* Pline. Ep., I, H, fllt, H. 
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laissa échapper lo cri de colère qu'il avait contenu sous le 
règne do Domittcn : et ce « Néron chauve, » cl son ami 
le pantomime Paris, ef son Batteur Crispus,ct son délateur 
Messalinus, et loul ce monde d'affranchis, de favoris, de 
délateurs cl de bourreaux, presque tous encore vivants, 
furent flétris dans ces vers brûlants cl durs qui jusqu'à 
notre siècle sont restés si fortement empreints dans toutes 
les mémoires. Enfin C. Cornélius Tacilus, qui, de tous ces 
écrivains, est demeuré pour nous le plus grand, après avoir 
jeté ce premier cri d'indignation cl de délivrance qui ter- 
mine la vie d'Agricola, se livrait à la grande oeuvre qui a 
fait oublier loules les autres. Dans ses Histoires, il retra- 
çait les souffrances de sa propre génération depuis trenlc 
ans; dans ses Annules, remontant plus haut, il reprenait 
à son premier auteur, Tibère, l'histoire complète de la 
tyrannie. Il réservait pour sa vieillesse le récit du règne 
de Trajan, plus pressé du châtiment que de la louange et 
jugeant plus urgent le récit des douleurs du passé que 
celui des triomphes du présent. Clicz Pline lui-même, bien 
qu'il soit écrivain frivole à beaucoup d'égards, bien que 
ses lettres soient pleines des petitesses de son amour- 
propre, son Panégyrique plein d'amplification et d'em- 
phase, néanmoins, dans celte exagération même et celte 
rhétorique, il y a, on le sent, une ehose vraie : l'élan et la 
satisfaction de la délivrance'. 

Il faut songer que tous ces hommes avaient vécu, étudie, 
mais aussi gémi et souffert ensemble. C'était un groupe 
d'amis, mais d'amis que Hoine, rendue à elle-même, re- 

1 Sur Tacite, WS'. Pline, Ep-, i, <i; 11, I ; Vil. 30, Sur BoptoMe l'I 
Artéuûdore, wj. ci-dessus, p. M, cl, eu gdnùnl, PUue, Ep . VII], Il 
in fin. 
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connaissait pour des mail ros. Sauf Ju vénal, qui vivait dans 
une sphère inférieure, presque tous cas liominos furent 
liés entre eus. Pline leur érril à tous ; il est L'ami île Sué- 
tone, l'ami et l'admirateur de 'facile, le disciple des deux 
stoïciens exilés, Euphrale el Artémidore, le confident de 
ces nobles femmes, Arria, Kannia, Antéia, veuves de 
Thrasèa, du premier oi du second Hclvïdîus. Louis amis 
et leurs proches avaient péri dans le combat : la liberté 
revenue, il leur semblait que do lois écrits étaient, pour ces 
cendres qu'ils n'avaient pu honorer, de tardives, mais de 
dignes obsèques. 

Ce fut là le vrai châtiment des délateurs, demeurés 
qu'ils étaient libres, riches, sénateurs, cl c'était un châti- 
ment devant lequel ils pâlissaient. XoLrc siècle croil pou 
ou sérieux des châtiments de ce genre; il estime que, mal- 
gré des condamnations littéraires plus ou moins élo- 
quentes, on peut vivre encore confortablement el jouir, 
comme dit Juvènal, de la colère des dieux. 11 n'en était 
pas tout à fait de même chez les anciens. Ils s'inquiétaient 
(îavanlage de leur mémoire, peut-être parce qu'ils avaient 
inoins de foi à leur âme. ï'annius, s'étant endormi pen- 
dant son travail, voit Kéron qui vient s'asseoir sur son lit, 
prend son portefeuille, lit l'un après l'autre chacun de ses 
livres, comme si, au fond des enfers, le tyran lui inquiet 
de ce que sur la terre on écrivait contre lui'. Un autre 
de ces écrivains avait commencé une leclure publique d'un 
livre d'histoire. U devait l'achever à un jour marqué. Mais 
ïl avait l'ait rougir trop de fronts pou accoutumés à rougir, 
lait baisser trop de têtes jadis hautaines. On vint le sup- 
plier de ne pas reprendre sa leclure. 11 se laissa vaincre 

'Pline, £p.,V, 3. 
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par ces prières, parce qu'il ne s'agissait pas pour lui d'un 
devoir à remplir. Seulement son livre resta, témoin silen- 
cieux, mais imperturbable, contre ceux à qui le courage 
avait failli pour l'entendre 1 . 

C'est ainsi que la littérature romaine eut sousTrajan sa 
dernière grande époque, que le déclin ne devait pas larder 
à suivre. 

Ce qui arrivait pour la littérature arrivait aussi pour les 
arts. L'art, sous Trajan, prenait quelque chose dé plus 
noble et de plus sérieux. Ce n'est pas que Trajan fût plus 
artiste qu'il n'était lettré, mais il avait le goût des grandes 
choses et la rectitude de l'esprit militaire. Trajan, soldat, 
fut plus utile aux arts que no devait l'être Hadrien, peintre, 
sculpteur, mécanicien et architecte. L'un employa à des 
couvres magnifiques l'architecte ApoUodore; l'autre, par 
jalousie de métier, le lit mourir. L'ai l antique, relevé par 
Auguste, tombé en décadence sous un prince avare comme 
Tibère, dépravé sous des princes dépravés comme Néron, 
florissant de nouveau sous Vuspasien et sousTilus, eut, sous 
Trajan, ou peut le dire, sa dernière époque de pureté et 
de splendeur. 

Les monuments de Trajan ont tous un caractère de 
grandeur sobre et sérieuse. Hors de Home, ce sont îles 
punis magnifiques, œuvre ulile en même temps qu'oeuvre 
d'art. Les peuples deLusitanie construisent celui i'AqvxFla- 
vix, (Cliaves) : les peuples d'Espagne, celui de Korba C;esa- 
rea (Alcanlara). D'autres s'élèvent sur le Rhin, l'Euphrale 
et le Tigre. Trajan, parla main de son grand artiste 
Apollodore, jelle sur le Danube ce pont dont les ruines 

' Pline, Ep., IX. r,. 
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elles-mêmes avaient rempli Dion Cassius d'admiration. Long 
déplus d'un quart de lieue (4000 pieds romains,1501 mè- 
tres); soutenu par vingt piles hautes fie 150 pieds (44-imè- 
tres) et larges de 60, avec une intervalle de 170 pieds de 
l'une à l'autre ; ayant un château fort à chacune de ses 
extrémités ; il avait èlû construit dans les eaux du fleuve, 
malgré la violence du courant cl l'instabilité d'un lit fan- 
geux'. Il avait été bati pour la guerre et au milieu de la 
guerre. Nul peuple n'a été plusarchitecledansla guerre que 
les Romains; leurs corps de garde étaient des forteresses et 
leurs camps sont devenus des villes ; ils combattaient avec 
la truelle comme avec l'épée. 

C'eslainsiqucTrajan, selon l'expression d'Eulrope, réédi- 
tait le monde 1 . Mais dans Rome, c'étaient de bien autres 
labeurs. Rome, renouvelée par Auguste, par Néron, en der- 
nier lieu par Yespasienct Titus, Romevoulait être renouvelée 
une fois de plus; tant rhommeest impatient de ce qui dure! 
tant il est vrai aussi que le temps et l'habitation produisent 
autour ili.'s plus belles œuvres une certaine inotisscdc vétusté 
que les siècles postérieurs sont tropenclinsà essuyer! 

De plus, Trajan, qui avait de la dignité dans son orgueil, 
ne le faisait pas consister, comme-Néron ou Domilicn, à em- 
bellir à grands frais le sanctuaire de sa propre per- 

■ Voy. Dion, 13.ell<sau!cHi-sindiL]uésd-(ies5iis.InscrijiIionsel monnaies : 

D'après la Calomie, le ïallii'r il» ponl él.iit en (mis. mais 1rs piles, selnn 

Nous supposons que Dion a employé lo pircl romain, qiii es! deS96millim. 
l,o pied (ave. qui n jOO, dumu'mil hihîhicpuit plus furie. Dion avait eïë 

'Orbem lerranimaitliflcam. I.» im-am iN' Tnijim à Rnrao commencerai! 
tord. A l'époqoe du Pant'gyrii/tic do Ninr. il esl iiualilld « sobre i bilir, di- 
ligent à conserver! (5t). 
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sonne. 11 n'est pas dit qu'il ait ajouté une seule galerie à 
celle assemblée de palais que ses devanciers avaient accu- 
mules sur IcmonlPalalin. Mais Rome, pour qui on avait 
construit tant de (hennés, eu cul encore de nouveaux 1 . A 
cûlé de lous les portiques qui ornaient le Champ de Mars 
sous les noms de Pompée, d'Auguste, de Livie, de Claude, 
de Nerva, Trajan eut le sien. Après tant de théâtres et de 
gymnases, un nouvel odéon, un théâtre et un gymnase 
nouveau s'élevèrent. Après tant d'embellissements anté- 
rieurs, de nouveaux embellissements furent donnés au 
Cirque, ce Ihéàlrc des plus passionnées et des plus con- 
stantes voluptés. Acet édifice qui eon tenait) déjà deux cent 
soixante mille places, Trajan en ajouta, selon Pline, cinq 
mille; selon les correcteurs de Pline, cent vingt-cinq 
mille : cinq mille me paraît bien assez. Par une modestie 
délicate et en même temps politique, il ne voulut pas, 
tandis qu'il donnait tant de places au peuple, s'en réserver 
une qui lui appartint exclusivement; la loge impériale 
cessa d'interrompre les lignes de l'architecture'. L'orgueil 
de Trajan était de fout faire pour Home et rien pour lui- 
même. Que sa personne fût inaperçue au milieu de la 
Toute, Trajan ne s'en plaignait pas, pourvu que son nom 
restât sur le marbre; et il y étail gravé si souvent, qr.cdeui 
siècles plus tard, Constantin comparait Trajan à l'herbe 
pariétaire qui s'attache à loutcs les murailles 

Hiv. 1rs mO > qu'un t|m'l<[iii'li]is Uiri.- rl ■ ■ litHmiii'ii. Voy. Dtt- 

luli.rfc f'if'v ft'iiin. 1li"l>. On menti [.' di'!. liiiiiis liai 1 Trajan ru 

l'Iminiciii' do l.kiniiisSiiiM. 'Aurel. Victor : fjiiwmc, ; stnit-ix' !fs uiî-nn-sV 

* jEilu.uiis populo H [H iiKij'i lixu;. (l'iinc Pan., 51. 

■ Aurelius Victor, Epil.,01, 
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Les aqueducs ne manquaient pas non plus a Rome. Rome 
se plaignait pourtant. Dans les temps d'orage, 1rs aqueducs 
nu lui donnaient qu'une eau trouble et vaseuse : celle de 
l'Anio avait le goût sauinàlie des nuirais qu'il traversait; 
celle de la fontaine Marcia, la plus pure de toutes, était pro- 
([ij!ui';c à îles usures immondes. l : n grand travail se fil sous 
Ncna et sousTrajan. Les eaux furent classées selon leur 
mérite; abandonnant les unes (Auio reins) aux services infi- 
mes; recueillant les autres [An'w uosus) dans un lac factice 
Dùellnssepurifioienletles faisant passer sous des forêts pour 
qu'elles se rafraîchissent à leur ombre ; réservant les seu- 
les eaux de la fontaine Marcia pour le palais délicat du peuple 
romain. Ce n'était pus encore assez, ctTrajan trouva moyen 
de donner son nomà un aqueduc iiua\c;\u\ÀquaTrajana).Lis 
peuple d u tèlre cou lent; ileutaloredeuxcent quatre-vingt-un 
mille deux cent quatre-vingt -quatorze pas (plus de cent 
lieuesi de longueur d'aqueducs, cent einquunle-cinq châ- 
teaux d'eau, sept cents abreuvoirs, cent cinq fontaines jaillis- 
santes, eu tout trois millions sept cent vingt mille sept 
cent cinquante mètres cubes d'eau dans les vingt-quatre 
heures'. 

La plupart de ces travaux élaienl terminés avant la 
guerre de Dacie. Mais à celle-ci il fallait un monument di- 

L'Aqua Trajana lut destinée ans quartiers places sur la rive droite du 
libre, monnaie de Tiajan de l'm 101) ou 111). (Inscription trouve* à la 
jonction des vuies Claudia et Cassia. s-ni- le nnreours rie cri aqueduc;. Sun 
point île ili'jiii il était le lac Snlralint» ini-.itcbno), et on l'appelait ausi-i 
Àqiia Sabalirm II nitfv, vers la porte Saint-rancvaie, des restes de la ma- 
L-mlir|ue Ib-maine qtu le terminait. Ile sont les mêmes eam qui fournissent 

l,e nombre des abreuvoirs, cliilcaui d'eau, fontaines, clc cWessus in- 
dique, est donné pur l'lirie co e datant u'Ayripu». {ïgy. liai- nad. 

XXXVI. 15.) Il avait dû augmenter depuis. 
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gne d'elle. Selon la coutume antique, Trajan, ayant agrandi 
le territoire rie l'empire, avait le droit d'agrandir l'en- 
ceinte légale de Rome [pomxrium), ainsi que l'avaient 
fait avant lui Sylla, César, Auguste, Claude, Néron 1 . 
Mais, non coûtent de reculer comme eux de quelques toi- 
ses la limite presque effacée du pomœrium, il voulut que 
ces quelques toises du sol romain fussent marquées par 
une œuvre immortelle. An centre de la Hume réelle, quoique 
sur les limites de la Rome légale, les deux monts du Quiri- 



dc Mars. Trajan la lit disparaître sur une largeur de trois 
cents pas, une longueur de onze cenls, et une hauteur qui 
allait en maximum jusqu'à cent vingt-huil. Un passage à 
niveau entre les deux montagnes unit le Champ de Mars 
au Forum; et ce passage, conquis sur les montagnes cl que 
leur escarpement domine encore aujourd'hui, devint lui- 
même un forum nouveau, le forum de Trajan, de même que 
César, Auguste, Nerva ou Homilicn avaient déjà chacun le 
leur. Ce forum fut, comme les autres, l'aire de tout un en- 
semblede monuments; mais, plus magnifique que nul autre, 
il eut pourenlrée un arc de triomphe; en face de l'arc de 
triomphe, une basilique; un peu au delà, un temple et deux 
bibliothèques; et, dominant le tout, la colonne de la guerre 
dacique, cette colonne qui, encore debout aujourd'hui, 
allcsle par sa hauteur la hauleur du lorrain déhlayé et de- 
meure comme un magnifique témoin de la vaste tranchée 
ouverte par la main de Trajan ' . 

' Sur Sylla: Fpstut. toj. Proêinnirna. Tac, Amial.W. Î3.— César: GdL 
.locl. ail., XIII, 1 1. - AuguMa : Dirai Cass., LV, (i. — Claude : Tue., foe. cil. 
— Sêrou : ïoi>iscus in Auret., 'Jt. — Trajan, M., tb. 

1 Vuy. Dion Cais,, IAYII1, ili; l'niiMiiijJ, V, VI, Lu forum de Tivjjii 
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Toul cela, orné de bu s- reliefs, couvert de loitures en 
bronze', pavé de marhre, magnifique, mais d'une magnifi- 
cence sévère et grandiose; ces chefs-d'oeuvre d'Apollo- 
dore élaienl l'hommage de l'artiste au soldat. L'arc (riom- 
phal à l'entrée du Forum ; la slatue équestre de Trajan au 
milieu; son autre stiitue sur la colonne en habit de guerre 
cl le javelot a la main ; sur le fronton de la basilique, les 
noms des légions de Dacie ; partoul, l'inscription ex xanv- 
bieis (des dépouilles de l'ennemi'); la longue série des vic- 
toires, daciques s'enroulant autour de la colonne, juste au 
poinl où Trajan, en vertu de son droit de conquérant, avait 
rompu la ligne de l'ancien pomœrium ; et enfin la dédi- 
cace faite au nom du sénal et du peuple à « Nerva Trajan, 
Auguste, Germanique, Uarique, six fois imperator, consul, 
père de la pairie, pour avoir bien mérité de la république 
au dedans et au dehors'» :tout cela célébrait la résurrection 
de la Rome mililaire sous un empereur soldat. 




com quatre-vingt. cin.] dans nwi'r; tinij uN.. n iiiiti-p-vinKt-seïie colonnes, 

lin^l tuliitincs dans l:i m-! Il plus limite .) r:: reste dis). 

La colonne Trajane porto la date du di!septiemc tribunal du Trajan 
lut 113 à ocL 1MJ. 

Iwcripiion de h basa de la r.ulonne : 




' 'Optf w /ïit:>.i. dit E'nufinins. 
1 Gallicn. XIII. Si. 

5 Uptik m ntpvtiict ■cnno cam mnisovr.. Inscription de la liasiliqur, ù ce 
que I on cruïl. Nardini, IJrolli. 30. Celto inseriplion est du sciiieinc Iriljunai 
[net. HSinct. 1 in). 
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Ces monuments furent, aux yeux dessiéclcs qui suivirent, 
la grande merveille de Rome. La bibliothèque Ulpia de- 
meura le rendez-vous des lettrés. Chaque fige ajouta ses 
grands hommes au cercle de guerriers et de sénateurs qui 
entourait la statue de Trajan '.Lorsque, en 356, l'empereur 
Constance fil son entrée dans Rome, en voyant le forum de 
Trajan, il demeura Émerveillé de tant de beauté el de gran- 
deur. Il aurait voulu consacrer à sa propre gloire quel- 
que chef-d'œuvre pareil : mais l'art était en déca- 
dence; il réduisit ses prélenlions à imiter le cheval qui 
figurait dans la statue équeslre de Trajan. Consumée était 
accompagné à ce moment du prince perse Horrnisdns: 
« Tu pourras imiter le cheval, disait ce barbare à l'em- 
pereur, mais lu n'imiteras pas l'écurie, » Et, quand on 
demandait a llormisda s ce <;u'it pensait de Rome: n Ici, dit- 
il, je suis tenté d'oublier que les hommes sont mortels' i 

On sait, malgré le feu et la main des hommes, cnmhien 
de vestiges de cette gloire subsistent encore. La colonne 
Trajane est toujours debout. Des fragments de pavés en mar- 
bre, des débris de sculpture, des tronçons de colonnes 
d'une rare magnificence, se retrouvent en grand nombre 
a ses pieds. Quatorze des bas-reliefs de l'arc de triom- 
phe de Trajan ont été enlevés par Constantin pour embellir 
le sien, où ils se font tout de suite reconnaître au milieu 
des œuvres d'un art affaibli. Huit statues de prisonniers 
daces ainsi enlevées par Conslaiiliii à l'arc do Trajan, paru- 
rent si belles, dit-on, à Laurent de Médicis, qu'il ne put ré- 
sister à la tentation de voler leurs têtes, les coupa pendant 

« Trajan y avait placé, cnlro autres, les slalnes rte I.iriuiiis Sura, ùf 
Cornélius l'aima, de Sosiiis. do Celais, etc. 
■ Ammien HorcHlin. XVI, 10. 
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la nuit cl les emporta à Florence. Il en oublia au moins 
une, qui se voit encore au musée du Valican. 

En général, lout ce qui resle des monuments de Trajan 
dépose de ce caractère de dignité grave qu'il imposait à 
toute chose. Ses arcs de triomphe, qui se retrouvent non- 
seulement à Rome, mais encore à Bénévcnt, à Ancônc, en 
Espagne 1 , onl le mémo caraclère. Celui de Rénovent est, 
dit-on, le plus beau des arcs de triomphe connus. Celle 
architecture, dont on peut reporter toute la gloire au seul 
Apollodore, fut noble et grandiose, sans les prétentions 
gigantesques qu'elle avait eues sous Néron, sans la peti- 
tesse et la frivolité où elle tomba un siècle plus tard. La 
sculpture fut vraie, savante, pure. Une chose lui manqua : 
elle n'eut pas de poésie. Les sculptures de la colonne, les 
tÊles qui nous restent de Trajan et de sa famille sont 
nobles, graves, intelligentes. Mais cet art a déjà perdu 
quelque chose du mouvement et de la vie qu'il avait sous 
Auguste; il a surtout, depuis le temps des grands scul- 
pteurs grecs, perdu son idéal. Le Romain ne fut jamais 
idéal; encore moins le Romain de l'empire. C'est de l'his- 
toire, ce n'est plus de la poésie ; le souffle homérique ne 
respire plus ici. C'est qu'en effet le sentiment homérique, 
les dieux homériques n'étaient plus là. La pensée humaine, 
comme dit Plntarque, était descendue de son char; elle 
n'avait plus d'ailes; elle marchait. Elle avait quitté son 
chant pour une prose éloquenfect vraie parfois, mais pour 
de la prose. Je ne parle pas des poêles de ce temps, ver- 
sificateurs plus ou moins habiles, mais dont nul, depuis Vir- 

1 .\ Tara, en Galaloj;iif\ 11 fui tnibiruii en cu-ctilion du lestamenl de Lici- 
nins Sur», le grand ami de Trajan. ei tEMUMto l. lieu, i, t. tins. ttiuK 
concOUTn. Sura fut consul ni 101, I0ï cl 107. Iliïlail d'origine espagnole. 
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gile, n'avait mérîtéle nom de poêle. Non-seulement les versi- 
ficateurs, mais même les nrlistcs avaient cessé d'être poètes. 
Ils faisaient l'apothéose des ÎS'erva, îles Trajan, des Marciana, 
des Plotine ; ils représentaient nus comme des Apollons ces 
vieux Césars ou ces vieux sénateurs; ils mettaient des cou- 
ronnes radiées sur ces faces nobles et dignes pour le sé- 
nat, bourgeoises pour l'Olympe; ils transformaient en Cé- 
rès ces Romaines, quelquefois belles, mais d'une beauté 
toute romaine et toute historique. Ils avaient beau faire; 
les dieux s'en étaient allés; il ne restait plus que des 
hommes; cl, les dieux manquant, les poètes manquent. 
Dans l'art comme dans la politique, l'époque de Trajan fut 
celle de la vérité, non de l'idéal, du bon sens, non du génie. 

Le sentiment de l'idéal était pourlant quelque part. Mais 
il était caché, et caché là où l'on ne s'avisait guère de le 
chercher : dans ces catacombes et ces humbles ateliers où 
pouvaient s'ébaucher alors les premiers linéaments d'un 
art chrétien. Là, sous un pinceau souvent inhabile, une 
certaine poésie intérieure, un certain sentiment surhu- 
main pouvait commencer à apparaître. Là, un pauvre ar- 
tisan, caché et proscrit, travaillant à demi-jour sur une 
maçonnerie grossière ou sur un tuf mal aplani, donnait à 
son Bon l'asteur, à ses saints, à ses orantes, un caractère 
idéal qui rappelle avec une élévation plus grande l'idéal 
hellénique, etdonlon ne retrouverait pas l'équivalent dans 
les œuvres conlemporaines du paganisme. C'est de là qur 
la rénovalion de l'art devail sorlir, le jour où, après des 
siècles de déclin et d'abaissemcnl, une autre poésie que 
celle de l'antiquité, un autre idéal, une autre foi, un autre 
Dieu devail donner aux œuvres du ciseau et du pinceau 
une loule aulie vie. 
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PERSÉCUTION DES CHRETIENS- SAINT IGNACE 



Rome et Trnj.ui pouvaient donc triompher. A Rome 
étaient données la sécurilè et la mesure de liberté qu'elle 
pouvaitaltendre; à l'Italie l'espoir de voir ses plaies se fer- 
mer; aux provinces la confirmation de leurs franchises; à 
l'empire une vaste et glorieuse conquéle; aux drapeaux 
romains une satisfaction pour leur injure; à l'année un 
nomel apprentissage de la victoire, au prince une gloire 
p:iciliijue que nulle n'avait égalée depuis Auguste, nue 
gloire militaire que nulle n'avait égalée depuis César. 

Cependant il y avait un coin des affaires de l'empire, 
une qucslion inaperçue peut-être, mais, si on y regardait, 
pleine de difficultés; une classe d'hommes, obscure et fa ■ 
cilemcnl oubliée, maïs faite pour donner quelque embar- 
ras aux grands génies politiques qui gouvernaient l'empire 
romain. ICn un mol, il y avait des chrétiens. 
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Qu'était alors l'Eglise chrétienne et qu'était le pouvoir 
l'ornai]! on Tarn d'elln? Cela peut se dire en quelques mois. 

Nerva, arec plus ou moins de conscience de ce qu'il 
faisait, avait lîiit cesser la persécution. 11 avait ouvert les 
prisons, sans bien savoir peut-être si c'étaient des chré- 
tiens ou des juifs qui allaient en sortir; il avait ramené les 
exilés, probablement sans savoir qu'un de ces exilés était 
le Voyant de Pathmos, celui qui annonçait à Rome son 
châtiment futur. Au moins un moment l'Église chrétienne 
avait été libre. 

dette liberté était un triomphe. Qu'on se figure l'exilé 
de Polhmos rentrant à Éphéseel rapportant de son osil le 
livre des Révélations divines, ce livre où était chantée la 
gloire des martyrs, où était pii'sdil le châtiment des persé- 
cuteurs, où était peinte la Jérusalem nouvelle avec ses 
portes d'améthyste et de topaze, ses millions de citoyens 
et son soleil èternoll Jean, le disciple bien-aimé, l'hôte de 
la Vierge mérel Jean confesseur, martyr, apôtre, évangé- 
lisle, prophète! Que de cœurs durent battre, que de pleurs 
durent couler, que de choses surnaturelles durent se pas- 
ser dans bien des âmes, lorsque les fidèles d'Êphèse vin- 
rent recevoir sur le rivage la pauvre barque qui leur rap- 
portait leur père exilé! 

L'api'ifre cependant approchait de sa dernière heure. Il 
ne pouvait plus faire entendre de longs discours; mais il se 
faisait porter encore au milieu de l'assemblée. « Mes petits 
enfants, disait-il, aimez-vous les uns les autres. — Mais, 
père, n'as-tu aucun autre précepte à nous donner?— C'est 
le précepte du Seigneur, et, si vous l'accomplissez, cela 
suffit 1 . » 
' Hianw., 'm (Mal., VI. 
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Mais, lorsqu'il mourut (la seconde année peut-être du 
régne de Trajan), quel regard de consolation il dut jeter 
sur son Église! Soixante-dix ans ne s'étaient pas écoulés 
depuis la mort et la résurrection de son divin Maître; la 
troisième génération chrétienne naissait à peine, et le dis- 
ciple qui s'était trouvé seul au pied de la croix du Calvaire 
comptait dans le sanctuaire d'Kphèse îles milliers île 
fidèles, .in loin des mitaines d'églises. On vernit lui dire 
que tontes les provinces de l'Asie Mineure, que la Grèce, 
la Syrie, l'Egypte avaient reçu le don de Dieu : que Pierre, 
le chef des apôtres, avait placé à Rome, centre de l'empire, 
le centre plus durable de la foi; que Paul l'avait portée a 
l'Espagne : que d'autres la portaient au delà de l'Euphrate, 
instruisaient l'Arménie, l'Ethiopie, la Perse, l'Inde, des 
contrées dont le nom môme était inconnu. I. 'empire ro- 
main, qui s'appelait le monde, èlaii déjà dépassé par l'em- 
pire chrétien. Malgré le petit nombre des documents qui 
nous restent, nous pouvons dénommer avec certitude au 
moins une centaine d'églises fondées avant la lin du pre- 
mier siècle; à peu près le quart appartenant à cette Asie 
Mineure que Jean échauffait du rayon de sa charité. C'est 
là que déjà, selon le témoignage d'un païen 1 , bien des 
temples d'idoles élarent déserts et ne voyaient plus cé- 
lébrer de sacrifices. On ne vendait plus de besliaux poul- 
ies immolations païennes. Non-senlcment les villes, mais 
les campagnes, toujours plus tenaces dans les traditions 
antiques, les campagnes étaient envahies. Non-seulement 
les femmes, mais les hommes; non-seulement les enfants, 
mais les adultes; non-seulemcnl les esclaves et les pau- 

i Pline, Fp., x, 87. 
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vres, mais tes riches et l(ts hommes libres, se laissaient 
gagner à l'espérance du royaume céleste où il n'y a ni 
pauvre ni riche, «ni libre, ni esclave, ni homme, ni femme, 
mais tous ellct'lirist en lous. u Encore un peu, et laliilhynie, 
et l'Asie, cl le monde tout entier allait être chrétien. 

Et, de plus, n'élait-il pas à espérer que le lils adoptif de 
Nerva, l'ami des philosophes, le sage et le clément Trajan, 
facilement convaincu de l'innocence, sinon de la divinité 
de cette loi nouvelle, allait se montrer envers elle tolérant 
cl jusfeî Que Doinilien eût été persécuteur, cela allait 
bien à sa cruauté et à sa foiie. Mais Domilien était lombé; 
la philosophie, qu'il avait envoyée en exil, était assise sur 
le char triomphal de Trajan ; l'Eglise, compagne d'exil de 
la philosophie, n'aurait-elle pas au moins le droit de mar- 
cher comme une obscure affranchie derrière le char? Tra- 
jan et les philosophes ses conseillers avaient-ils donc une 
foi si profonde, un zèle si grand, une dévotion si ardente 
pour ces dieux de pierre et de bois dont la philosophie 
s'était moquée la premiéiv': Ouuiui h's | inscriptions avaient 
cessé, quand les délati'iirs élairtit réduits au silence elà 
la peur, quand le monde relrouviul lu liherlé de la vertu, 
quand (chose inouïe!) un prince idolâtre se faisait le pro- 
tecteur des pauvres et le père des orphelins, ne semblail-il 
pas que le monde entrât déjà dans la vie chrétienne par 
cette porle de la charité que saint Jean avait lenue si grande 
ouverte'. 1 A celle main païenne, si miséricordieusement 
tendue à la pauvreté et à l'enfance, que manquait-il, sinon 
d'être sanctifiée par le baptême? 

Cette espérance devait pourtant être trompée. Ici, pour 
la première fois, apparaît une situation qui se reproduira 
à plusieurs reprises, du christianisme, innocenl, irrépro- 
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chable, et même reconnu pour lel, place en face d'un pou- 
voir aussi honnête à peu prés qu'un pouvoir païen pouvait 
l'i!trc, et néanmoins persécuté. On a souvent posé ce pro- 
blème. On l'a, je dirais volontiers, agilé plutôt qu'expliqué I 
En remontant un peu plus liaut, cl en regardant d'un peu 
plus près, il eût paru, je crois, plus explicable. 

1! faut dire d'abord que cette honnêteté païenne était 
sujette à bien des lacunes. Trajan était ivrogne ; pardon- 
nous-lc-lui, puisqu'il s'arrangeait, selon Dion, pour que 
son ivresse ne nuisit jamais aux affaires de l'Étal. Il s'ar- 
rangeait aussi, selon le même Dion, pour que l'infamie de 
sa débauche ne put nuire aux affaires publiques. Ceci, je 
ne le crois pas, cl l'épouvariliiNr bourbier dans lequel vi- 
vait le mari de la vertueuse et inféconde Ploline ne put 
manquer de flétrir son intelligence et son àme. L'homme 
qui corrompit et classa officiellement parmi les débauchés 
de sou palais son neveu, son pupille et son futur succes- 
seur 1 ; l'homme qui dans ses guerres d'Asie sacrifiait les 
intérêts de son armée et de son paya aux séductions de ses 
indignes amours; l'homme que l'empereur Julien repré- 
sente, dans l'Olympe et au milieu des dieux, encore pour- 
suivi par d'infâmes passions; cet homme-là, s'il put être 
un maître désirable pour une société, ne put l'être que 
pour une société tombée bien bas. 

Au point de vue de l'humanilé, si le siècle de Trajan 
doit passer pour miséricordieux, c'est surtout parce qu'il 
succède au siècle de Héron. La guerre s'y fait avec toute 
l'atrocité des temps antiques. Los tètes coupées et présen- 

1 Fuitijin: in sautée lï;ij;ii,i [bili'limiL-! mr laimvi ci |i.t ]. ■;!■<! :i;:o£(ie [miN'a- 

llllll, l|llua TlMpilUS ilIlliL-ll:»!! dil i jjckll . (i.illu lilHIlL'. dcfuil . . S|iil rlbit. , 

iii lladriau.) 
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lues à Trajan qui les pave, puis plantées sur des piques el 
arborées comme dos trophées; les villes livrées aux 
flammes; les hommes passés au fil de l'épéc, les femmes 
et les cnfanls conduits en esclavage, les émigrations for- 
cées des laboureurs ; les suicides désespérés des vaincus : 
voilà les sujets favoris des bas-rdicls île la colonne Trajnne. 
La guerre sans doute ramène toujours plus ou moins de 
telles horreurs; mais que dirions-nous si on s'en faisait 
gloire, et si la colonne de la place Vendôme étalait de 
pareils trophées? Voilà pourtant ce que Rome el Trajan 
écrivaient sur le marbre, célébraient par cent vingt-trois 
jours de fêle et par le sang de dix mille gladiateurs. Ne 
nous étonnons pas si le prince qui faisait ainsi trophée du 
sang des vaincus cl du sang des gladiateurs n'a pas su 
marchander à son peuple fanatique le sang de quelques 
chrétiens. 

Car il faut bien comprendre que le fanatisme populaire 
était le point dcdépartde toutes les persécutions. La première 
de toutes, celle du Calvaire, avait été le fruit d'une grande 
haine d'un côté, d'une grande faiblesse de l'autre. La 
baiue avait été le fait du peuple juif; la faiblesse avait été 
le fait du romain Pilule. Pilate, lui, n'était ni pharisien, ni 
rabbin, ni juif; il n'avait pas de parti pris; il demandait: 
Qu'est-ce que la vérité t II n'eut pas élé persécuteur, 
comme Néron ou comme Domiticn, par folie ou par 
haine. Aussi a ne trouvait-il en Jésus aucune cause » île 
condamnation et cùl-il souhaité « qu'il n'y cul rien 
entre ce juste et lui. » Mais il s'entendait crier : « Prends' 
le et crucifie-le.... si tu le renvoies, tu n'es pas ami 
de César. » On lui faisait peur du peuple et du prince. 
L'innocent racheté au prix d'une émeute el au risque 
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d'une disgrâce, lui paraissait racheté trop cher. Voilà 
pourquoi Pilale est embarrassé, perplexe, tourmenté. 
Tout ce qu'il ose faire, c'est d'atermoyer, de donner s'il le 
peut le change aux persécuteurs, de les contenter au 
meilleur marché possible, el, quand ils s'obstinent à vou- 
loir du sang, de se laver les mains et de les salisfairc. 

Or le pouvoir romain (j'entends à ses jours d'I oniiclelé) 
ne joua pas un aulrc rùle que celui de Pilate. Un homme 
sensé comme Trajan, qui avait lu les philosophes épicu- 
riens elle traité de Dtvinatioite de Cieéron, n'était pas fana- 
tique des dieux de Home; il pouvait avoir, comme chacun 
à celle époque, ses superstitions domestiques et person- 
nelles; mais de là à être le dévot régulier, sincère, ar- 
dent d'une idolâtrie officielle, il y avait un abime que les 
gens d'esprit ne franchissaient pas. Trajan ne demandait 
[in* mu u*. .11 ih< i*. ii. rj|.', qui- (tI piu ■!>- 

chose on fait de religion ; et, tout en gardant les dieux du 
Capitole comme les dieux de sa vie publique, de laisser les 
gens libres d'adorer Aslarlô, Isis, Dercelo, les Juifs mêmes 
d'adorer le vrai Dieu. Trajan, de plus, ne devait pas avoir 
de haine bien sérieuse contre les chrétiens; il était ren- 
seigné, nous le savons, sur les accusations de délail don! 
s'aggravait aux yeux du peuple l'accusation de christia- 
nisme; il était assuré que ces gens-là n'étaient ni inces- 
tueux, ni infanticides, ni révolutionnaires. Il leur eût 
remis son trésor à garder avec beaucoup plus de confiance 
qu'il ne l'eût placé sous la garde du temple d'Apollon; 
il les eût mis volonliers en sentinelle à la porte de sa 
chambre à coucher. Trajan n'ignorait pas non plus que 
ces gens-là étaient nombreux, que leur doctrine se propa- 
geait, que la guene ù leur faire était une guerre sérieuse 
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cl dans laquelle on pouvait courir quelque risque. En un 
mot, le Pilale ilu mont Palatin « ne trouvait pas de cause 
pour condamner » [non inveniebat m eo causant) et il en- 
trevoyait môme quelques inconvénients à le faire. 

Mais il y avait sous le balcon de Trajan, commejadis sons 
le balcon de Pilale, une autre puissance que la sienne. La 
haine du peuple juif avait passé au peuple païen, et nous 
voyons assez, dans \cs Actes des apôtres, quels efforts achar- 
nés les Juifs avaient faits pour inspirer aux païens leur 
haine contre l'église. 

Or, le peuple païen n'était ni aussi calme, ni aussi 
sceptique, ni aussi tolérant , ni aussi indifférent que 
Trajan; lui n'avait lu ni Cicéron, ni Kpicure; il croyait 
fortement et fermement à ses dieux, quels qu'ils fus- 
sent. Pour le peuple, lus chrétiens étaient bien descri- 
minels, souillés de tous les meurtres et de (oulcs les infa- 
mies imaginables. Leurs assemblées dans les catacombes, 
leurs conciliabules nocturnes, leurs voyages mystérieux, 
leurs visites discrètes et fréquentes, le langage mystérieux 
sous lequel ils étaient obligés de voiler une partie de leur 
dogme; tout cela, aux yeux du peuple, constituait le chris- 
tianisme eu une sorte de franc-maçonnerie redoutable. El, 
quant au nombre des chrétiens, au progrès rapide de leur 
doctrine, à l'importance de ce mouvement supérieur à loule 
puissance humaine; tout cela, aux yeux du peuple, n'élai 1 
qu'un grief déplus. A Romedonc,àAlexandric,aAntioche, 
partout, comme autrefois à Jérusalem, il y avait desprêlres 
pour exciter le peuple, un peuple pour demander des sup- 
plices; il y avait ces mêmes cris: a Prends-le, crueilic-lc! ■ 
ou, comme jadis contre saint Paul : « Otez-ie, faites-le 
disparaître de la terre! il n'est pas permis que cet homme 
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vivc'I » Si lu laisses vivre eut homme, disail-on au procon- 
sul, tu es ennemi de César. Si tu le laisses vivre, disait-on à 
César, tu es ennemi du peuple.— Les enrôlions aux lions ! 

El le peuple ajoutait encore: «La cause a été jugée; 
Néron a prononcé en premier ressort. Domiticn a confirmé 
la sentence. Cest la loi de l'État, c'est le droit public de 
l'empire. Ii ne doit pas y avoir de chrétiens. » Il ajoutait 
depuis les guerres de Vespasicn : e Ces hommes sont des 
Juifs, el les Juifs, rebelles à la majeslèdu peuple romain, 
ont été punis par les armées do Home e( par la colère des 
dieux. Juifs ou chrétiens, ces hommes sont dignes d'élrc 
anéantis. » El, Lien qu'une maxime d'iilal soit en elle- 
même peu de chose, bien que les Juifs après tout fussent 
libres et tolérés, ces raisons prenaient une singulière force 
dans la bouche du lion populaire. Pilatc commençait à se 
troubler et à pâlir. 

On s'étonnera peut-être de celte faiblesse cl de celle peur 
chez Pila 10, quandPilaleêtaituncmpereurromainel unTra- 
jan; puissant, on le croit ; brave, on doit le supposer. Hais 
qiied'hommes braves surlechainpdebatuilleonlêté iimides 
dans la vie politique! Et, quant à la puissance des empe- 
reurs romains, on ne sait pas assez combien elle était dés- 
armée contre la multitude Leur force militaire, je l'ai dïl 
quelque part ! , était peu de chose, leurs moyens de police 
Irès-reslreiitts ; nul homme d'Elat de notre siècle ne se fût 
chargé de gouverner dans de telles conditions. Aussi la 
multitude fut-elle loujoursponr les empereurs un objet de 
respect. A Rome, elle élait choyée, nourrie, amusée a 

■ACI..XV1I, 7. 

* Vov. kl mais, Tabtetui, elc, 1. 1, ch. m, g 1, t. U,p. 302. 
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grands frais. Dans les provinces, elle avait, pour se distraire 
et pour vivre, les agitations de son rornm municipal, les 
querelles tic ses hommes d'État, les libéralités forcées de 
ses sénateurs, les largesses de ses riches ambitieux. Quand 
onagissaild'autorilécontre une ville, ou, cequi était rare, 
contre une province, c'est que l'on comptait sur l'appui de 
la province ou de la ville voisine. Quand on réprimait les 
Juifs, c'est qu'on avait pour soi les Syriens de la Palestine. 
Mais un mouvement dans lequel se serait unie la populace 
de toutes les cités, une lutte contre la canaille de tout 
l'empire, aurait été quel que chose, d'inquiétant. 

D'ailleurs, avec la vertu de ce siècle il y avait des accom- 
modements. Un Trajan était juste et humain, je le veux 
bien, mais à la façon de Pilatc (j'ajoute bien bas, à la façon 
du dix-neuvième siècle), c'est-à-dire quand il pouvait l'être 
sans trop d'inconvénient. Quand le risque était trop grand, 
la peur savait bien, comme elle sait toujours, trouver de 
bonnes raisons contre les victimes, cl leur imputer la fu- 
reur de leurs ennemis: «Cesgcns-là sont purs et pieux, cela 
est vrai; pour le moment, ils sont soumis aux lois. Hais 
n'ont-ils pas au fond de l'âme quelque arrière-pensée poli- 
tique? Quelle autre cause que le besoin de cacher un com- 
plot motive ces conciliabules secrets, ces assemblées noc- 
turnes? n Que fait-on en un gilc à moins que l'on n'y 
songe? n Que fait-on aux catacombes à moinsque l'on n'y 
couve un futur César? Ces églises, ces sociétés, répandues 
par tout l'empire, et rattachées par un lien commun, cas 
réunions périodiques, ces repus eu commun surtout, n'est- 
ce pas ce qui caractérise une héluirie, la plus vaste et la 
plus formidable des Win tries? »Or, les hilcùries (associa- 
lions, corporations d'ouvriers, réunions politiques, clubsi 
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(ilaienl un objcl de méfiance pour le sage Trajan, cl, en Asie 
surtout, il loiillipliiiil les r-J Us coulre elles 1 . Il faut l'avouer 
franchement aux procureurs généraux d'alors et même 
aux procureurs généraux de ce temps-ci : s'il j a ombre de 
bon sens dans toules ces peurs, banales chez nous, des as- 
sociations, des vastes hiérarchies, des organisations puis- 
santes, des Ètnls dans l'Etat, le christianisme était bien 
l'association !a plus vaste, la hiérarchie la plus redoutable, 
l'État dans l'État le plus digne d'être persécuté. Le soupçon 
politique était donc ainsi éveillé, et, une fois éveillé, Dieu 
sait quand il s'arrête. Le pouvoir est peuple dès que ce 
fantôme-là commence à le hanter. 

Et enfin, ajoutait-on, ces gens-là pouvaient être honnêtes, 
mais méritaient -ils que le pouvoir se risquât pour eux'.' 
Que leur demandait-on? de marmotter une prière à Jupi- 
ter, de brûler un grain d'encens, de jeter sur l'autel une 
goutte de vin. ("est ce que faisaient bien des honnêtes 
gens, épicuriens, sceptiques, indévols, alliées! Les chré- 
tiens ne pouvaient-ils avoir celle condescendance envers le 
peuple, envers le prince, envers la république, envers la 
loi? Les Juifs, il est vrai, s'étaient dUpeiisés et s'élaienl 
t'ait •' ispeiistr de ces pratiques. Mais aux Juifs elles étaient 
interdites par leur loi nationale, et l'on pouvait compren- 
dre à la rigueur ce respect aveugle pour une lot nationale. 
Au contraire ces chrétiens, nés lioiuains, Grecs, Egyptiens, 

NTiitl iittL- Mairie.].. K]>.. \, ",.)— lr f cluvtjis ik nie. -m 

ledit <lu m-inci'. siippcimiwni Inu-s ngapes |ie-ui'que leur n'sociaiiol] ne tùl 
j-iH i-onstJéi'« comme une Mairie 'l'Une, F.p., X. 10). C'est en ce sens 
■lii'ii faut fiilenure le passage de Pline el non. comme ou a auVeto de le 
l'iiiiv, duli- li- ftiiï d'une ■u|i| , .i['."ii!ii \ulnuiiiiiv d>' icuie réunion cl rie Uml 
acie ilu i-uUc chrétien. 
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quelle loi leur interdisait de filtre ce que faisait tout Grec, 
tout Romain, tout Égyptien? La loi de leur conscience ! 
On 'est-ce que c'est que cela? La vérité I Qu'est-ce que la vi- 
ritif (comme dïl Pilale). Conscience et vérité, ces mots 
n'avaieul pas leur place dans le lexique romain, et, même 
dans le lexique grec, n'avaieul j^uère de sens. 

L'idée de scrupule et de superstition existait et on la 
respectait; l'idée de devoir religieux, de conscience reli- 
gieuse n'existait pas. C'était donc de la folie. « Tu es insensé, 
« dit t'est US à saint Paul, trop de science le fait délirer. » 
« Ces hommes ont bu, n disait-ou aux apûlres à Jérusalem. 
« Quelle folie, dit l'liue! S'entendre demander si peu de 
chose, déraisonnablement, inutilement, je le veux bien; 
mais si peu de chose, et ne pas le faire! Ils ne sont coupa- 
bles d'aucun crime; mais leur crime, c'est l'enlélement, 
l'entêtement dans une chose innocente, cela es! vrai, mais 
enfin l'entêtement. » C'est ainsi que Pline, après avoir bien 
cherché, définit le délit de christianisme. Kt ce serait pour 
de tels entêtés que le prince compromettrait son pouvoir! 
La vie d'un innocent csl-cllc donc une si grande affaire'. 1 
Kl le prince ne peut-il, comme Caiphe le disait, en sacri- 
fier quelques-uns pour conserver la paix avec son peuple'.' 
Pour ne pas le l'aire, il faudrait un acte de courage, comme 
nous verrons à peine quelques princes païens le tenter. Il 
faudrait que, proconsul, prince, sénat, on eût le cœur d'in- 
terdire les accusations de christianisme, comme il aurait 
fallu à Pilale le cœur dédire : Absolvo. 

11 est bien vrai, d'un autre ci'ilé, que certaines considéra- 
tions politiques viennent à l'appui de ce courage. Si ers 
gens-lâ n'élaienl que des jreus irréprochables, tout Trajan 
qu'on esf, on les sacri lierait sans trop hésiter. Mais en 
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même ieinps ils sont bien nombreux! S'ils essayaient Je 
se révolter! Sans même supposer qu'ils se révoltent, ne 
va-t-on pas s'engager dans une voie redoutable? Il y aura 
bien îles familles à inquiéter, bien îles gens paisibles à 
proscrire, bien des tortures à imaginer, bien des délations 
a entendre; et Trajnn sait par l'expérience du passé que, 
lorsqu'on écoule les délateurs, on devient Lien vite la 
proie et l'esclave des délateurs. Et si celle force ignorée 
qui se révèle aujourd'hui à ses yeux, la conscience, con- 
tinue à tenir bon ; si la tentative faite contre elle, atroce- 
ment sanguinaire, demeure impuissante, quelle honte et 
quel danger! Sans être plus humain qu'il ne faut, Trajan 
n'a pas le goût du sang ; les délations anonymes et les tra- 
ditions inquisitoriales du temps de Domitien lui apparais- 
sent comme un mal et même comme un péril. Sa force po- 
litique est de les avoir évitées. 

Aussi, entre ces peurs qui se contredisent, on est in- 
quiet, on est perplexe. Trajan ou Pilatc sur son balcon 
hésite, tandis que sous le balcon le peuple, qui n'hésite 
pas, crie : Toile! PHate, aujourd'hui comme autrefois, hé- 
site, atermoie, fait entrer et rentrer Jésus dans le pré- 
toire; l'interroge et le réinterroge. Il voudrait s'en tirer 
au meilleur marché possible et ne donner à la béle féroce 
que ce qu'il faut de sang pour l'apaiser. 11 ordonne la fla- 
gellation pour éviter la croix. I.c peuple se taira peut-être, 
les dénonciations cesseront de pleuvoir; et, si les dénoncia- 
teurs s'arrêtent, on se gardera de rechercher ces élran- 
ges coupables. Mais si le sang de la flagellation ne suffit 
pas à la soif du peuple, si la bêle continue à rugir, si les 
dénonciations arrivent, il faudra bien dresser la croix. Tels 
ont ces calculs d'une conscience louche, ces misérables 
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tergr versa tions derrière lesquelles s'abritait jadis la lâ- 
cheté de l'ilale, derrière lesquelles s'abrite maintenant la 
lâcheté de Trajan. Les persécutions, sous les empereurs 
tyrans, ont été de la haine ; sous les empereurs honnêtes, 
de lu lâcheté. 

Tout ce qui précède n'est que le commentaire de deux 
documents bien connus, mais trop précieux pour ne pas 
les reproduire ici. Ce sont les deux lettres de Pline à Tra- 
jan et de Trajan à Pline, les seules confidences qui nous 
soient demeurées de la pensée du pouvoir romain au sujet 
du christianisme : 

« Je me fais un devoir, seigneur, écrit Pline, de te sou- 
mettre tous mes doutes. <jui peut en effet, mieux que toi, 
terminer mes hésitations ou éclairer mon ignorance? Je 
n'ai jamais assislé aux procès faits conlre les chrétiens, 
aussi ne sais-jc pas ce qu'il y a chez eux à rechercher cL;'t 
punir, ni dans quelle mesure. Sur d'autres points encore 
j'hésite beaucoup. Y a-t-il à tenir compte de Page ou 
faut-il ne pas distinguer entre l'adulte et l'enfant? Faut-il 
user de pardon envers ceux qui se repentent? ou, au con- 
traire, dés qu'on a été une fois chrétien, est-il indifférent 
qu'on ait cessé de l'être ? Le seul titre de chrétien, en l'ab- 
sence de tout crime, est-il un délit? ou ne faul-il punir 
que les crimes qui s'y rattachent? En attendant, à l'égard 
de ceux qui m'étaient dénoncés comme chrétiens, voici la 
marche que j'ai suivie. Je leur ai demandé s'ils étaient 
chrétiens ; sur leur affirmation, j'ai renouvelé ma question 
une seconde et une troisième fois, en les menaçant du sup- 
plice. Quand ils persistaient, je lésai fait mener au supplice.» 
{Duci jussi. Voyez comme ce pliilantliopn plisse doucement 
la ce petit mot.) « Je ne pouvais en effet douter, quelle que 
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fût la nature du fait qu'ils avouaient, que leur entêtement 
et leur inflexible obstination ne dussent elro châtiés. 11 s'est 
trouvé, parmi les hommes atteints de cette folie, des ci- 
toyens romains, que j'ai donné ordre do conduire a Rome. 
Puis, comme il arrive d'ordinaire, le fait même de ces 
procédures multipliant les dénonciations, des cas divers se 
sont présentés. On m'a remis une dénonciation anonyme 
accusant un grand nombre de personnes. Toutes nient 
qu'elles soient chrétiennes ou mémo qu'elles l'aient été. 
Elles ont, dans les termes que je leur dictais, invoqué les 
dieux; elles ont offert l'encens et le vin à ton image que 
j'avais exprès fitit apporter avec les images des immortels ; 
enfin elles ont maudit le Christ (toutes choses qu'on ne 
parvient jamais, dit-on, à faire faire à ceux qui sont véri- 
tablement chrétiens); aussi ai-je cru devoir les renvoyer 
libres. D'autres, ceux-là désignés par un accusateur, se 
sont déclarés chrétiens et puis se sont démentis, lis 
l'avaient été, ont-ils dit, les uns il y a trois mois, d'autres 
plus anciennement, quelques-uns même il y a vingt ans. 
Ils ont vénéré ton image et les statues des dieux ; ils ont 
maudit le Christ. Ils affirmaient du reste que leur tort ou 
leur erreur se réduisait à se réunir habituellement à un 
jour fixe avant le lever du soleil ; ii chanter de concert un 
hymne au Christ comme à un Dieu ; à se lier par serment 1 , 



liiîiis qui lui [wliiinit. Ou uvuvc. du reste, dans les chèques païens, le 
moi taeramealam employé lions un sens ann>0RUfl et non dans celui de 
serment. Ainsi Séniquc (apod Augintin., De ehUate Cet, VI, 11) appelle 
U2crame*ta Juda&rum les observances juhca. 
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non pour l'accomplissement de quelque crime, mois pour 
s'interdire le larcin, le brigandage, l'adultère, le manque 
de parole ; la négation d'un dépôt; que cela litit, ils se sé- 
paraient , puis se réunissaient de nouveau pour un repas 
commun entre les deux sexes {jiromiscuum), cl cependant 
innocent; qu'ils avaient même cessé de le faire depuis 
Pédît par lequel, conformément à tes ordres, j'ai interdit 
les hétairics. Je n'en ai senti que davantage la nécessité 
d'interroger par la torture deux femmes esclaves, aux- 
quelles on donnait le titre de diaconesses {minislrx). Mais 
je n'ai trouvé chez elles rien autre chose qu'une supersti- 
tion excessive. J'ai donc ajourné l'enquête, et je viens te 
consulter. La question m'a paru digne de t'élre soumise, 
surtout à cause du grand nombre de ceux qui sont com- 
promis. Une foule de personnes de tout âge, de tout sexe, 
de toute condition, sont dénoncées ou le seront bientôt. 
Car celte contagion superstitieuse a gagné non-sculemcnt 
les villes, mais les bourgs et les campagnes. Je crois cepen- 
dant qu'on peut l'arrêter et la guérir. Il est certain que 
déjà les temples presque abandonnés sont de nouveau 
fréquentés; les cérémonies sacrées, longtemps interrom- 
pues, recommencent; on trouve à vendre les victimes pour 
lesquelles les acheteurs étaient très-rares. Aussi esl-il 
facile de juger combien d'hommes pourront être ramenés 
de leur égarement, si l'on fait grâce au repentir. « 

« Mon cher Secundus, répond l'empereur, lu as suivi 
la marche que tu devais, dans l'enquête au sujet de ceux 
qui t'étaient dénoncés comme chrétiens. On ne peut à cet 
égard rien slaluer d'une manière générale, ni poser de 
règle certaine. Il ne fout pas les recbecher; quand ils sont 
dénoncés, il faut les punir ; si pourtant un accusé nie qu'il 
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soit chrétien et confirme ratio dé négation par dos actes, 
c'est-à-dire en invoquant nos dieux, quelque suspect nue 
soit son passé, pardonne a son repentir- Du reste, en aucun 
genre d'accusation, ne reçois de dénonciations anonymes ; 
c'est un détestable exemple, et ce n'est plus de noire 
temps 1 , b 

Voyez comme et dans cette demande et dans celle réponse 
l'embarras est visible I Comme Pline, arrivant dans une 
province pleine de chrétiens, sait peu ce que c'est que des 
clirélions! Comme il s'embourhe dans eetle procédure, et 
comment, tout en envoyant les gens au supplice, il con- 
vient qu'il n'y voit pas clair 1 Quel étrange crime que ce- 
crime d'entêtement ; quel mal y a-t-il à s'entêter dans une 
chose en soi innocente? Voyez, d'un autre côté, si Trajan 
définit mieux ce crime insaisissable de christianisme; 
comme il se rei'use à poser une règle, comme il laisse sans 
réponse des questions très- positives (celle par exemple qui 
est relative a l'âge); comme il est clair que l'un et l'antre 
tiennent les chrétiens pour les plus honnêtes gens du 
monde, et que cependant l'un et l'autre consentent, s'il 
le faut absolument, ù mettre en croix les chrétiens. Ce 
dialogue entre Trajan et son proconsul ne vous semble- 
l-il pas assez analogue au dialogue entre Prtale et sa con- 
science ou même au dialogue entre l'iialc et sa femme? 

C'est tlu reste ce qui peut expliquer la diversité de lan- 
gage des documents chrétiens au sujet de Trajan et de ses 
successeurs, Hadrien, Antonht, Marc Aurèle lui-même, 
quoique celui-ci soit certainement sur les limites du fana- 
tisme persécuteur. Aux yeux de certains des Pérès, l'Église 

'Pline, Ep., X. B7, OS. 
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aurait presque il remercier ces princes de leur tolérance'. 
D'autres Pères cependant, et surtout de nombreux actes de 
martyrs qu'ilesf impossible de révoquer en don te, protestent 
contre ces éloges cl nous montrent ces princes moins purs 
qu'on ne voudrait les faire de sang chrétien. 

Ce dissentiment s'explique et par la pénurie des docu- 
ment et par !e caractère équivoque de la perséeuliou do 
Trajan. L'Église au sixième siècle était, à certains égards, 
plus mal renseignée que nous sur son passé. Les écrils 
élaient rares, et ceux qui existaient n'élaienl pas dans toutes 
les moins; ce qu'une l'élise avait gardé de ses souvenirs ne 
devenait pas par la presse le palrimoine de toutes les 
Kglises. Que, dans cette obscurité, la persécution de Trajan, 
équivoque et embarrassée; inaclive- quand le peuple ol les 
délateurs se luisaient, se réveillant quand le peuple se ré- 
veillait, el lui jetant quelques victimes; menaçante dans 
telle province, inconnue dans telle autre, ait été ignorée de 
trois ou qualre l'ères de l'Église, indulgents pour le grand 
nom de Trajan, il n'y a pas ia de quoi s'étonner. 

Nous pouvons cependant ivcntinaitre quelques-unes de 
ces alternatives de proscription on de paix. La paix est 
donnée sons Nervn. Dans les premières années de Trajan, la 
perséeuliou éclate; non pas générale, ni ordonnée parle 
prince, mais locale, tumultueuse, excitée de ville en ville 

1 Laitance, après «voir |>iu lë ils Dimiitien .'i ils h paix qui suivit sa chute, 
f pon-seulcmei:l. ajoiile-t-il. i'Kyli-p fui rélal lie i.'ii sun |'mui> i- lilnt . mais 
plie eut plus de splendeur et de lieauli!; pendant les fiEffS ipli suivirent 
et qui virent le pouvernemenl entre lirs mains île sages princes, elle n'eut 
pis d'hostilité: j souffrir. » Terliillien, plus eïnci. dit seulement : ■ Ces lois 
que mus nous nppti*»! nul élé mirs~ eu iisijre i-ntilre nous par îles primas 
iiii|>i('>. injin'cs. v;iin<. inwusi's. TiMjnii le- a en [.ailii 1 iiiiiiiilées ou défen- 
dant ils rechercher les cliréliens » Lad., de Uorlib. pente 3; Terlull., 
Apolog-, 5. 
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par la violence du peuple païen'. C'est ainsi que périt Domi- 
lille, déjà exilée. Ramenée à Terracine, enfermée dans une 
chambre avec deux vierges ses compagnes, le peuple met 
le fen à la maison ; et le lendemain on Irouve les trois 
vierges proslernées à terre, les bras étendus dans l'atlilude 
de la prière, étouffées par la fumée, mais leurs corps elleurs 
vêlements respectés par le feu (l'2 mai, an 100?). démens, 
l'évûque de Rome, dénoncé, dit-on, par une partie du 
peuple, aimé et défendu par une outre, est amené devant 
le préfet de la ville Mamertinus. Le préfet consulte l'empe- 
reur absent, et l'empereur se contente d'exiler; du resle, 
Clémens banni dans la Chersnnése Taurique, n'y devait pas 
attendre longtemps le martyre*. 

A ces actes de colère il semble que la paix ait succédé. 
Mais plus tard (107) la persécution se réveille; cl, celte fois 
Trajau, vainqueur de Décébale et prêt à vaincre l'Orient, 
enorgueilli par sa gloire, prend à la perséculion une part 
'Busèbe, 111.20. 

* Il mourut la troisième aimée de Triijnn (101), scion KiiewIio, qui no 
[Mli' pas de ~. n mai I; iv. Mai- Ruliu cl /ii/imo l'appellent mai'lyr (le 25 no- 
ranbre dans ta Chcrsonise). 

A Rome : saint Kvaiï-to. |ir>i>.\ yi on -27 oclobre 100. — Saint Yalenlin, 
Wqufi de 1l3 ? n. en K^ifiie (selon d'autres. rlïnkVnmnf.. ou Italie. H fé- 
vrier .— SjîtiIs Marie el AjuiLiV. à Home. 1 oclobre. — Suinte Hose et «s 

Zaehavie. iHl'<|Ui' île Vienne. Ï7 mai. — l.ea sept larrons et la vierge Cor- 
cyra. Ii Cortou. ïl avril. - Saints Proclus et llilnrimi, à Ancyre, 13 juillet. 



■EmycliLS. l'iolorin et Jia- 
dernières années deTra- 
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plus directe. « Maître du momie, il trouvait que les chré- 
tiens seuls no lui ohéissaient pas, cl il étail tvsulu à les 
soumettre 1 . » Dans plusieurs cités à la fois, les pasleurs 
sont frappés, afin de disperser le troupeau. Astius est mis 
on croix à Dyrrnchium (7 juillet 107i ; et, a la vue île cet 
évoque crucifié, sept cli râlions qui se sont enfuis de Rome 
pour éviter la persécution, séduits par l'attrait du mai-lyre, 
se l'ont connaître cl périssent dans les eaux de la mer. 
I.'évéquc de Jérusalem, Siméon, le dernier survivant du 
temps aposloliquc, cousin du Christ, fils de Cléoplias et do 
Marie, est proscrit et comme chrétien, et comme cvéque,el 
comme descendant de David. Ce vieillard, plus que ccnle- 
naii'c, est battu de verges pendant plusieurs jours, étonne 
les juges par sa patience, el finit par Cire mis en croix 
comme son maître'. 

Mais, parmi ces pasteurs qui ont donné leur vie pour 
leur troupeau, nul n'est plus célèbre et ne nous est mieux 
connu qu'Ignare, êvêque d'Anlioche. Nous avons entre les 
mains ses propres lettres et le récit do ses compagnons de 
souffrance. Ne changeons rien à ces pieux monuments du 
premier âge chrétien'. 

« HéFfeipi'tî, op. £«*(•*.' SO [iS Iftritr 100). 

1 Je m'ait nclic au viVil du marivi-i! de s;iiui Ignare, lui qu'il « été donné 
liai- I). Iliiiiïjï-I en 1GK3. cl i-CjH-iwIuï! un dernier lieu ]iar llefoio iPolr* » 
aj#>;toUc upil. TiiLiii^uiv K'i'i). l. i -iiii]ilirili- du rr. il. l'ali-ellr* de loups ilis* 
cnurs .t île dL-ïL'l"ji]i«iiHil su^jifcts, iriitiu IViii|il»i du [leonum net» uv jsar- 
Inni d [frimco i-l Au sc.s i-oroiisigRuns, ppi-nii-iicnt d'y itenniuiliv l'crnn e.uï- 
ginu\e Au rciiwi. i l lui iliiuneni un tWpvi it'auilieiHïciiii supérieur à celui 
des autres ïci-s.ous. Il en l'ù-ie a» 1 L i lli 1 1 ili Lun artiié.nienne cl Ig cranineii- 
ceiucnl il'uiu- iraduilii.n -ui.ii[iir Curel.in, r.'urpw /juDdonuru, l-iiiidii*. 
IHlil), qui ne présentent, i'i rc qu'il jurait, que il.', diUéreiicis de mat?, 
[tre^el i/'olrain apectolic. opp.. Uipsiek. iNYii pulilie dcui rucils courur- 
rcmuieut !i eolui-d, l'un ''p. qui s.':u.T.>rile |i<>ui' les lails princijiam, 
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« Vers les premiers temps de l'empire deTrajan, Ignace 
gouvernaiU'Eglised'Aiilioehe. n D'après snn nom ilgnalius, 
Egnalius), on peut croire qu'il élai! citoyen romain. D'a- 
près une tradilion plus touchante qu'elle n'csl ccrlaine, i\ 
aurait été juif et ce serait ce même enfant dotil le Christ 
avait dît : « Celui qui s'humiliera comme ce petit enfant 
sera le plus grand de Ions dans le miaumc des deux. >• A 
cause de ta pièlé,on le surnommait Théophore, c'est-à-dire 
I'ortc-Dieu. il avait été, avec saint Polycarpo, disciple du 
saint Jean, et il avait succédé à livoile, sticu:Mc;ir lui-même 
de saint Pierre dans l'Église d'Antioche, la première Eglise 
de la Genlililé. « Il avait traversé bien des orages sous Do- 
milieu... et il se réjouissait main tenant de la tranquillité 
de son Eglise ; car la persécution élait pour un moment 
apaisée; mais il gémissait de n'avoir pas encore atteint la 
vraie cliarilé envers le Christ ni la perfection du disciple 
véritable. Car la confession de foi qui se fait par le mar- 
tyre lui paraissait le meilleur moyen de devenir semblable 
au Seigneur. Aussi, après avoir vécu quelques années dans 
son Eglise et servi comme de divin flambeau pour éclairer 
par la connaissance des saints livres l'esprit de chacun de 
ses disciples, il vit enfin ses vœux s'accomplir. •> 

« Cardans la neuvième année de Trajan (octobre 100 à 

mais clouté de plus loups iImihh-* h i-cmi'' il<> détails mi dVipvcs.iiins jii'il 
a.linifsililfp; ViiiiiiT ^i«l i„,-,m (,■.,■ Cad, iwl/t . Kuïi . on (.icc comme les 
lieux [iiemi'TS. cojiimil en pu-lie le Mfulnl, limi: dil i"s i-jit |mr ]:i i imleilnrc 
llii'lll! dll l'écîl. .\iil-i Slint [l! ■•; lui lli II il èlle ilil.Ti'n! ,". il AlltiiHlc |iae 

Trajan, condamne par lui cl envoyé ;. Rome par son ordre, osl enraye à 
Rome par une nnlorilc inférieure, cl c'est u Home qu'il comparai! ilounl 
Tvjj.iu cl le -énal. [."aoleiu de ci 1 récil allnopo ciieerc. en le copiant, Je 
JiiiUij;iip eulre rcni[n'i-Mii' cl le martyr. Il n'y a donc, selon moi. nulle 
i-..iii|iai;osoii :i rialilir enll'u le pvoniice rco.il cl lis deui autres; celui-là 
seul est plciuei lient cl assurérocM llillorique. 
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octobre 107 ') ce prince, fier de ses victoires sur les Daces, 
lus Scythes et d'un Ires peuples, commença à ordonner aux 
chrétiens de sacrifier ou de mourir. Vcra ce temps aussi il 
vint il Anlincfic, pressé d'aller combattre les Arméniens et 
lcsParlItes. Alors Ignace, généreux soldat du Christ, ef- 
frayé pour son lnjupeau,sc fil de lui-même conduire devant 
le prince. Dès <|u'il fut en sa présence : « Qui es-tu, mau- 
vais démon {7.XY.iir.[Uù-i), dit Trajan, qui transgresses 
nos ordres et enseignes aux aulres ;i les transgresser pour 
se perdre? — Personne, lui dit Ignace, n'appelle Théo- 
pliorc mauvais démon ; au contraire les démons s'éloignent 
du serviteur de Dieu. Si lu veux dire que je suis mauvais 
cuvera les démons parce que je suis leur ennemi, tu as 
raison. Sujet du Christ, le roi céleste, ju déjoue leurs com- 
plots. — Et qui est ce Tliéophorc'.' demanda Trajan. —Celui 
qui porte le Christ dans son cœur. — Et nous, ne te 
scmble-l-il pas que nous portons en nous nos dieux qui 
combattent avec nous contre nos ennemis? — Tu as tort 
d'appeller dieux les démons que les nations adorent. Il n'y 
a qu'un seul Dieu, celui qui a fait le ciel et la terre et la 
mer, et tout ce qu'ils contiennent; et il n'y a qu'un seul 
Jésus Christ, fils unique de Dieu, au royaume duquel puissé- 
je avoir part! — Celui, veux-tu dire, qui a été crucifié 
sous Potilius Pilalus? — Oui, celui qui a crucifié avec lui 
mou péché et l'auteur de mon péché, qui a condamné l'er- 
reur et la malice des démons et l'a mise sous les pieds de 

à AllUocbc, .|U'il lliei ml jeudi 1 jatuïiir (fftrcm. X). sgnt applicables i 
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quiconque porle le Christ en son cœur. — Tu porles donc 
en loi-même te Crucîlîù ! — Oui, cerles, car il est écrit : 
a J'habiterai avec eux et je marcherai avec eux. » — Tra- 
jan rendit cette sentence : « Nous avons ordonné qu'Igna- 
tius, qui prétend porter en lui le Crucifié, soit conduit en- 
chaîné dans la grande Rome afin d'élrc la pâture des bêles 
pour le divertissement du peuple. » 

a Quand le saint martyr eut enlendula sentence, il poussa 
un cri de joie : a Sa vous rends fjtïifc;. Seigneur, puisque 
a vous m'avez honoré d'un si parfait amour, que vous me 
« faites porter les fers avec raul votre apolre. «Après ces pa- 
roles, il recul avec juie les chaînes dont on le chargea ; il 
pria d'abord pour l'Église, la recommanda avec larmes au 
Seigneur, et comme un noble bélier, chef d'un glorieux 
troupeau, se livrant à la brutale férocilé des soldats, il se 
mit enroule vers Rome où les bêles devaient se repaître de 
sa chair'. 

« Avec celte même bile de souffrir, il descendit d'An- 
tioche àSélcucie, où il s'embarqua. Après bien des fa lignes, 
il arriva à Smyrne. n Là, un accueil triomphant l'atten- 
dait. Ce n'était pas seulement l'évéquc Polycarpe, disciple 
comme lui de saint Jean; c'étaient des ambassades envoyées 
sur sa roule par toules les Églises d'Asie. Des prêtres, de s 
évéques, des diacres ètaicnl venus d'Éphèse, dcTrallcs, de 
Magnésie, baiser les chaînes du martyr. Tout « en leur fai- 
san) pari du don de Dieu, il leur demandai! d'aider son en- 
treprise de leurs prières; il demandait surtout à Polycarpe 
d'obtenir que la dcnl des bêles le fil proinpleinent dispa- 
raître polir apparaître plus lut devant la face du Christ s * » 

1 Art. S. fynri/., I, •}. 
1 Art. S. lynat., ~<. 
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Il n'oubliailpas non plus les abscols'. L'Église d'Éphésc 
lui avait envoyé son évèquc Onésime, successeur de saïnl 
Jean, et qui lui-même ne devait pas tarder û suivre Ignace 
ii Romcel au martyre '. Par son intermédiaire ignu.ee écrit 
iiux Kpliùsiuns : " J'' m; prétends pas vous enseigner comme 
si j'étais quelque cliose. Je suis enchaîné an nom de 
Jésus-Clirist, niais je ne suis pas encore parfait en Jésus- 
Christ, Je commeriee à peine à être un disciple, et je 

vous parle comme serviteurs du même maître Mais, 

cependant, puisque la charité ne me permet pas de me 
taire, laissez-moi vous avertir de resler unis dans la doc- 
trine de Dieu... Soyez cumme un chœur harmonieux, où 

1 le n'entrerai pas dans une longue discussion sur raulliDiittcité des 
épllres (le faim Ignace. On peut lire, a ecl égard, la préface de llefde sur 
l(*(Jpjj. falrum aposl. cl la di-scrbl.inn de llcimnger, dans l'édition île 
sainl Ignace de l'id.lxi ««ne On =aii .pi' cuire dii pitres de saint Ignace ou 



Kiilrc le s-iinl 1i;hhl<- iiiu-nidiri-é r\ Li i L«-j [ittl i> d,i rinr|iiii''nie -i,Vlr. <•! ce 
tainl Igiin.v Syi-3 :H |iie démesurément Ifmupié cl alivègé, nom pomons dont 
nous en U-tiii- an leste pur et coniplcl des sepl qiîtres, tel int'il n été donné 
eu 16W pur ïossiu>, el pour l'qiilre ans llom:dn : eu llil*9 p;ie lluinarl, el 
tel i|ue l'ont admii depuis ce lemps lu 1res -grande inajerilé des savants ca- 
lliolhmcs ou p roi estant. 
* Martyr, rom., 10 fel.. 



Oigitizad by Google 



PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS. - S. IGNACE. 337 
toutes les voix reçoivent d'accord la divine mélodie etchan- 

(ent ensemble par Jésus -Christ un hymne au Père Priei 

aussi, priezsans cesse pour les autres hommes. Soyez doux 
contre leur colère, soyez humbles contre leurs orgueil- 
leuses paroles. Opposez vos prières à leurs injures ; contre 
leurs erreurs, soyez fermes dans la foi ; contre leur ru- 
desse, soyez pleins de mansuétude Imilcz le Seigneur. 

Qui a souffert plus que lui d'iniquités, d'abandon et de 
mépris 1 ? o 

Aux Magnésiens, auxquels il écrit encore, il prêche égale- 
ment l'unité: « Lorsque vous êtes ensemble, n'ayez qu'une 
prière, une demande, une pensée, une espérance dans 
la charité et dans la joiesainlc. Car il n'y a qu'un seul 
Jésus-Christ, au-dessus duquel il n'est rien. Ré unissez- vous 
comme en un même temple de Dieu, auprès du même au- 
tel, autour du même Jésus-Christ, qui est né d'un seul, 
qui est retourné à un seul, qui demeure en un seul *. n 

En écrivant à l'Église de Tralles, son humililè est con- 
trainte à laisser cnlrcvoir le secret des révélations divines 
qu'il a regues : a Ne pourrai s- je donc pas vous parler des 
choses célestes? Mais je crains de nuire à vos ames simples 
encore. Pardonnez-moi... Parce que je suis enchaîné, parce 
que j'ai pu connaître les choses du ciel, les lieux où sont 
les anges et les rangs que les Puissances occupent, je ne 
suis pas pour cela un disciple. Il me manque beaucoup 
pour ne pas être loin de Dieu '. » 

Devant tous enfin il s'humilie; il aspire au martyre, mais 

' Ephei., 3. i, iO. 
* Jfnpn., 1. 

1 Ttull. , 5. • J'ai home, dit-il encore, de me dire cvènue; jesois le dernier 
de unis, un avorton > [aborlivo mhi, dil aussi saint Paul, I Cor., m, 8). 

32 
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il tremble de n'en être pas jugé digne. H supplie qu'on de- 
mande au ciel de lui accorder cette grâce : « Je voudrais 
souffrir, mais je ne sais si j'ensuis digne 1 . * Quelques-uns 
de ses fidèles l'ont précédé à Rome; il craint leur amitié, 
il craint la charité des chrétiens de Rome. N' obtiendront- ils 
pas du prince que la sentence soit révoquée? N'oblien- 
dront-ils pas de Dieu quo les bétes, comme cela s'est vu, ne 
veuillent pas le loucher? C'est alors qu'il leur écrit ces mer- 
veilleuses paroles, la plus ardente expression de l'âme qui 
veut tout briser pour aller à son Dieu : 

« Mon entreprise est heureusement commencée.-, mais 
je crains que votre charité ne me soit funeste... Jamais je 
n'aurai telle occasion d'arriver à Dieu, et, si vous m'aidei 
de votre silence, jamais vous n'aurez accompli une œuvre 
meilleure... Ne m'accordez qu'une chose, c'esL de per- 
mettre que je sois immolé à Dieu pendant que l'autel est 
prêt... Laissez-moi être la nourriture des bétes féroces, par 
lesquelles il m'est permis d'aller à Dieu. Je suis le froment 
de Dieu, et il faut que je sois broyé par la dent des bétes, 
afin que je devienne le pain immaculé du Christ. Je ne vous 
parle pas en maître comme Pierre et Paul ; eus qui sont des 
apôtres, moi qui ne suis qu'un condamné; eus qui étaient 
des affranchis, moi qui ne suis qu'un esclave. Mais si je 
souffre le martyre, je serai l'affranchi de Jèsus.-et je res- 
susciterai libre en Jésus-Christ.... » 

Et ailleurs : n Quand jouirai-jc donc des bétes qui sont 
préparées pour moi? l'uissé-je les trouver prêtes! Je les 
flatterai, afin qu'elles aient hâte de me dévorer et qu'elles 
ne reculent pas devant moi, comme par crainte elles en 

1 Trait., 5; Epit., I. 
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ont épargné plusieurs. Si elles reculent, je les forcerai de 
m attaquer. Pardonnez-moi, je sais ce qu'il me faut ! Main- 
tenant je commence a être un disciple. Que nul être visible 
ou invisible ne m'envie la joie d'obtenir Jésus-Christ I 
Flammes et croix, attaque de bétes féroces, déchirement 
dos os, retranchement des membres, écrasement de tout 
le corps, que toutes les tortures des démons viennent sur 
moi, mais que seulement j'obtienne Jésus-Christ 

a Je cherche celui qui est mort pour nous I Je veux celui 
qui est ressuscité à cause de nousl L'heure de l'enfante- 
ment approche, ne m'empèehez pas de vivre; ne me forcez 
pas de mourir. Je veux être a Dieu, ne me livrez pas au 
monde... Permettez-moi d'être l'imitateur des souffrances 
de mon Dieu! Si quelqu'un possède Dieu en lui, qu'il com- 
prenne ce que je désire, et qu'il ait pitié de moi en voyant 

« Le Prince de ce monde veut me ravir. Que nul de 
vous qui êtes ici ne lui soit en aide ! Aidez-moi plutôt, c'est- 
à-dire aidez Dieu... Soyez-moi propice, afin de trouver 
Dieu propice... Si je suis admis a souffrir, c'est que vous 
m'aurez aimé; si je suis rejeté, c'est que vous m'aurez 
haï'. » 

Son séjour à Smyrnc se prolongeait'; mais enfin les 
soldats qui le conduisaient se rappelèrent que Rome at- 
tendait le martyr au mois de décembre, pour son diver- 
tissement des Saturnales et des jours Sigillaires '. On le 

1 Rom., 1 , 2, (-8; Ad. S. Ignal., 4. 

1 La lettre aux Humains est datée du 9 des kalendes de septembre 
131 août 107). 

s Les jouis Similaires élaieul deux jours île tétefiinat [iartie des Satur- 
mlej. il y mil en tout sepl jours de tOv, du 10 au 0 des laleiidei de jan- 
lier (du il au 'il décembre)- 
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conduisit par mer à Troade '. A Troade l'attendait l'èvêque 
de Philadelphie, celui probablemenl à qui le Seigneur 
avait dit dans l'Apocalypse : « Je connais tes œuvres... Tu 
as gardé ma parole et tu n'as pas renié mon nom... Et 
parce que tu as gardé la parole do ma patience, je le gar- 
derai à l'heure de la tentation qui surviendra dans le 
monde entier... Conserve ton trésor, afin que ta cou- 
ronne ne soit pas donnée à un autre', a Aussi Ignace, 
écrivant aux Philadelphiens, dit-il de lui: * J'ai admiré 
sa modestie, son silence plus puissant que bien des vai- 
nes paroles. Car il est d'accord avec les préceptes de 
Dieu comme le sont enlre elles les cordes de la lyre. Et 
mon âme bénit la science de Dieu qui est en lui, son 
immutabilité et sa douceur pareille à la douceur du 
Dieu vivant*, m 

A Troade aussi une heureuse nouvelle lui arrive. Pen- 
dant qu'il marche au supplice, il a vaincu ; il voulait sau- 
ver son troupeau, il l'a sauvé ; son sang versé pour l'Église 
d Antioche sera le dernier versé. La persécution a cessé 
derrière lui; avant que lui-même ait achevé sa course el 
accompli son sacrifice, Antioche est en paix, et les Églises 
voisines envoient de pieux ambassadeurs, diacres, prêtres, 
évéques, chanter avec elle l'hymne d'actions de grâces. 
Ignace félicite ces âmes pour lesquelles il a donné son 
âme (dni^o;). Il les fêlicile et il veut qu'on les 
félicite. « Choisissez un diacre, écrit-il à Philadelphie, 
qui aille se réjouir avec cusl el glorifier le nom du Sei- 
gneur.— Envoyez-leur un député sacré, dit-il &Smyrne,ef 

1 Acl. S. Igaal., 6. 
M**., III, Î-B. 
>J>MM.,t. 
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félicitez celle Église que la volonté de Dieu et vos prières 
ont amenée ou port.» 

Itien ne manque donc à son triomphe. Peu importe que 
a les dix léopards auxquels il est enchaîné » le tourmen- 
tent nuit et jour; que les libéralités des chrétiens envers 
eux ne servent qu'à les rendre plus farouches. Sa vertu se 
perfectionne par leur rudesse. A chaque pas il rencontre 
des fils qu'il bénit, des disciples qu'il exhorte, des amis 
qui l'arrosent de leurs larmes, des Églises qui accourent sur 
son passage, des évéques qui viennent baiser ses chaînes. 
Ignace, marchantà la mort, garrotté, chargé de fers, traîné 
par des soldats qui ne lui laissent même pas le repos 
de ses nuits Ignace gouverne et bénit le monde chrétien. 
Ce martyr a une cour de confesseurs. Meus Agalhopode, 
au risque de sa vie, l'a suivi depuis Antioclic. Philon, 
diacre de Cilicie, s'est joint à lui. Burrhus, diacre d'É- 
phése, au nom d'Éphése et de Smynie, l'accompagne cl 
lui sert de secrétaire. Le cortège d'honneur de ce condamné 
grossit à chaque étape. 

Ile Troade « il fut conduit à Nicopolis, puis, par Philip- 
pes (en suivant la voie Egnatia) , il traversa la Macédoine el 
la partie de l'Épire où est située Épidamne (Dyrrochium), 
Là, ayant trouvé un navire, on lui fit traverser l'Adriatique, 
el il entra » (après avoir cûloyé la Sicile) « dans la mer de 
Tyrrhénie. On lui montra Pouzzol, et il aurait voulu y des- 
cendre pour suivre les (races de l'apôtre Paul . Mais la vio- 
lence du vent qui prit le vaisseau en poupe ne le permil 
pas, et en passant devant celte ville, il ne pul que louer 
la charité des frères qui y habitaient. » 

1 Hom„ 5. 
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« Alors, disent ses compagnons, en un jour el en une 
nuil, un vent favorable nous poussa jusqu'au terme, nous 
pleins de douleur ii la pensée de noire séparation d'avec 
ce jusle, lui au eomlile de ses vœux el ardenl a quitter ce 
monde '. Ainsi nous .mordames au lieu appelé Port us » 
(aujourd'hui Porlo-llomnno, près d'Ostie). « La fin des 
abominables jeux était proche. Les soldats avaient hate 
d'arriver, et le saint èvêque leur obéissait avec joie. )> 

«Mais la renommée du saint martyr le précédait; nos 
frères de Rome vinrent à notre rencontre, pleins de crainte 
et de joie, joyeux d'avoir été jugés dignes de voir Théo- 
pliore, effrayés à la pensée de la mort prochaine d'un tel 
homme. A quelques hommes ardcnls qui voulaient essayer 
de fléchir le peuple, instruit de leur pensée par l'esprit de 
Dieu, il conseilla de rester en paix... A tous, après les 
avoir salués, il demanda de nouveau de l'aimer véritable- 
ment, c'est-à-dire ne pas faire obslacle à son empresse- 
ment d'aller au Seigneur. Il le leur persuada; el alors, tous 
les frères fléchissant le genou, il implora le Fils de Dieu 
pour toutes les Églises, pour la cessation de la persécu- 
tion, pour le mutuel amour de tous les fidèles. Ensuite il 
fut mené en hâte à l'amphithéâtre et y fut immédiatement 
introduit en vertu des ordres depuis longtemps donnés par 
César. On était aux derniers jours des spectacles : c'était 
le jour solennel, le treizième des kalemles de janvier, 
commeon l'appelle en langue romaine. Tout le peuple était 
réuni. Alors Ignace fut jeté aux bêles, cl, conformément à 
celle parole de l'Ecriture : «Le désir du jusle est agréable 
o à Dieu 1 ,» son dernier désir l'ut accompli. Ainsi qu'il l'avait 
1 Ad. S. Ign., i. 
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souhaité dans sa lettre, aucun des frères n'eut la peine de 
recueillir ses restes ; il ne demeura de ses saintes reliques 
que les os les plus durs. Ils furent emportés à Antioche, 
déposés dons une étoffe de lin, inestimable trésor laissé a 
la sainte Église en souvenir du martyr 1 . 

u Ceci arriva le 13 deskalendcs de janvier, c'est-à-dire 
le 10 décembre, étant consuls chez les Romains Sura et 
Senecio pour la seconde fois*. Pour nous, témoins de ce 
martyre, nous passâmes dans nos demeures la nuit au 
milieu des larmes, fléchissant le genou et priant mille fois 
le Seigneur d'avoir pitié de notre faiblesse et de nous in- 
struire. Puis nous nous endormîmes, et, après quelques 
instants de sommeil, certains d'entre nous virent le bien- 
heureux Ignace se lever tout à coup et nous embrasser ; 
d'autres le virent prier pour nous ; d'autres le virent cou- 
vert de sueur, comme à l'issue d'un rude travail, et debout 
auprès du Seigneur. 

« Après nous être réjouis de ces visions et nous les être 
mutuellement racontées, nous chantâmes Dieu, l'auteur de 

1 Ael. S. Igrut., 6. 

* -ïmmrfnt» ïi/ii ■=! Etvtufw t4 ttlitipei {IM., 1). Il n'es! pas douteui 
qu'en l'an 107 L. Ikiiiius Sur» et Q. Sosius Sonecin ont été «ensuis en- 

[[.■i li i ,i k'.i j; I : ■ 'i: is [ < ;.ii>'i m; <: lu ■■: <ii:<: 

y.ns .n;iil tlr,hlJ\ l'okifliiîili ïi-Uc ™ik':e, i]Ui' S il-uu-i- il .u l'avait élù une 

lois i'il iiVl: l'alula. I, C'|i] L!-l'iu :i c:--.::-j/ '<■ ia;i|'iillu:.ll dm u srul 

Kénécion, ce qui est Unit il lu il dans la tonne fiiniaiin' [BotUl. deW latlil. 
dicorrttp.. W*0, 183^] . M. de Ui s.-i, dans sa l.rile collection des inscrip- 
Ii.i u- fiiiiiiii-titiL'î, i n eite mir-ilti Ltmelii'a'i' de lueiiii', |>i>rlc. rcrilsiir de 
ta cliaui : n. m. sim si efxec. cosî. S i! fallait entendre ce >. m. Comme 
le font certains savants, ce pourraient itre trente compagnons du martyre 
de saint Ignace. Malticnreu^uiL-tit la st-ienec n'est nullement lisee sur la 
■i-iiilieaLion île ces diilfïcs qui se rencontrent lïéqucmmcril sur les 
lombes chrdtietmts. 
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tout bien, et nous célébrâmes la gloire du saint'. Nous 
vous écrivons Jonc le temps et le jour afin que, réunis pour 
l'anniversaire de son martyre, nous puissions tous nous 
associer (xq»ot&|uv, communier) à cet athlète et géné- 
reux témoin du Christ, qui a Coulé aux pieds le démon et 
accompli dans l'amour du Christ la course qu'il avait 
souhaitée. En Jésus-Christ Notre Seigneur, par qui et avec 
qui soit la gloire et la puissance au Père et au Suint-Esprit 
dans tous les siècles. Amen. » 

Tel est le récit de ce martyre. Ce qui éclate et dans le 
langage et dans la vie d'Ignace, c'est le dévouement vo- 
lontaire et réfléchi. Ignace s'est offert à la persécution ; 
il s'est offert, mais non par un téméraire enthousiasme ; 
tout en souhaitant le martyre, il ne l'eut pas cherché s'il 
n'eût pensé qu'en se donnant, il sauvait ses frères et ren- 
dait la paix à son Église. Son inquiétude est de ne pas ar- 
river plus tût sur l'arène, persuadé que son sang rachètera 
le sang des chrétiens. « Je suis, dit-il plusieurs fois, la 
rançon de vos âmes 1 » 

Ses vœux ne furent pas trompés ; cette fois, Trajan avait 
lutté en personne, et Trajan était vaincu. Ce voyage triom- 
phal du captif à travers l'Asie, la Grèce et l'Italie; ce 
retour triomphal de ses reliques; ces ambassadeurs de 
toutes les Églises qui à chaque étape étaient venus baiser 
les chaînes du confesseur; ces lettres écrites dons les ferset 
qu'on se passait de main en main d'un bout de l'empire à 
l'autre ; celle contagi eu se passion du martyre, devenu sédui- 
sant pour toutes les grandes irnes; cette fraternité univer- 
selle et courageuse, grâce à laquelle l'homme qu'on trainaïl 

1 Mwaff>uTt{ rh Syttv. A lu lettre : ayant béatifie 1 le saint. 
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comme un malfaiteur pour être jelé à la denl des Mes, 
trouvait à chaque pas assistance, hommage, vénération, 
obéissance ; ces visites et ces félicitations d'Église a Eglise : 
tout cola était pour une urne païenne quelque chose d'in- 
compréhensible et d'inouï, mais quelque chose aussi de 
puissant et de redoutable. Et, si l'on songe que le martyre 
de saint Astius, celui de saint Onésimc, celui de saint Si- 
méon, à des degrés divers, durent aussi manifester celle 
énergie de la fraternité chrétienne, on comprend que 
lame d'un Trajan en ait été troublée. En Asie, le pro- 
consul Arrius Antoninus, voyant tous les chrétiens d'une 
ville se dénoncer en masse et lui demander le martyre, 
stupéfait et impuissant, n'accordait cette grâce qu'à un 
petit nombre ; il disait aux autres : « Malheureux I si vous 
voulez mourir, vous avez les lacets et les précipices 1 ». 
C'est ainsi que le pouvoir romain s'arrêta confondu, et 
qu'au moins pour un temps, la persécution cessa*. 

1 Terlullieii. ad Seapulam, 5, raconic ce fait d'un Arrius Anloninus, pro- 

grnnd-perc maternel ou onclo do l'empereur Antonio; t'est celui dont 
parle Pline (i'p.. IV, S. Sou proconsuls t se placerait sous Ilonwimi un 

proconsul sous Hadrien cuire i'ill et 1 3Ï (Capitol., in Anton.). Le Iroi- 
siéme est un Arrius KM. sous Commode (Larnprid., in Ct/mniod.). Le 
passage de Tertullien peut (tre applicable étalement à l'un ou à l'autre 
des trois; moïi la rareté des persécutions sous Hadrien et sous Commode 
me diï[«j;;n:l (^ULU.la-t j ] uppli.jucr ;ni ;nu miu-L 1 . 

* Voj. encore la prétendue lcltrc de Tibérien, préfet de Palestine, se 
plaienant de ne pas sullirc aujupement île lousks chréliens qui viennent 
se dénoncer ù lui, et la réponse de Trujari titii l'oit cesser la persécution. 
Ce n'est qu'un muienir ciagéré du fait ci-dessus et de 11 correspondance do 
Trajan avec Pline. 
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Trnjan vieillissait, mais sa vieillesse devait être ora- 
geuse- plus que n'avait été son âge mûr. Ses dernières 
années sont un drame politique et guerrier dont l'his- 
toire aurait conservé, s'il eût duré un peu plus, un éternel 
souvenir. 

A soixante ans (H 4), cette vieillesse du soldat était 
verte encore. Les exercices corporels, l'usage des armes, 
l'habitude de la chasse lui conservaient la vigueur de 
l'âge mûr. Seulement l'homme moral avait fléchi. Le per- 
sécuteur des chrétiens n'était plus le mémo homme. La 
liontedeses mœurs avait troublé la rectitude de son es- 
prit. L'empereur modeste et modéré par excellence allait 
se laisser entraîner aux rêves de l'ambition et de l'orgueil. 

D'ailleurs, il n'avait plus avec lui les amis et les con- 
seillers de son âge mûr. La mort lui avait enlevé (vers 
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l'an 100) Licinius Sura. Sura, Espagnol de naissan ce comme 
lui, avait eu la sagacilé et le désintéressement de conseil- 
ler à Nerva l'adoption de Trajan. Il était demeuré l'ami le 
pluslidèlc, le conseiller le plus sûr du prince qu'il avait 
fait. Il n'en fut pas moins dénoncé à Trajan comme tra- 
mant un complot contre sa vie. La fortune de Suru lui 
avait fait des envieux, et la dénoncialion osait tout. Trajan, 
pour toute réponse, alla souper chez Sura ; et, entre autres 
préparatifs du repas, fit venir l'esclave médecin de Sura 
et se fil mettre par lui un onguent sur les yeux ; fit venir 
l'esclave barbier de Sura, et se fit raser par lui. « Voyez I 
dit-il le lendemain aux dénonciateurs, si Sura en avait 
voulu à ma vie, son médecin m'eût empoisonné, son bar- 
bier m'eût coupé la gorge, w Ceci caractérise les mœurs ro- 
maines, et un peu aussi les amitiés romaines'. 

Sura mort était remplacé peu à peu par des amis d'une 
autre nature. Au camp, le principal lieutenant de Trajan 
était Lusius Quielus, un Maure qui n'était pas même né 
sujet de Rome, simple soldat d'abord, puis arrivé par de- 
grés à commander la cavalerie numide, puis cassé pour 
improbité, puis remis en honneur par lu guerre dacique. 
Une nouvelle guerre allait le faire préteur, puis consul ; 
peu s'en fallut qu'elle ne le fil empereur. 

A côté de Lusius figurait un soldat moins illustre, sans 
être un citoyen mieux famé. P. Élius Hadrianus, parent 
de Trajan et son pupille, âgé alors de trenle-huil ans, pou- 
vait passer pour l'héritier de l'empire, si l'empire devait 

1 I.. I.idiiii!' Sura. consul en 32, !K, ttfi, Sun in'lmwc stuis Trapu, mn 
nrc de triomphe et tes iinu-iptitw ™ Et-|Mf:iie, si>n pvmnnse à Rome, sa 
statue, thermes que Trajnn lui ilëuic. [liiou. [AVIlI, 15; Aurel. Victor, 
Cxsar, 13;£ptf., 15 Spartien, inlladr.fl,3; Grulcr, p. 103. 1-29, 450; voy. 
ci-dessus, p. 2Î5, 3UU, 5«). 
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être héréditaire. Arrive avec une certaine lenteur à la 
prélurc (107| et au consulat (108), marié à une petite- 
nièce de Trajan, favorisé par Ploline, dont on a voulu, avec 
peu de vraisemblance, entacher l'amitié, il travaillait à se 
faire adopter et ne se lassait pas de consulter Jes oracles h 
ce sujet. C'était avec une intelligence heureuse, une nature 
bizarre, un caractère équivoque et capricieux; et, par suite 
de ces contrastes, il rencontrait chez Trajan des alterna- 
tives de faveur et de froideur. Ses dettes el ses débauches 
déplaisaient au prince ; son esprit, ses services et ses com- 
plaisances ramenaient le prince vers lui. Hadrien, orateur 
et poêle, composait, depuis que Sura était mort, les haran- 
gues de Trajan; Hadrien, Grec par l'esprit cl parles mœurs, 
faisait la cour au prince en buvant avec lui, en flattant ses 
favoris, en courtisant ses affranchis. Trajan accepfait peu 
a peu, non sans quelque regret, ce reprochable héritier, 
el déjà, dit un historien, les amis de Trajan « commen- 
çaient à ne plus mépriser Hadrien. » 

Ainsi Trajan était déjà moins garanti par la dignité de son 
entourage. L'urgueildu pouvoir devait plus aisément l'esat- 
ler. U lui semblait d'ailleurs, qu'après avoir forlifié l'empire 
de Rome sur le Rhin, l'avoir agrandi sur le Danube, il avait 
une fois encore à le mener combattre surl'lùipbratc. C'était 
la Iroisiémc frontière à assurer, letroisièmect dernier en- 
nemi à vaincre. 

Cet ennemi, du reste, n'était plus au temps de son or- 
gueilleuse et menaçante grandeur. LesPartbes ùlaientponr 
l'Asie occidentale ce que les Ottomans sont aujourd'hui : 
une race de conquérants, race peu nombreuse, despo- 
tique; établie et maintenue par le fer; campée, non im- 
plantée sur le sol qu'elle occupait, dominatrice partout, 
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citoyenne nulle part; race unie avec elle-même, comme 
les Ottomans, par une sorte de lien féodal, et tenant 
comme eux les vaincus dans l'abjection. Ces peuples 
d'Asie, Perses, Chaldéens, Grecs, Juifs, nomades ou labou- 
reurs, accoutumés depuis des siècles à plier sous toutes 
les dominations, baissaient ensemble la léte sous le joug 
et marchaient à l'arri Ère-garde de la cavalerie parlbique. 

Mais la domination parlhique, comme la domination 
ottomane, avait vu prompteraent commencer sa déca- 
dence. Sa puissance ne datait que de trois siècles, et sa 
ruine approchait déjà. La vie du dernier des hommes libres 
comme celle du premier des Arsacides, était remplie en 
entier par des chasses interminables, des festins pleins 
d'ivresse, des haines domestiques telles que la polygamie 
les enfante, des guerres de seigneur à seigneur telles que 
la féodalité les amène. A son tour, la vie de la nation n'é- 
tait remplie que par des révoltes de grands vassaux, des 
combats entre frères pour la couronne, des révolutions de 
palais entre monarques, tour à tour exilés et rétablis, exal- 
tés et vaincus. Aussi, de bonne heure, la race d'Arsace, 
comme la race d'Otbman, avait-elle perdu cette impulsion 
envabissanle qui, au temps de Pompée et de César, faisait 
trembler la république romaine. Le flot se retirait; les 
barbares ne passaient plus l'Euplirate; c'était bien plutôt 
Rome aujourd'hui qui était tentée de le franchir. 

En effet, le long de ce lleuve, depuis la grande Arménie, 
vaste royaumequule roi partlie donnait enapanage à la bran- 
che cadette de sa famille, jusqu'aux derniers émirs arabes 
sur la limite du dèserl, s'échelonnaient un certain nombre 
de royautés vassales, tributaires de Rome ou de Ctesiphon, 
et qui étaient autant de sujets de discorde entre l'une et 
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l'autre, autant de ponts donnés aux légions pour franchir 
l'Eupliralc. I^es'prélexles de guerre ne manquaient donc pas. 
De plus, le dernier roi partlie, Paeorus (Bakour) , avait eu des 
intelligences avec le grand ennemi de Rome, Décèbalc. 
Son successeur, Chosroès | Kliosi ou) venait (112) de couron- 
ner un roi d'Arménie, au mépris, disait-on, des droits de 
Home, qui jadis en avait couronné un par les mains de Né- 
ron. C'était pour faire la guerre plus do raisons qu'il n'en 
fallait, dés qu'on souhaitait la guerre; etTrajan, qui avait 
déjà accompli une première expédition en Orienl, avait 
hâte de la renouveler. 

II faut ln dire : Trajan avait hien quelques justes raisons 
d'aimer la guerre. 11 n'était pas bon pour un empereur de 
s'enfermer. Tibère par défiance, Claude par imbécillité, 
Néron par mollesse, Domilien parpeur, avaient bien pu s'em- 
prisonner a Caprée, à Rome, àAlbano. Mais un empereur 
intelligent ne pouvait être sédentaire. Rome le tuait; nome 
avec son peuple famélique et exigeant, ses prétoriens tou- 
jours prêts à devenir des mailrcs, la rivalité du sénat, les 
conspirations toujours en éveil, l'assassinat touj ou rs pos- 
sible,et, plus que tout le reste, les voluptés toujours faciles, 
élait une atmospl 1ère malsaine, énervante, dangereuse de 
toules façons pour un empereur. Les mauvais princes habi- 
tèrent Rome pour s'y perdre et pour l'opprimer. Les sages 
empereurs l'honorèrent beaucoup, maisyséjournèrentpeu. 
Ni Auguslc, ni Uadrien, ni Marc Aurèle, ne consentirent à 
s'enfermer dans Home; Trajan n'y pouvait pas non plus 
consentir. 11 fallait à un empereur le voyage ou la guerre; 
Trajan, comme de raison, préféra la guerre. 

Mais surtoul, la vie des camps> la conquête, la conqitèle 
de l'Orient! ™ un mol, le rôle d'Alexundre tentait l'ambi* 
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lion de Trajan. Il avait toujours aimé 1g nom d'Hercule' 
et lcssouvenirsd' Alexandre, ces deux conquérants de l'Asie, 
déiliés presque à l'égal l'un de l'autre. A soixante ans, 
Trajan voulut bravement accomplir ce rêve de la monar- 
chie orientale qu'Alexandre, roi à seize ans, conquérant à 
vingt ans, avait entrevu plutôt que réalisé. 

Toul, du reste, semblait sourire à la fortune ,1e l'empe- 
reur. Rome s'était relevée par la défaite des Daces ; l'empire 
partiuque était divisé; la seule chose qui pouvait manquer 
à Trajan, c'étaient des ennemis. Il partit, décidé à com- 
battre et à vaincre, dût-il, pour combattre el pour vaincre, 
se faire des ennemis à plaisir (114) *. 

En effet, il n'était encore arrivé qu'à Athènes, et une 
ambassade de Cliosroés vint à sa rencontre. Elle lui appor- 
tait de riches présents, de belles armes, de la soie, tous les 
dons de l'Orienl. Elle lui annonçait que Chosroés venait de 
détrôner lui-même son roi d'Arménie Exédarc, et le sup- 
pliait humblement de vouloir bien donner le diadème à 
son autre neveu Parîhumasiris. Trajan rejela les présents 
et n'accepta pas la satisfaction, a L'amitié, dit-il, se prouve 
par les fails et non par les paroles ; arrivé en Syrie, je pro- 
noncerai. » 

En Syrie, à Anliochc, tous les rois vassaux sont à sespieds. 
Le nouveau roi d'Arménie, Partliamasiris lui écritune lettre 
suppliante. Le roi d'Édessc, Abgarc, parla gé entre la crainte 
de Rome et celle de Clésiplion, envoie son fils à Antioche 
pour ne pas offenser Trajan, reste lui-même à Édcssc pour 

' Trajan aimtiit à s'identifier à Hercule. Voy. Ira inscriptions hebcyli tov- 
lEKuroni bokïs vlpiak-heucvli rhô saute oitl tiunsi. (Gruler, 33, 35, 46.) 
Triijun soi:.. Ij lipirp ufk-mik'. (>tmiu:iii>s el Values trouvées en Dacie.) 

» Monnaies : Profectia Atg.; Eckhel, p. 431. 
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ne pas offenser Chosroés. Trajan reçoit ces hommages avec 
hauteur, laisse sans réponse la lettre de Parthamasiris 
parce qu'il y prenait le titre de roi, se garde surtout de ras- 
surer personne, et réserve tout entier son droit de conquête. 

Marchant bientôt plus avant, il remonte le long de l'Eu- 
phrate,vers l'Arménie, presque sans trouverde résistance'. 
Parthamasiris lui écrit une seconde lettre oùil ne prend plus 
de litre royal. Il ne demande que la visite du gouverneur 
romain de Cappadoce et le droit de faire passer par lui ses 
prières. Trajan ne veut pas que même un magistrat ro- 
main se déplace ; le préfet de Cappadoee enverra seulement 
son fils à l'Arsacide Parthamasiris. 

Arrivé enfin sur le sol arménien, Trajan daigne voir le 
prince suppliant. Parthamasiris est admis, dans le camp 
d'Eligia, à déposer, au milieu des soldats en armes, sa 
couronne au pied du tribunal de Trajan. Il croyait la re- 
prendre comme Tiridale avait repris la sienne des mains de 
Néron. Hais, aux acclamations triomphantes des soldats, il 
comprend qu'il s'est trompé. 11 veut s'enfuir; on l'arrête. 
11 demande à parler seul au prince; il ne peut l'obtenir. 
Alors il éclate; il déclare qu'il n'est ni vaincu, ni prison- 
nier, qu'il est venu librement, pour traiter d'égal à égal 
avec le prince qui l'a fait saisir. Trajan répond en pronon- 
çant que Parthamasiris n'est plus roi cl que l'Arménie est 
province romaine. Du reste, il laisse au roi déchu la liberté 
dosa personne; mais peu de jours se passèrent et Partha- 
masiris était mort*. 

1 Par Snmosatc, Smala ou Sale. Elipi, illidpcli ™ Ij-Upnlou) prèsdesea- 
taractesde l'Euplirale. (Dion apnd Thcod,, 111. /Ipiid Mph., IN.) 

» Eulropc [Vlll, 1) et Fronton, Prindp. U'mor.. fragm., i, disent cri 
propres termes ijue Trajan !o [il jiérii*. Voy. Dion, I,XV1I1, '20. 
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Celle déloyale vicloire donnail à Trajan l'Arménie, et 
l'Arménie subjuguée lui donnait d'autres royaumes en- 
core. Ce ne furent bientôt qu'ambassades suppliantes de 
rois qui envoyaient des présents et sollicitaient l'honneur 
du vasselage romain. Trajan nommait un roi d'Albanie 
(Chyrvan), acceplail les présents d'un roi des Ilénioques 
(Laiisian), recevait l'hommage d'un roi de la Sonna lie 
asiatique, ignoré jusque-là delà puissance romaine 1 . La 
suprématie romaine, à qui la vicloire dacique avait donné 
la rive droite de la mer Noire, dominait maintenant la rive 
gauche et faisait le tour complet de cette mer. Celte fois 
l'équivoque Abgare dut s'exécuter et affronter une entre- 
vue toujours éludée avec Trajan. il comptait sur un genre 
de séduction étrange, le talent et la beauté d'un habile 
danseur, son propre fils ; et en effet Trajan, enchanté du 
fils, épargna le père. Mais envers tous les autres rois de la 
rive euphratique, envers ceux même qui avaient élé enne- 
mis des Farthes, il garda son inflexible et impolilique du- 
reté ; il ne voulait plus d'alliés, ni de vassaux ; il ne voulait 
que des sujets. La Mésopotamie comme l'Arménie devint 
province romaine*. 

Rome apprit donc qu'en une seule campagne, en quel- 

Un bos-relicf de l'arc de Trajan [aujourd'hui de Conslanlin) paraît repré- 
senter celle scène. Voy. Hiliby. 

1 Anthialus. roi des Héniorçues el des Maciieloncs (Lazislan); — SauromB- 
tes, rot du Bosphore ■rive pudie de In mir d'Amf}. depuis longtemps vassal 
des Romains. (Voj. Fline, F.p., X, 13, la.) Voy. leurs monnaies. Franckc, 
p. S73. — Plus lard. Mamms, roi d'une partie de l'Arabie; - Sporaee, 
phylarque (émir) d'Anlhémusias, lous deiu voisins d'Edesse {Dion, îl), 
— Samsara», roi d'un canton de In Slé-upat.imie. — ll.iljursiiprs ou Bcbar- 
sapes, roi d'une pariie de l'AdULÈne (Siiidjslb). — Athuiiibile, roi de Mes- 
sann (Ile du Tigre], Dion. 9.8. 

1 Dion, 22, 23, nomme, parmi les villes prises dans l'Adiabéae par Tra- 
jan, Singara, Bisibe (Kéiib), Bathna, Adeinyslrie. 

as 
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qucs mois, l'empire s'était accru de deux vastes contrées, 
dont l'une, sujet éternel de querelles entre Rome et Ctési- 
phon, avait élé jusque-là le plus glorieux appendice de la 
monarchie parthique; donl l'aulre, située au centre de 
l'Asie et dans des régions presque fabuleuses, était consa- 
crée parles plus antiques souvenirs de l'humanité. Rome 
commandait directement depuis le pied du Caucase cl les 
cimesdel'Araral jusque suc le Tigre; elle était prépondérante 
ou suzeraine, d'un cù(é, jusqu'aux steppes du Wolga et du 
Don, de l'autre, jusqu'aux confins du déserl arabique et 
aux montagnes de la l'erse. Home qui ne s'inquiélail pas 
de l'iniquité de l'entreprise, qui ne se demandait même 
poinl s'il y avait fort à s'enorgueillir de ces victoires rem- 
portées sans combat, Rome surnommait Trajan Parlliique, 
comme elle l'avait déjà appelé Germanique et Daciquc. El 
le sénat ajoutait aux titres de Trajan celui de très-bon ; ce 
fut, dit un historien, celui dont Trajan ressentit le plus 
d'orgueil'; il y tenait sans doute d'autant plus qu'il le 
méritait moins*. 

Au milieu de cette gloire, Trajan vint prendre ses quar- 
tiers d'hiver à Anliochc. lise rapprochait ainsi de l'Occident, 
et l'Occident de son coté venait à lui. Dans celle grande cite, 
la troisième ville de l'empire, étape nécessaire entre l 'Oc- 
cident et l'Orient, double rendez-vous du faste asiatique 
et de la magnificence romaine, affluèrent liienlot les am- 
bassadeurs, les courtisans, les plaideurs (car la juridiction 

'Xipbil., ex Dîme, LxYIlt, S3. 

* Monnaies dp l'on 115 : Armi'mc soumise. — itiiopotamie r/ttuiu- tous la 
puissance fin peuple romain. U:iprî1s, li-oplnii-t. Trjijau m île guerre. 

— Unroiparthe. l'nvttiaimiMn- Mijm'd ilu Irilwruri ileîviipii vi k^ippliani 

— Les soldais autour du prince, «levant leurs mains Cl leurs drapeaux pour 
le proclamer Imprralor. • 
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suivait les empereurs jusque sous la lente), les curieux, les 
marchands, les histrions môme qu'au commencement de 
son règne, Trajan avait expulsés de Rome et qu'aujourd'hui, 
il faisait venir tout exprès de Rome a Anliochc '. Mais, nu mi- 
lieu decelteafllucnce,aiL milieu des fûtes, des ambassades et 
dcsspectacles,le repos triomphal deTrajan fut interrompu, 
l'empire fut effrayé par un sinislre avertissement du ciel. 

C'était en décembre (114)". « Des pluies et de violents 
ouragans avaient troublé l'atmosphère. On était pourtant 
sans inquiétude; lorsque, n le 15 de ce mois, a au chant du 
coq, une sorte de mugissement souterrain se lit entendre, 
et fut suivi d'une effroyable secousse. Il sembla que la 
terre fût soulevée vers le ciel avec les bâtiments qu'elle 
portait. Puis les édifices commencèrent, les uns à s'écrouler 
avec fracas, les autres à chanceler à droite et à gauche, 
comme agités par une mer orageuse. Les terrains vides 
furent couverts de débris... et un te! nuage de poussière 
s'éleva sur ces décombres qu'on ne pouvait pas plus se voir 
que s'entendre ou se parler. Des arbres furent arrachés du 
sol avec toutes leurs racines; des hommes périrent, même 
en rase campagne, engloutis dans les profondeurs qui 
s'ouvraient devant eux. Dans la ville, les viclimes furent 
sans nombre... et les plus à plaindre furent ceux dont le 
corps à moitié pris sous des pierres ou des solives, ne pou- 
vait ni vivre, ni mourir. Parmi ceux qui échappèrent ù la 
mort, les blessures, les fractures, les mutilations furent 

' tonton, Princip. Iiist-, frug. 3. 

s Evagre place celle catastrophe en III et Eusèbe en UTi. liais tout l'eu* 
somlilt] (1rs l'ailï, et eu pniculiw la d:i(<> du consul;] I de Viiplianus Pedo. 
indiquent la date Je décembre il*. Noria, Tillemont, llulnai l et Pranckc 
;H[(i[i!f[it uut avk Jr;.jj lia 1. il . ■ niln] m ■ !" (lini:i::tl](j l~i tlOL'.'riiljii', mais cWle 
indication est inexacte, k 13 fut un vendredi. 
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innombrables 1 , b Trajan, blessé, fut réduit à sauter par 
une renéfre, el cependanl, ajoute-l-on, il eut l'assistance 
d'un être surnaturel et gigantesque qui apparut pour le 
sauver. Pendant plusieurs jours, les secousses se renouve- 
lèrent. Bien des jours après le désastre, Trajan con- 
sterné campait encore en plein air dans le cirque d'Au- 
lioche, et on remarque que H. Pédo Virgilianus, qui 
prenait le consulat au commencement de l'année MIS), 
périt déjà consul, c'est-à-dire après le 1" janvier. Le dé- 
sasfre dura donc au moins dix-neuf jours. Le mont Cora- 
sius qui dominait Anliochc ressenti! ht sirtuissc, et sa cime 
chancelante menaça d'écraser les restes de la cité*. D'autres 
montagnes s'écroulèrent ; des lacs et des cours d'eau dispa- 
rurent ; d'autres jaillirent soudain du sein de la terre. Celle 
convulsion du sol asiatique se fit sentir au loin. Plusieurs 
villes de l'Asie mineure en souffrirent comme Antiocbe. 

Enfin, lesol se raffermit, et alors le deuil el lesdoulou- 
rcuscs investigations commencèrent. On tut longtemps sans 
oser s'aventurer au milieu des ruines. L'homme courageux 
qui y pénétra le premier, entendit une voix et trouva une 
femme qui avait vécu, elle et son enfant, de son propre 
lait. Encouragé, on chercha davantage; un autre enfant 
fut trouvé suçant encore sa mère expirée. Ces trois êtres 
furent les seuls que l'on rencontra vivants. Ceux même qui 
étaient demeurés instacts sous les décombres, y étaient 
restésassez longtemps pour mourir de faim. Une inscription 
triste et laconique a [testa le petit nombre de ceux qui survé- 
curent : « A Jupiter sauveur, ceux qui ont été sauvés 1 . <• 

i Dion, apud XiphU., U, 15. 
■liphll., ï». 

1 '01 laNmi ÉJi,ii,oa> Ail smipi. (NalaU, Chronog.) 
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Selon quelques écrivains, ce tremblement de terre esl le 
plus effroyable de ceux que mentionne l'histoire. 

Mais les conquérants ne pleurent pas longtemps. Le prin- 
temps s'ouvrait; la guerre allait recommencer. Trajan lou- 
chait à cette région qui a toujours été le cœur de l'Asie 
occidentale, à ce point où l'Euphratc et le Tigre coulant 
parallèlement l'un à l'autre, se rapprochentel se rejoignent 
par de nombreux canaux. Ce sont là ces plaines de Scn- 
naar où les petils-fils de Noé, descendus des montagnes 
d'Arménie, s'arrêtèrent pour construire la première ville; 
où s'éleva la tour de Babel; où Babel plus tard devint Ba- 
bylone, reine de l'Asie sous les rois d'Assyrie et de Chal- 
dée, puissante encore sous les rois de Perse, et capitale 
désignée de l'empire d'Alexandre; où plus tard encore, 
lorsque les événements annoncés par les prophètes eurent 
fait abandonner Babylone, on vit dans un rayon de quel- 
ques lieues, s'élever d'abord la capitale macédonienne Sé- 
leucie; puis en face d'elle la capitale parthique Ctésiphon; 
puis un jour les deux capitales mahométanes Bagdad et 
Kufa. Ces quelques lieues de terrain si grandes dans l'his- 
toire, Trajan allait les conquérir; il allait frapper au cœur 
la monarchie des Arsacides, triompher dans Babylone 
comme Alexandre, renouveler l'empire asialiqued'Alcxan- 
dre, de Cyrus, de Sémiramis. Les désastres d'Anliocho 
étaient pour lui bien oubliés. 

Il fallait d'abord descendre le Tigre et, pour le descen- 
dre, être maître de ses deux rives. Mais les bords déboisés 
de ce fleuve ne fournissaient ni les matériaux de ponls pour 
le franchir, ni ceux d'une flotte pour y naviguer. Des ba- 
teaux construits pendant l'hiver a Nisibe, voisine des 
montagnes, furent démontés pièce h pièce et amenés par 
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des chariots jusqu'au point ic plus rapproché sur le Tigre. 
Au grand élonnemenl des barbares, une multitude de 
barques romaines flotta tout à coup sur ce fleuve sur les 
bords duquel jamais un arbre n'avait poussé. Les Parlhes 
défendirent le passage avec vigueur ; mais le fleuve passé, 
ne résistèrent plus; ils étaient au Tort d'une révolution in- 
inlérieure, et un rival disputait ù Chosroés cette couronne 
prèle à périr. Descendant alors parallèlement le Tigre et 
l'Euphrale, les légions réveillèrent la cendre de Ninivc, 
passèrent sur le champ de bataille d'Alexandre à Arbelles. 
entrèrent à Babylonc, reçurent la soumission de la grec- 
que Séleueîe, poussèrent jusqu'à Suze, l'ancienne capitale 
du roi de l'erse. Ce ne fût pas une guerre, ce fût une pro- 
menade en caravane dans le désert, ou sur des navires au 
courant des fleuves. A la fin de celle promenade, la capitale 
des Parlhes était aux mains de Trajan, une fille de Chos- 
roés était sa captive, l'Assyrie, l'Arabie même selon quel- 
• ques auleurs (c'est-à-dire un district quelconque habité 
par des Arabes), étaient provinces romaines, et Trajan en- 
voyait à Rome le trône d'orsur lequel s'asseyaient les rois 
parthes, et devant lequel tant de princes vaincus avaient 
baisé la poussière. 

Certes, c'était là un beau rêve, Trajan devait croire à 
peine à son triomphe. Ce soldat de la guerre judaïque, ce 
conscrit de Vespasien qui avait passé sa jeunesse dans d'ob- 
scurs combats sur le Jourdain et sur le Rhin, âgé maintenant 
de soixante ans, allait, par ta ruine desParthcs, doubler 
l'empire romain el ajoutera la monarchie d'Auguste lout 
simplement celle d'Alexandre. L'Euphrale el le Tigre lui 
obéissaient depuis leur source jusqu'au golfe Persiquc. 
Les capitales assyrienne, cbaldécnne, persiquc, macédo- 
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niennc, parlhique étaient à lui. Encore un peu, l'empire 
des Parthos complètement anéanti, Rome allait être moi- 
tresse du monde depuis la Grande Bretagne jusqu'à l'In- 
dus; elle allait loucher au pays inconnu des Sûres; elle 
allait apprendre le nom et voir se révéler devant elle l'exis- 
tence de la Chine, qui, elle-même conquérante et guer- 
rière à cette époque, marchait armée vers l'Occident. C'eut 
été une chose curieuse que Trajan et Han-Ngan-Ti, se 
rencontrant tout à coup fa ce à face; Lo-Y-Ang donnant la 
main à Rome ou lui faisant la guerre ; la porcelaine chi- 
noise (que l'on croit, du reste, retrouver en Egypte), or- 
nant la table des délicats de la ville des Césars; les disci- 
ples de Platon communiquant avee les disciples de 
Bouddha et de Confutzée; les Védas et les Y-King tra- 
duits en grec; Dion Chrysosliïme faisant aux habitants de 
Tarse un discours sur lasagesse des bonzes ou sur celle des 
lamas; les marchands homj de Canton trafiquant avec les 
centurions et les rançonnant sur le prix du thé ; Rome 
recevant des Chinois la poudre à canon, qu'elle n'eut pas, 
comme eux, exclusivement employée a d'innocents feux 
d'artifice; quelques siècles plus tard Rome recevant d'eux 
la presse dont elle n'eût pas fuit non plus un bien in- 
nocent usage; Ses mandarins faisant des politesses à l'ai- 
gle, romaine; et le Fils du Ciel écrivant dans ses archives 
que son tributaire le César romain, chef des barbares 
d'Occident, lui avait envoyé une humble ambassade pour 
baiser la terre devant ses pieds sacrés. 

Sans aller si loin dans ses rêves, Rome était éblouie. La 
K*t.« ùV* h «fi'.-s'.H U < Ihii ^["ji'tV, li' M fiai rie sa- 
vait plus que faire pour honorer Trajan. C'était peu de lui 
confirmer le surnom de Parlhique, qui lui avait été 
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décerne tout d'abord par les soldats, de lui élever de 
nouveaux arcs de triomphe, de graver, comme on avait 
gravé tant de fois sur les monnaies, des trophées et des 
captifs assis à terre. On ne pouvait même dénommer tous 
les peuples sur lesquels ïrajan triompherait quand il 
reviendrait à Rome; et le sénat se contenta de déclarer 
en masse, qu'il célébrerait son triomphe sur tous les 
peuples qu'il aurait vaincus 1 . Certes, si la domination 
de Trajan en Asie eût seulement duré dix ans, la re- 
nommée qui prend volontiers ses mesures sur la carie, 
l'aurait mis en troisième ligne après Alexandre cl 
César. 

Quant à lui, il s'enivrait de sa propre gloire et des sou- 
venirs d'Alexandre. Ilmarchait avec une exactitude presque 
puérile sur les Iraces de son héros. A Babylone, H avait of- 
fert des sacrifices aux mânes d'Alexandre dans le palais 
même où Alexandre était morl. A l'exemple d'Alexandre, il 
voulait rouvrir le canal royal (Naar-malcha) qui avait été 
autrefois la grande communication de l'Euphraleau Tigre, 
et rendre a Babylone son commerce interrompu par la 
domination parlhique, comme Alexandre le lui avait rendu 
après la domination jalouse des rois de Perse '. Pendant le 

' Xiphilin, ïfl. L'arc de triomphe de Benévent est du diï-huiliéme tri- 
bunal (M1-H5], cl porte le lilrc d'Imprrolorf Vil [nouvellement donné 
à cause de celle guerre.') forttsime pnnerpi. L'arc du Forum de Trajou, 

.(ni se vuiuiiliiujdiit'd'ljui sur l'arc ili' Qinsluiilin. — Surin»" île l'arthi. ut; 
sur mules les monnaies; Parthia copia; Trajan Imptralor Vil. i'UI, IX, X, 
XI. ïoyei les monnaies dri di>-ueuvii'iiic et vinLli.nu' iribunals (l 15-1 1'}. 

'Animien Marceltm, XXIV, 0, d'il qu'il accomplit ce projet; Sipbilm, 
qu'il en fut détourné par la pensée qui', le iiivenn de l'Euphralu étant plus 
Élevé que celui du Tigre, il risquait de se dessécher eu se déversant dan. 
ce dernier fleuve Cène supposition est contredite par l'eiistence incontes- 
lalile de l'ancien canal. 
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repos de l'hiver (115-116), et tandis que de Rome lui ar- 
rivait lecho de l'admiralion publique, Trajan, comme 
Alexandre, essayait un voyage royal sur l'Euphrate. Cin- 
quante navires, partagés en trois escadres, l'accompa- 
gnaient. Quatre d'entre eus, ornrs des insignes impériaux, 
remorquaient le bâtiment qui portail le prince. Ce dernier 
navire, long comme une trirème, profond comme un bâti- 
ment de charge, avait des banderoles marquées du nom de 
l'empereur, le nom de l'empereur écrit sur ses voiles, sur 
sa proue les ornements impériaux sculptés en or'. Trajan 
s'attendait du reste, sur ces rivages célèbres, à trouver 
quelque vestige des conquéranls qui y avaient passé, a 
commencer par Baccltus cl Hercule. Celte passion de gloire, 
môme de la gloire d'aulrui, fut trompée. Il ne rencontra 
que des digues abandonnées, quelques ruines, beaucoup 
de Tables, des vents et des marées d'hiver dont il ne laissa 
pas que*de souffrir, et un petit roi d'une lie du Tigre dont 
il fit son tributaire. Il arriva ainsi jusqu'à la mer et vit 
s'ouvrir devant lui ce golfe Pcrsique que la flotte d'Alexandre 
avait remonté en revenant des bouches de l'Indus. Un na- 
vire partait alors pour quelque port indien. Trajan sou- 
pira : o Si j'étais plus jeune, dit-il, moi aussi je ferais voile 
pour les Indes. » Trajan à soixante ans, comme Alexandre 
à trente-six, eut trouvé le monde trop étroit*. 

.Maintenant est-ce le délire impie de l'orgueil qui inspira 
au prince vieilli un retour de l'esprit de persécution? Tou- 
jours est-il qu'arrivés à ces derniers jours du régne de Tra- 
jan, nous trouvons plus abondants les témoignages des mar- 

1 Suidas, v* Niuf, ex Arriano. 

' Selon Eulropc, il avait déjà, dans la mer Ronge, une llouc prêle pour 
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(yrs. Ils apparaissent en particulier dans la Grèce par ou 
il vient de passer, dans l'Orient que Iraversenl ses armées. 
A Hphèsc, une tradition, conleslable il est vrai, met sur 
le passage de Trnjan allant combattre les Parthes la vierge 
llerrnione, fille de 1 apôtre 1 saint Philippe, qui confesse 
la foi devant Trnjan, que Trajan punit en la faisant souffle- 
ter, dont il épargne cependant ta vie parce qu'elle lui pro- 
phélise des victoires. A Sinope, l'évûque Phocas souffre le 
martyre. Retenu dans Édcsse par de honteuses passions, 
Trajan porte dans cette ville la persécution avec l'infamie; 
1 evéque Barsimée, successeur de saint Tliadée, y meurt 
pour la foi ; Sarhellus, prêtre des idoles converti, verse 
son sang pour le Christ ainsi que sa sœur Bebœa'. Au 
sein même des légions, Trajan rencontre et immole des 
chrétiens. Des soldats qui refusent de sacrifier aux faux 
dieux sont exilés cl finissent par subir le supplice de la 
croix. Itomulus, un des serviteurs du palais, mlercédp 
pour eux et s'avoue chrétien; il est décapité. H en est de 
la vieillesse de Trajan comme de la jeunesse d'Alexandre : 
dans l'enivrement de l'orgueil, Alexandre se faisait dieu; 
Trajan fait la guerre à Dieu'. 

' Ou du diacre saint [>liilip(ie. Celui-ci eut, ou effet, quatre fille? tierces 
(.le/.. XM. '.I , el au contraire l';i|j"lre tiinl i'liili|>|ii' c.-t liil avoir tint i.: les 

].!-..■. a|md lllmiimn.. <W Srrijrf ncksiastA. l'apù" 'dans EusèbeMII, 
SI!), Caius IJbid., 111. 51). et fainl Jùi'ùnw Uii-tiiout!! 'Kpil. faute] parlent 
rie lilles de l'ai'f.tie. viwtre et ih'.-^jIh^c-^s. Sur le niiu i;ir île --ainie ller- 
miotic, sous Trajan, riuis- sans Hadrien, voy. Sirltt cl k-s iiiénolngcs grecs. 



Sttiul Habituée, iV'ipu- u'Ll.^e. ."Il janvier. — SaMluscl m sr-ur iW- 
liira. S Édfs-e, 30 janvier. — Un inione, lillo de sainl Philippe, diacre, à 
Ephèse, 4 seplembre. — Iloniultis, martyr en Grèce fi ou A septembre. — 
Plieras, értque de Sinope, 11 juillet. —Cinq vierges à Antioclie. — En- 
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Mais aussi, pendant qu'assis près des bouches de l'Eu- 
phrale il médite la chimérique conquête do l'Inde, la Pro- 
vidence cesse de veiller sur son empire. En l'absence du 
prince, ta puissance l'ninainc commence à défaillir. Déser- 
tée par l'empereur et par l'armée, la frontière de l'Occi- 
dent Icnle les barbares. Les Roxolans, jadis soldais de 
Rome dans la guerre des Daces, voyant leur solde dimi- 
nuée, portent la guerre sur la frontière romaine. Les 
Maures insultent la province «l'Afrique La f.rande-Urofagne 
s'agite, voisine encore du siècle de sa liberté '. Et enfin, 
dans l'intérieur mémo de l'empire, un danger plus grave 
et plus inattendu se révèle. 

Depuis leur défaite par Titus, les juifs de l'empire étaient 
abaissés, désespérés plutôt qu'opprimés. Sauf dans la Pa- 
lestine, leur condition légale n'avait pas été aggravée; 
leurs synagogues subsistaient, leur trnlic subsistait aussi, 
leurs fortunes n'avaient pas été atteintes; la persécution 
fiscale de Domilien avait été promptement arrêtée par 
Nerva. Mais une douleur irrémédiable était au fond de 
leur âme : leur temple détruit, leur sacerdoce éleint, 
leurs sacrifices abolis, le tribut destiné jadis au temple 
perçu maintenant par le fisc au prnlit de Jupiter Cnpïtolin, 
et surtout les temps du Messie expirés, sans que le Messie, 

Delà ces soulèvements périodiques mi peuple juif, jus- 
qu'au jour où, désespérant du Messie, il cessa de calculer le 
temps de sa venue. Chose remarquable, la première révolte, 
sous Néron, avait été le fait des Juifs de Palestine; ceux du 

tjquo, étéqna de ïityline, Î8 mai [î). — Sain! Eurlenc cl d'autres toMiIs 
jiiart)T9 [5 septembre parais nt ;ip[i:ivtFiiir nu leinps dp lli.iclctidi. 
' Spjrlien in Hadrien. ,\ 
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dehors, plus refroidis par le contact des païens, y étaient 
demeurés étrangers. Sous Trajan, tout au contraire, 
l'école judaïque de Jamnia, en Palestine, prêchait la sou- 
mission; les synagogues du dehors recrutées en partie et 
surtout animées par les fugitifs de la première révolte, prê- 
chèrent et enfantèrent l'insurrection. 

Déjà, dés le temps de Vespasien, et après la grande ca- 
taslrophe de Jérusalem, un mouvement pareil avait eu 
lieu parmi les Juifs deCyréne.Suus Trajan, dans ce même 
pays où les Juifs étaient en grand nombre, un autre mou- 
vement éclata dont les suites devaient être terribles. Sans 
aucune cause particulière que l'éloignement de l'empe- 
reur et de l'armée, la population juive de la Cyrénaïquc se 
leva pour massacrer tout ce qui était grec ou romain , Des 
hommes furent sciés vivants, d'autres jetés aux bètes, 
d'autres forcés de combattre entre eux. On mangea leur 
chair, on s'oignit de leur sang, on se fit des vêtements de 
leur peau. II péril ainsi, selon Dion, jusqu'à 2-20,001) 
hommes. Ces fanatiques assassins avaient à leur lêle un 
prophète, un inspiré, un fils de l'étoile; Dion le nomme 
André ; Euscbe, qui lui donne le titre do roi des Juifs, le 
nomme Lucas, Lucuus ou Lucullus' (114). 

L'incendie ne larda pas ù se propager. 11 gagna l'Égyple, 
qui était, comme le pays de Cyrène, le séjour de nom- 
breuses colonies juives. Les gentils, poursuivis dans la 
campagne, se retirèrent à Alexandrie, et, a son tour, la po- 

1 Les Actes des apftïres parlent d'un Lucas ou Lucius, Gjnînéen, XIII, t. 
Pom., XVI, 21 . Ce nom peut être ia traduction latine de celui de Bardio- 
ehebas. Itarchoclielias l'autien (fils de l'Étoilel, selon le H, Akilia, aurait 
pris le litre de roi, et se sérail révolli- snus Trajan (Samuel l'eUt, Obter- 
raï.,111,*). Il aurait ainsi son nnm grec, son nnni laliu iri soiimmi Ijitaïuue. 
V. sur celle sut-un, \i[,liili,i. IAV1II , r.2, En-'lif, Chrm. —Ilisl. Et., IV, Îj. 



DERNIÈHKS GUERHES DE TRAJAN. 565 
pulalion juive de cetle ville eut a endurer de cruelles re- 
présailles. L'incendie gagna l'île de Chypre; sous un 
chef nommé Artémou, les JuiTs fanatiques s'y soulevèrent, 
dévastèrent la ville de Salamine, et firent périr, dit-on, 
jusqu'à 240,000 hommes ; depuis ce temps, Chypre ferma 
ses porta à tous les Juifs, et ceux même que la lempêlc 
jetait sur ses côtes durent être massacrés. Les Juifs de 
Palestine eux-mêmes donnèrent quelques inquiétudes ; les 
Juifs de Mésopotamie en donnèrent, bien qu'ils eussent 
à côté d'eux les aigles victorieuses de Trajan (115;. 

Bon gré, malgré, il fallut secouer l'enivrement du triom- 
phe. Lusius Quiélus, le plus illustre des lieutenants de 
Trajan, fut envoyé conlre les Juifs d'Asie. Il ne se crut 
assuré de leur soumission qu'après d'effroyahles mas- 
sacres. Marcius Turbo marcha, avec cavalerie, infanterie, 
vaisseaux de guerre, contre les Juifs de Cyrènc, qui occu- 
paient l'Egypte. La guerre fui longue, et bien des milliers 
de Juifs payèrent de leur sang un jour de triomphe. 

Du reste, la révolte et le châtiment des Juifs ne pouvaient 
être qu'ajournés et non accomplis. Cetle seconde crise de 
leur désespoir ne devait pas être la dernière. Nous les 
retrouverons plus lard, sous le coup, non de l'oppression 
politique, mais du désespoir religieux, séduits, révoltés, 
écrasés. 

Mais ce n'était pas tout, et bientôt allaient arriver à la 
tente de Trajan, des nouvelles plus funestes encore que 
n'avaient été le tremhlement de terre d'Antiochc, la per- 
sécution des chrétiens, l'invasion des Itoxolans, la ré- 
volte et le massacre des Juifs. 

Trajan n'était plus le même homme. L'orgueil du con- 
quérant, les remords du persécuteur troublaient la clarté 
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dcsonintclligencc. Sa vieillesse était impitoyable. Ce prince, 
jadis ami du soldai, cl qui déchirait ses vêlements pour 
panser les blessés, ne ménageait plus le sang des sol- 
dats 1 . Cet homme qui avait été par excellence l'homme de 
lu modération, abusait eu Asie d'une victoire facilement 
acquise, humiliait inutilement des peuples et des rois assez 
pliès au rôle de vassaux pour qu'on leur Épargnât celui 
d'esclaves. Tous les diadèmes, comme celui d'Arménie, 
étaient encore au pied de son tribunal. L'équivoque Abgare, 
père d'un beau danseur, était le seul auquel il eût rendu le 
sien. Quand ces peuples et ces rois surenlTrajan occupéà 
naviguerinulilemcntclmagnifiqucment vers les bouches de 
l'Kuphrate, qu'ils surent aussi les forces de l'empire dis- 
traite par la révolte judaïque, ils éclatèrent (H G). Nisibc, 
Sèleucie, Édesse même se soulevèrent. Les garnisons ro- 
maines lurent chassées ou détruites. Le consulaire Maxi- 
mus, marchant contre ces rebelles, fut tué'. Lusius Quiélus, 
tout en achevant de massacrer les Juifs, soutint seul le 
choc des Asiatiques. 11 reprit et brûla Édesse. Un autre 
chef romain hnila Sèleucie. Si l'Asie rentrait jamais sous 
le joug romain, elle n'y devait rentrer que dévastée. 

Ce fut la fin du rôve de Trajan. 11 comprit sa faute et se 
résigna à relever, non-scutement ces royautés \assalcs, 
^ mais même l'empire parlhiquc, que pendant six mois il 
croyait avoir détruit. Dans une plaine voisine de Ctésiphon, 
il réunit ceux des chefs pnrlhes qui lui obéissaient encore. 
Tlacé sur un lieu élevé, il les harangua et parla avec or- 

1 Finition, l'tincip. Itiitvrï.v, fï. h, où il cnilque avec beaucoup île sens 
la i luilfi 1ï;i.jsiii lUm tuulc telle guerre. 

s Xipliiliti, I.WIH, 311. r.'rsl cvcniiMiliiiri' lui m Jliioiiut.-uuie donl porte 
Fronton, prladp. hlstorix.. fr. I. Ep, ad Aiiimin. de belle varlhico. 
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gueil do ses liauls faits. Puis il lit parailrn l'Arsacide l'ar- 
tlramaspale, qui avilit probablement dans les querelles de 
la nation parthique, été le rival de Chrosroès. H le pro- 
clama roi des Parthes et lui mit la couronne sur la lèlc. 
Des royautés secondaires furent également distribuées, et 
Trajan crut pouvoir faire trophée de cette dispensât i :i for- 
cée de diadèmes '. Mais, quelque orgueilleuse devise qu'il 
pût graver sur ses monnaies, son nom était rayé de la liste 
des conquérants heureux; son empire asiatique était fini; 
le sceptre de Cyrus tombait de ses mains affaiblies e! le 
masque d'Alexandre de dessus sa figure ridée. 

Celle sagesse, en effet, lui venait trop lard. Les Par- 
thes n'étaient plus divisés ; les Homains n'étaient plus in- 
vincibles. Il fallut que Trajan allât mettre le siège devant 
liatra (al Ilalber). Celle ville, dont les ruines imposantes se 
voient encore aujourd'hui dans le désert, entre l'Euphrate 
et le Tigre ', était une cité importante, comme étape des 
caravanes entre la Syrie et les bords du Tigre. Mais, située 
dans un pays privé de bois, de fourrage et presque d'eau, 
sa pauvreté même la rendait imprenable. Ce fut là que 
Trajan se brisa. En vain, lui-même, à pied, en soldat, dé- 
pouillé de ses insignes impériaux, reconnoissable seule- 
ment a sa iéte blanchie par l'âge cl à la majesté de sa 
taille, conduisit ses troupes a l'assaut. Le ciel com- 
ballait contre lui. Chaque fois que ses légions mar- 
chaient à l'ennemi, l'orage éclatait et la foudre tombait 
sur elles \ quand l'orage cessait, des milliers d'insectes cn- 

1 fini donné aux Parlliei. ^- tloyaumet tuttguit ; monnaies du ringtiènio 
tribunal (1 10*117). Sur ces monnaies cl dans les Ijns-rclieTa de l'ait de 
triomphe, Trajtui sur ion tribunal avec ses lieulenmds o ses eûtes, donne lu 
Ciiili'imnr j un lui. l'un l'unnu- :i:< n;iti.ni pr!: i.jii.' i 'l :'i iii'cluiimIcuiu iiii. 

■ Bas le temps .i'.lmmif n Muvtl.lii. l.itinxin mciliit svHtuiine peiilic. 
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vahissaicnt le camp, se môlaienlau breuvage ctà la nour- 
riture du soldai. Trajan qui n'avait pas l'habitude des re- 
vers, Trajan fatigué, affaibli, malade, leva le siège; évacua, 
non sans péril ni sans perle, cette Mésopotamie qu'il avait 
cru faire province de l'empire; et se retira derrière celle 
ancienne frontière romaine qu'il avait naguère franchie 
avec lant d'orgueil, achevant trislement celle campagne où 
sa réputation militaire n'avait rien gagné, où sa réputa- 
tion de sagesse politique avait tout perdu '. 

Sa fin approchait. Sa santé déclinait avec sa fortune. Pen- 
dant que l'hydropisie le gagnait, ses provinces conquises 
élaieiit en pleine révolte; les l'arthes détrônaient sa créa- 
ture Parlhamaspale; et le nouvel Alexandre, près de finir 
comme l'autre dans son lit, mais de plus vaincu et en re- 
traite, dût bientôt partir d'Anlioche pour l'Italie. Il s'ache- 
mina par l'Asie Mineure, sans doute parce qu'il ne pouvait 
pas supporter lo mer; il laissa à Hadrien le. soin, non plus de 
conduire en avant ses Iroupes, mais de les ramener (1171. 

Au iioul de peu de jours Trajan dûl s'arrêter mourant à 
Sèltnunfc, en Cilicie. Sous les traitsde Ploline, sa femme et 
de Malidie, sa nièce, l'inliïgue veillait auprès de ce lit de 
mort, Trajan avait toujours hésité à désigner un succes- 
seur. Il avait fait espérer une adoption à Hadrien ; il ne l'a- 
vait jamais consommée *. Trajan avait même pensé à dési- 
gner pour lui succéder, Servianus, beau-frère d'Hadrien, 
mais son adversaire auprès du prince, homme de con- 
seil et homme de guerre s . 11 avait également songé à Lu- 

1 Fronton, Princip. hislar., Frngm., 5, p. 3H, 327. 
* Spart, in. fladr, 1. 

■ SurC. Julius Sn vilius r.r-iih Sonbnus, vov. Pline, Ep-, III. 17, VI, SB, 
VU], 33; SpirUsn. In tiadrian. 
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si us Quïetus, né t!e rate maure sur le sol barbare, maïs 
après lui le premier capitaine de l'empire. Il avait <lil aussi 
au jurisconsulte^N'éi-alius/en présence el aveclapprobatiui] 
de plusieurs de ses conseillers : « Si quelque cliuse m'ar- 
rive, je te confie mes provinces. « Enfin il avait eu à un 
autre moment, disaif-on, la pensée d'écrire au sénat pour 
le charger, en cas île lalnl atviilenl . de clioisir un empereur 
sur une lisle de dix candidats qu'il lui envoyait; il avait 
consulté quelques amis sur les noms à choisir. Mais, somme 
tonte, aucune précaution n 'était prise, et on a pu préten- 
dre que Trajan, poussant l'imitation jusqu'au bout, avait 
voulu, comme Alexandre, mourir sans successeur. 

Cependant, le cinquième jour des ides d'août (9 août 117), 
Hadrien reçut à Anlioebe la nouvelle que Trajan venait de 
l'adopter; une autre lettre, pari ie également de Selinun lu, 
portait celle nouvelle au sénat, et cette lettre était souscrite, 
non de la main de Trajan, mais, chose inusiléc, de la main 
de l'iotine. Deux jours après,le troisième des ides, Hadrien 
reçut à Antioehe un second message (11 août), et apprit la 
mort de Trajan. Quel jour au jusle était mort Trajan, c'est 
ce que l'histoire n'a jamais pu éclaircir. 

Le vœu du mourant avait-il été Causse'.' I'Iolinc, par 
une sorle de complaisance maternelle ou par une fai- 
blesse plus coupable, avait-elle, aidée de Molidic belle- 
mère d'Hadrien, de Talianus qui avait été son cura- 
teur, fait pencher vers le petit-neveu de Trajan une vo- 
lonté qui n'avait plus conscience d'elle-même? Dion n'en 
doute pas ; il raconte, d'après Apronianus, son père, alors 
préfet de Cilicie, que la mort de Trajan fut tenue cachée 

i L. KcraLius Trijcus. Mme, f:p , I, 22, un. Kffjf.; Si a parrnte. 
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pendant quelques jours, afin du pouvoir faire le simulacre 
d'une adoption et île pouvoir avertir Hadrien. D'autres 
ajoutent une ruse empruntée au théâtre : un homme pre- 
nant lu place du moiï, contrefaisant la voix affaiblie d'un 
malade et jouant la comédie de l'adoption. Tel fut l'équi- 
voque avènement d'Hadrien, équivoque empereur, qui eul 
des Irails de ressemblance avec les meilleurs princes cl 
avec les pires. 

Maintenant l'empereur lui-même que l'on venait de 
perdre, que valait-il'.' Beaucoup selon Rome, qui, elle, 
n'hésita pas à mellre Trajan au premier rang sur la liste 
fort courte de ses grands princes. Vivant, un triomphe 
l'attendait; mais ses funérailles furent à la lettre un 
triomphe. L'urne d'or qui portait ses cendres occupa seule 
le char des triomphateurs. Des jeux Partbiques furent 
célébrés le 14 octobre, jour de sa naissance, en l'honneur 
de ce vainqueur des Partîtes qui était vaincu par eux. Par 
un honneur extraordinaire, ses restes furent déposés dans 
l'intérieur de la ville légale ipomœrium) elsous la colonne qui 
aujourd'hui encore porte son nom. L'apothéose, comme on 
le pense bien, ne lui fut pas refusée. On avait bien déilié à 
cause de lui son père et sa sœur; on devait déifier à cause 
de lui sa femme et sa nièce ; à plus forte raison devait-on 
le déifier lui-même 1 . Hadrien lui devait l'apothéose, si 
l'adoption était sincère ; encore plus si elle ne l'était pas. 

1 Sur ces apothéoses, vovet ci-dessus, p. 221, noie. - 

(te Tr'njuB. CnLVv. rtfi. m ll'adr., Dion, L> 

Son temple, sra pivtivsso. Erklicl, Spon, Oivlli, 21116. 
lui-mCnic, ses aru^s ni llnai!e, j.li.hiH s'cnvolaiu du I 
2. Lxkhol, p. itl. Orclli, 707 , 22122. Spart., in lladr. 
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Qou valait Trajan ? Nous pouvons nous-mèmc répondre : 
bftitwouj), si nous jugeons, non-seulement d'après ces hom- 

siécles suivirent. Trajan resta le type île l'empereur 
guerrier comme Auguste de l'empereur pacifique. Les re- 
vers de ses derniers joins n'effacèrent pas pour lui cette 
gloire de conquérant, de toutes la plus inutile, mais néan- 
moins la plus populaire. De plus, ses monuments, qui de- 
meurèrent comme le dernier effort de l'art antique, conti- 
nuèrent de célébrer sou nom dans la langue de toutes la plus 
intelligible à l'imagination des peuples. Et deux siècles après 
lui, dans les acclamations solennelles qui se faisaient en- 
tendre à l' avènement d'un nouveau César, on disait : « Qu'il 
soil plus heureux qu'Auguste et meilleur que Trajan 1 1 » 
Nous pourrions encore répondre : beaucoup, mémesi nous 
écoulions le moyen âge. Le moyen âge élait, bien plus 
qu'on ne le pense, sous le charme des admirations païen- 
nes. Trajan d'ailleurs, par ses monuments, élail encore 
vivant au onzième siècle. C'est bien avant ce temps que le 
p.i|f ■ iiipM.i- , .11- !• i,r mil, -v pi.nn. n m( dan* le l<miui 
de Trajan, aurail élè frappé de la vue d'un bas-relief qui 
représenlail une pauvre \euve aux pieds de Trajan prêt à 
partir pour la guerre. « Celte veuve avait eu un [ils tué 
par des soldais ; elle réclamait justice. — Je te rendrai 
justice, lui dit l'empereur, quand je serai revenu de la 
guerre. — Kl si tu es tué par les ennemis, qui me viendra 
en aide? — Mon successeur. — Kl en quoi le profitera 
celle justice qu'un autre rendra à la place"! — En rien. — 
Ne vaut-il donc pas mieux pour loi me rendre justice et 
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en être récompensé que de laisser à un autre la bonneac- 
[ion c( la récompense? — Trajan, touché par celle pensée 
île la rémunération divine, descendit de cheval el n'eut pas 
de repos que la pauvre veuve ne fût salisfaile. » Ému par 
ce souvenir el par l'image qui le rappelait, le pontife pleura 
sur lame du César idolâtre; et il eut la nuit suivante une 
vision où il lui fut dit que l'urne de T nsjan était sorlie des 
enfers par la puissance de ses prières, mais qu'il se gardât 
de prier désormais pour aucun païen, qu'il avait commis 
une faute et qu'il eu serail puni '. 

Celle légende fui acceptée par tout le moyen âge, indul- 
gent pour les païens illustres et tout disposé à les supposer 
rhièlictiset sauvés. La liturgie de l'Eglise grecque y l'aisuil 
allusion. Sainl Thomas lui-même cherche, non à contredire 
ce fait, mais à l'expliquer. Sainte Hrigille parle de la puis- 
sance des prières par lesquelles saintGrégoirc est parvenu à 
tirer de l'anime un cerlain César idolâtre. Ou sait commenl 
celle légende a été accueillie par Dante : le tableau qui 
avail tant ému saint Grégoire est placé par lui au-dessus 
d'une des portes du purgaloire,à côté de l'Annonciation et 
d'un Irait de la vie de David ; et, dans le paradis, Trajan 
avec le Troyen Riphèe forme l'un des cils de l'aigle lumi- 
neux placé à l'entrée d'une des sphères célestes'. 

* Voy. la vil; tii' faiuL Grvguii'ï le Grand |>ar Paul llbcrc cl par Jean 
niati-e. l'aul Diauru mirait pris .elle liistmrc ex Inglorum sacrit tibris, et 

il y ii i'ii cifcl ijiH'lijm's su.lluiiii's iLiiif II", iiniji ii's lirut -i<-> jil- 

^li.'iiin-S— Niiviitii'i i' lliniiuii:!- i ir,'i/.."'iiic siLvlv . Unit ie <pinh s opi>rteal eue 

bros sentenlith IV, avil. an. i, — siim»' Unifie, Reniai, lï, 15; — 
saliilc M:aliilrlf r Yitiont, V. El : cités par H. A. Fleuri; sailli Paul et St- 
ttique, m, 7, t. Il, p. 55. 
» Pwjéteirt, X, SStti.i Pondit, XX, 15, 38 el s. 
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Le doute ne se montre guère que dans les visions attri- 
buées à sainte Mulhildc, où celle princesse, qui a osé inter- 
roger Dieu sur le salut de Trajan, reçoit cette réponse : 
« Je veux que les hommes restent à cet égard dans 
l'ignorance, afin que la foi catholique en devienne plus 
forte. Car cet empereur, bien qu'il ait eu de grandes ver- 
tus, était pourtant un infidèle, privé du baptême. » 

Et cependant ce héros de l'antiquité et du moyen âge 
est un triste héros par bien des côtés. L'infamie de ses 
mœurs, le meurtre des prétoriens au commencement de 
son régne, le meurtre des chrétiens à plusieurs époques de 
sa vie, l'assassinat de Parlhamasiris à la fin ; cl, de plus, 
cette rage de conquêtes inutiles, impolitiques, iniques, im- 
pitoyables, celle ambition à la fois puérile et gigantesque 
qui le saisit sons ses cheveux blancs, et le mène finir sa 
vie dans des revers mérités : voilà bien des taches. Trajan 
esl un grand homme surloiil pur comparaison. Son siècle 
n'était pas difficile en fail d'empereurs. 11 faut penser que, 
sauf les quelques jours de Galba, les neuf années de Ves- 
pasien et de Vespasic.u déjà vieux, les deux ans de Titus et 
les quelques mois de Ncrva, en tout à peu prés treize ans, 
ce siècle tout etilicr avait appartenu à Tibère ou à son école. 
Trajan fut, parmi les Césars honnêtes, le premier qui dura; 
le premierqui, arrivé dans la force de l'âge, eut dix-neuf 
ou vingt ans pour appliquer à l'empire malade le remède 
d'une politique sen?ée et modérée. Trajan fut, au plus 
haul degré, la contre-partie île Tibère : l'un qui avait inau- 
guré le syslème do la tyrannie, l'autre qui affermit pour 
tout un siècle le système de la modération; l'un qui eut 
peur de la guerre, l'autre qui l'aima et même trop: l'un 
qui dépensa beaucoup de labeur et de sagacité pour mener 
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l'empire par une voie dure, cahoteuse, périlleuse, oppres- 
sive, pleine de sang; l'autre qui, avec infiniment moins 
de peine el même rie talent, fit rentrer l'empire dans la 
voie droite, naturelle, non pas facile sans doute (car rien 
n'est facile), mais praticable et simple, où Auguste jadis 
l'avait établi : tous deux arrivés mûrs à la pourpre, 
mais faisant un usage opposé de leur maturité cl de 
leur expérience; le premier préparant, le second au con- 
traire réparant, le mal opéré par celte série d'écoliers 
imberbes ou de vieillards impuissants qui se placent 
entre eux deux. Ce sont bien les deux hommes sérieux 
de ce siècle, l'un dans le mat, l'autre dans la guérison 
du mal. L'un est un génie plus pénétrant, mais que 
faussait un cœur défiant et ulcéré; l'autre, certainement 
moins sagace, eut le sens plus lucide parce qu'il eut le 
cœur plus large. On peut même dire que Tibère fit en 
bonne partie la fortune de Tiajan. Car la gloire de Trajan 
avait besoin de ce repoussoir pour saillir comme elle l'a 
fait dans la postérité. Trajan fui un héros, je le veux bien, 
mais ce fut le héros d'une société bien corrompue. 
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CONCLUSION DE L'ÉPOQUE DE TRAJUN - LA PHILOSOPHIE 



g 1 - ÉCOLE PYTHAGORICIENNE - PLtiTABQDE 

En résumant lo règne de la dynastie fiavïenne, nous 
avons fait voir un certain progrès dans les mœui-s, par 
l'esprit de famille. En résumant k'S règnes de Nerva et de 
Trajan, nous pouvons apercevoir un cerlain progrès dans 
les idées, par la philosophie. 

L'avènement de Ncrva avait été l'œuvre et le triomphe 
des philosophes. I.cs stoïciens exilés avaient reparu. Dion 
Chrysustomc avait été le confident de Trajan. La paix s'était 
faite pour ia première fois entre la philosophie et le pou- 
voir. Malgré les traditions d'Auguste et les exemples de 
Vespasicn, iioii-seiileiiient Ncrva, qui avait été disciple de 
la sagesse hellénique, mais Trajan, qui n'avait guère eu 
que l'éducation du soldat, accueillait les docteurs delà 
Grèce. Et Plutarque, écrivant son double traité : Que le 
philosophe doit s'approcher du prince, Que le prince doit être 
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philosophe, pouvait sans péril protester par des allusions 
faciles à saisir contre la tyrannie brutale cl antiphiloso- 
phiquede Domitien 1 . 

C'csl que la philosophie avait cesse d'être inquiétante 
pour lo prince. Les stuiqiies eux-mêmes, que Vcspasien 
avait proscrits à titre de républicains, n'avaient plus été 
proscrits pur Domitien qu'à litre d'honnûiesgens. Ils avaient 
senti 1'impossibililé delà république. Résignés à avoir tin 
empereur, ils avaient seulement souhaité d'avoir un bon 
empereur et ambitionné de le faire tel. Cette abdication 
politique faisait désormais la force morale du stoïcisme. 

En retour, le prince que la philosophie n'inquiétait 
plus, n'inquiélail pas la philosophie. L'une était inoffen- 
sive et ne conspirait pas; l'autre était honnête et ne 
proscrivait point. Le prince attendait de la philosophie 
quoique remède à la corruption do la société ; la philoso- 
phie, en rendant le prince meilleur, espérait rendre le 
monde et meilleur et plus heureux. La philosophie, pro- 
clamant le prince l'image de Dieu, le pouvoir faisant les 
philosophes citoyens romains, chevaliers et sénateurs, 
étaient l'un pour l'autre un instrument et un auxiliaire. 

La pensée philosophique cutdonc sous Trajan un libre 
développement, el nous avons principalement pour l'étu- 
dier, à cette époque, trois écrivains: Plutarque, avec son 
renom un peu exagéré d'honnêteté cl de candeur; Kpic- 
téte avec sa réputation méritée de vigueur, de simplicité 



mi ni «Ile rliifilirivc r[ni- taillis*- >e niiiinli'.'ril .lu iu..iii- 5 .:n- -un 
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et de franchise ; Dion Chrysoslomc, plus oublié des mo- 
dernes, et qui méritait cependant de ne pas cire oublié. 

J'ai dit ailleurs' comment deux écoles philosophiques se 
partageaient le monde (j'omets ici les écoles purement 
négatives, comme l'épicuréisme} : l'école néo-pythago- 
ricienne, qui fut ia mère de l'école d'Alexandrie, croyant 
ou tâchant de croire aux dieux ; l'école néo-stoïcienne, 
s'essayant à croire, non pas aux dieux, mais à Dieu : celle- 
là, craintive, attachée de cœur aux formes du paganisme 
qu'elle conservait comme un legs des ancêtres et comme 
le moule nécessaire de la piété ; celle-ci, plus hardie, fai- 
sant meilleur marché, sinon de toule superstition, du 
moins des superstitions polythéistes : l'une demeurant avec 
prudence sur le terrain consacré et résistant par toutes les 
adresses de son génie à la luira qui voulait l'en faire sortir; 
l'autre, marchant en avant et cherchant une base nouvelle 
à la vertu humaine dans une thèse philosophique qui se 
réduisait, hélas! à un peu d'orgueil. Ces deux sectes n'é- 
taient pas seulement adversaires, mais ennemies. Nous 
voyons, dans Philostrate, le pythagoricien Apullonius en 
lutte ouverte contre les deux sloiciens, Euphrate et Dion 
Chry sos tome ; et, comme c'est Yespa?ien qui est juge du 
combat, il est permis de croire que l'influence pythago- 
ricienne fut pour quelque chose dans la proscription du 
stoïcisme par \ espusien el par son fils. 

Que prêchaient ces deux écoles, je ne dirai pasen fait 
d'abslraclions métaphysiques, dont l'une et l'autre s'oc- 
cupaient peu, mais en fait de religion elde monde'.' Que 
préch aient-elles en face du polythéisme vieilli, du chris- 
tianisme naissant, du monde égaré et incertain? 
'V. Hume et la Jadi'e, ch. ira. p.3TO. 
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L'école nèo-pylhagoriciennc nous esl représentée ici 
par Plularque. Plularque a acquis une réputation de 
bonhomme, grâce ;ï la traduction d'Amyot, cl Amyot lui- 
môme a acquis une répulntion sembiable.grâcc à l'ancien- 
neté de son langage. Au fond, Amyol ne manquait pas de 
finesse, et Plularqueétail érudil hien plus que naïf. 

Phitarque nous témoigne assez combien ù celle époque 
les docleuis du polythéisme grec se sentaient mal à leur 
aise. Ce- n'est pas que le peuple n'allai toujours à leurs 
temples ; que la foule ne crût pieusement ù leurs oracles 
et à leurs miracles; que Ses sacrifices on les libations 
manquassent; quêta canaille de toutes les villes ne hurlât 
très-décemment eonlre les chrétiens. Mais le culte tradi- 
tionnel avait hien dévié de lu tradition; mille superstitions 
nouvelles, orientales mi autres, étaient venues s'y mêler; 
plus que jamais cette dévotion païenne, inintelligent! 1 ri 
grossière, était devenue un encouragement au mal plutôt 
qu'au hien. La cause du paganisme était toujours triom- 
phante dans la rue; mais diuis l'école, en l'ace des sceptiques, 
des épicuriens, des stoïciens, des chrétiens, en face des 
savants qui le discutaient, des philosophes qui l'expli- 
quaient, des poètes qui le raillaient, des histrions même 
qui le jouaient sur la scène, le paganisme se sentait bien 
pauvre. Ces dieux étaient bien inadmissibles, ces fables 
bien décriées, celte dévotion bien misérable, ces rites hien 
honteux! Le paganisme était toujours puissant, mais d'une 
puissance grossière, injustifiable, humiliante pour un 
homme instruit. C'était un rôle embarrassant pour un 
lettré et un philosophe comme Plularque, que celui de 
païen convaincu cl dévot 1 . 

' Sur la doctrine iTlip'ïu*' ili' l'îiiirirqui-, | i-iiiiipiileincnl Icslraiiês 
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Apollonius de Tyaties, il est vrai, pythagoricien comme 
Plularque, avilit cherché, en se donnant pour dieu on demi- 
diru, ii relever le merveilleux païen cl la dévotion païenne '. 

femponiiris le Uni it cn'ei] lui fil liiiir un siècle anrr~ =a inntï' 
l'Iutarque rte le jugeait-il pus un dieu peu méritant ou un 
pythagoricien peu orthodoxe? Toujours est-il quePlutarque, 
qui avait vécu longtemps son contemporain, ne le nomme 
même pas, et que, sauf Epiclètc, nul contemporain ne le 
nomme. Toujours est-il que la cause du paganisme, qui, à 
la génération précéilente,était aux mains d'Apollonius, un 
prophète- et un dieu, est maintenant aux mains de Plular- 
que, un pur et prosaïque érudit. C'est déjà une chute. 

Et (ce qui est encore une chute) cette cause, est, aux 
moins de Plutarquc, embarrassante et embarrassée. Oui, 
Pliitarquc esl Crée, il ne veut point faire divorce avec les 
dieux d'Homère; il est prêtre d'Apollon, et il ne manquera 
pas de parole à Apollon. Bien qu'il soil philosophe, bien qu'il 
discute et qu'il examine, il examine et il discute pour sau- 
ver le paganisme, jamais pour le juger, n Ne combattons 
pas les dieux, dit-il, n'abolissons pas avec leurs oracles 
loule idée de divinité et de providence. Cherchons à ré- 
soudre les doutes qu'on nous propose; mais ne trahissons 
pas la foi pieuse que nos ancêtres nous ont laissée', a En 
un mot, avant d'examiner et de discuter, son parti était pris. 
Mais ce parti pris était bien difficile à soutenir, et nous 

it Superslititmt. — de Sera numiua vindicte, — de Uide et Oxiride, — dt 
Oracvlonm defectu, —de t 7 apat Delphos, — r.ur Jtytftfa i<ertn non reijmi- 
deai, — deGeaia Sacratîs. Je les cite cl après l'édition deXytender. 

' Voy., sur Aiiollunius, Hume et la Jud/e, ch. m, p. 3SÏ al suii., ch. a, 
p. 500 et s. 

* De Pyllilx oraculis. p i0'2. 
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allons voir que do concessions Plularque va se trouver 
obligé de faire en face de l'attaque philosophique ou chré- 
tienne. D'abord, le polythéisme proprement dit, la foi à 
une divinité multiple, comment le soutenir? La notion, de 
plus en plus lumineuse, du Dieu un, suprême, personnel, 
tout-puissant, comment la rejeter? Plularque abandonne et 
sans trop de regrets le dogme, si jamais ce fut un dogme, 
d'élres multiples, surhumains, immortels, tous partici- 
pants à la même divinité, a Dieu est, dit-il, il est en de- 
hors de loulc condition, dans une incommutable, invaria- 
ble (r/jiïsï), immobile éternité. Rien n'est avant lui, 
rien après lui, rien n'est plus ancien, rien n'est plus nou- 
veau. Par un seul haiktknint, il remplit le toujouhs; il est 
le seul être véri laidement être, sans passé, sans futur, 
sans commencement, sans lin; son nom c'est El (lu es), ou 
bienEIUEN (luesun),oubienencorelElOS (unetseul) 1 . » 
Ce qui approche singulièrement, et par le son et par le 
sens, du mol hébraïque IEHOVA. Ce sont là de belles paro- 
les et des paroles vraies; ce sont en même temps de re- 
marquables aveux et une concession bien grande de la 
part d'un prélre d'Apollon. 

Mais, maintenant, comment soutenir l'idolâtrie, la foi à 
la divinité des idoles? Quand on rejette les dieux invisibles 
de l'Olympe, comment croire avec le peuple et avec les 
prêtres que leurs images de pierre cl de bois sont elles- 
mêmes des dieux? Tlularque ici ne parle pas autrement 
que nos livres saints : o Les fondeurs, les statuaires, les 

' Ddïopud Delphos. v- 302, m. Vnv. encore de Iside et Otiriâe. 35.31. 
*l. p. 57J cl stiir., 3*2; deOraculor. defect.. 12, y. .('il. Ailleurs il apoHlr 
le Dieu un, !'i-re de lout ce qui o«l Imn el rie loiil cequi esl Lien, en- 
tra Epiair., 22. 
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mouleurs en cire attribuent aux dieux des corps sembla- 
bles au corps humain; ils leur en fabriquent de tels, les 
embellissent el les adorent, cl ils tiennent en mépris le 
législateur et le philosophe qui, eux au contraire, unissent 
la pensée de l'ÈIre divin, non àla beauté corporelle, mais à la 
bonté, à la magnanimité, à la bienveillance, au soin du 
bonheur des hommes 1 . » Voilà donc ici Plularque qui recule 
encore d'un pas el abandonne la théorie, loujours profon- 
dément populaire, de la divinité des idoles. 

Les fables, à leur tour, sera-I-il possible de les défendre'.' 
Plularque ici encore se confesse vaincu. Non, son dieu 
Apollon n'a pas percé à coups de flèches les enlimts de 
Niobè : ce serait le supposer Irop sanguinaire. Non, la 
fable honteuse d'Isis et d'Osiris n'est pas une vérité histo- 
rique : n Tu le sais, dit-il à la prêtresse, même d'Isis, lors- 
qu'on te raconte de telles choses comme véritables, lors- 
qu'on le Irailc ainsi l'Être divin (ïi flsisv), heureux cl in- 
corruptible, tu n'as à faire autre chose que cracher à terre 
el purifier la bouche. Tu blâmes ceux qui metlcnL sur le 
compte desdicux ces failles barbares cl impiesisapivi^;). 
Tu sais que ce |sont là des rêves des poètes qui, sembla- 
bles a l'araignée, [irenl de leur propre suhslance les chi- 
mères dont ils lisïenl leurs fdets*. » Voila la Iradition 
mythologique bien discréditée par ce défenseur des dieux. 

El lespro tiques de la dévotion privée, qu'en dirons-nous? 
Cette peur des dieux [îv.ciiii\tw.^ ; cette vie du supersti- 
tieux qui rampe dans l'abaissement et dans la crainlc, qui 
tremble au moindre présage, donl le sommeil même n'esl 

1 Plut., de Saperait., ni Xjlander, p. 167; de hide et Osiride, 57, 
p. jJB, 

• DeOmculor.defectn, f. 117; de Itideel Otirtde. 10, [i. 358. 
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pas tranquille; qui, troublé par une vision nocturne, agile 
par le remords d'un jeûne manqué ou d'une pratique mys- 
tique négligée, passera tout un jour, assis il terre, la Tace 
contre le sol, roulé dans la bouc, confessant sa faute ; qui 
se laisse exploiter par les devins ; qu'entourent toutes les 
vieilles femmes du quartier; qui se couvre d'amulettes et 
de talismans; qui, poussant la peur jusqu'au delà de la 
morl, rèveduSlyx, du Tarlare, des juges cl des lurlurcurs 
infernaux ; qui, en un mol, dans ce monde et hors de ce 
monde, voit partout des dieux ennemis, jaloux, irrités, 
acharnés à la poursuite de l'homme : celle dévotion peu- 
reuse qui est au fond foute la dévotion païenne, l'hitarque 
lu déserte, la condamne, la déclare pire que l'athéisme'. 

Mais du paganisme ainsi mutilé que restera-t-il donc? 
Prenez-y garde. Plularque a reculé de retranchements eu 
retranchements, mais il n'a abandonné que les ouvrages 
du dehors, ii garde le corps de la place. Le principal dans 
le planisme, ce n'est pas un dogme quelconque ; le paga- 
nisme est antidogmalique. lie ne sont pas même les tra- 
ditions mythologiques, variables d'une année à l'autre, 
d'un village à l'autre, d'un poêle à l'autre. Ce ne sont pas 
(nome les pratiques de la superstition personnelle ; celle-là 
est libre, prend et laisse, ajoute cl retranche ce qu'elle 
veut; la religion ne s'occupe pas d'elle. Dans le paganisme, 
le dogme n'est rien; la poésie elle-même est peu de 
chose ; le rituel est tout. Le principal de cette religion, ce 
sont les sacrifices officiels et publics, ce sont les chants, 
les cérémonies, les danses sacrées, les oracles, les divi- 
nations; en un moi, les ri les, elles rites lels qu'ils sont 
pratiqués par la cité. C'est là du paganisme la partie vivante, 

1 De&apenHtitMt 
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énergique, sérieuse, relie que les yeux peuvent voir, les 
oreilles entendre, les mains loucher; c'est celle-là qui csl lu 
loi, la tradition, la gloire d'une nation. Quand la Grèce a élé 
gouvernée, elle l'a été par l'oracle de Delphes. Quand Rome 
a fail de grandes choses, elle a élé menée par les arnspices 
et les livres de la sihvlle. Ahaudoimer les riles, ce serait 
déserter toute religion antérieurement acceplée, ce serait 
renier ses ancêtres et son pays; disons-mieux, ce serait 
renier la Grèce; car Ptalarque ne connaît de religion que 
celle de la Grèce, et de cité que la cité hellénique. 

La foi donc, non pas à un dogme détini, mais à une puis- 
sance surhumaine (peu importe sa nature) cachée dans 
les riles nationaux : voilà ce qu'il est, dit Plutarque k dan- 
gereux de ne pas admettre'. » Les stoïciens eux-mêmes, 
si délestés de Plutarque, ne vont pas jusqu'à la rejeter; 
ils se tiennent dans une acceplation bienséante, res- 
pectueuse même, sinon convaincue. Ainsi ne croyons pas, 
Plularque le trouve bon, à la personnalité distincte et 
divine d'Hermès, d'Aslarlé, d'Isis. Admettons un Dieu 
unique; tenons les idoles pour être tout simplement du 
bronze ou tout simplement du marbre. Armons-nous 
d'une crilique plus ou moins sévère contre les tables 
des hvmitoj;r;i|>lics et des rhapso 'es. Ha il Ion s- nous des 
amulettes, des jeunes, des proslerncmenls, de toutes les 
superstilions privées. Mais ayons toujours à Delphes une 
Pylliie assise sur son trépied inspirateur, et rendant des 
oracles en mauvais vers ou même en simple pn>-e ; avrms 
toujours un Apollon dans le monde, et âChéronéeuu grand 
prêtre d'Apollon, en robe blanche, couronné de lauriers 
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et menant les danses sacrées. Gardons la religion légale, 
le rituel officiel, le cérémonial de la cité, gardons-le vé- 
néré et investi d'une vertu surnaturelle que nous aurons 
soin de ne pas définir. Sans cela, Plutarquc ne compren- 
drait plus ni empire, ni société, ni vertu, ni genre humain, 
ni peuple grec, ce qui est plus important. C'est là le cœur 
de la place, la citadelle uû il s'enferme, après avoir aban- 
donné les ouvrages avancés, et qu'il défendra en déses- 
péré. 

Mais comment défendre les rilcs, quand les fables qu'on 

le temple quand on n'adore plus l'idole? Comment prati- 
quer le cérémonial quand on a expulsé le dieu? Voici le 
lour de force inventé par Plutarque ou plutôt par ses mai- 
Ires. Car Plutarque, compilateur beaucoup plus que génie 
original, n'était pas capable de l'inventer. 

Ce tour de force, c'est la théorie des démons. D'où vient- 
elle? de 'fi ira ce, de Perse, d'Ëgy pie? Plutarque ne le sait 
pas. Quand a-t- elle été imaginée? Ho 'tère ne la connaissait 
point ; s'il y en a quelque trace ancienne, cette théorie n'é- 
tait pourtant ni aussi systématique, ni aussi complète 
aulreibîs, parce qu'au! relois le danger était moins grave. 
Mais, quelles qu'en soient la date et l'origine, Plutarquc 
avoue que ceux qui l'ont imaginée lui ont rendu à lui un 
grand service 1 . Ses successeurs eu jugeront comme lui; et 
Maxime de Tyr, Mare Aurèle, Apulée jureront par les 
démons comme Plutarque, et répéteront en termes pareils 
sa théorie des démons. 

La voici donc. Ce Dieu suprême que Plutarque confessait 

1 ne Orac.defecl., p . * 1 5 . Platon «ail (téjii iiiitir|ué celle idée, ib., 10, 
p. l'iO. Les démons ili^ind: des (iittix su iiwivent oofsï dons lléiiode. 
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en si beau langage n'est pas le seul être au-dessus de 
l'homme. 11 y a au-dessous de lui des dieux, au-dessous dus 
dieux des démons. Les dieux, lils de Zens, sont des natures 
inférieures au Dieu suprême, mais puissantes, pures, immor- 
telles. Les démom, au contraire, mêles de corps et dame, 
de vices et de vertus; sujelsaux penchants, aux passions, aux 
vicissitudes contradictoires de l' humanité; faibles ou puis- 
sants, mauvais ou bons, cruels ou compatissants: 1rs démons 
sont mortels. Ils vivent bien quelque neuf mille ans, mais 
leur vie finit. Grâce à culte échelle dus êtres, aucun d'eux n'esl 
isolé. L'homme, placé trop bas pour communiquer directe- 
ment avec les dieux, communique avec eux par 1 intermé- 
diaire des démons; les démons lui apportent, par la divina- 
tion la volonté des dieux, par les calamités de ce monde 
la vengeance des dieux ; ils sont les interprêtes, les servi- 
teurs, les envoyés, les secrétaires des dieux. L'homme, 
après une vie pure et glorieuse, peut devenir héros, c'est- 
à-dire démon. De même le démon purifié par des siècles 
de vertu, a pu quelquefois devenir dieu ; tandis que le dé- 
mon, dans lequel domine le vice, peut être précipité dans 
une nature inférieure et réduit aux ténèbres de la condi- 
tion humaine. Ces trois natures différentes, le Dieu su- 
prême, les dieux secondaires, les démons ', ont donc cha- 
cune une certaine puissance sur le monde; le premier 
au degré supérieur, les autres à des rangs secondaires, 
ont le gouvernement des choses et des âmes humaines. 
C'est comme une Providence à trois degrés qui nous dirige 

1 < Xénocrale comparu ta iialmv iii\int> au ti-tfi itirli» t : r|ui Ealural. <|ui aa[ \- 
liiage rte la nwfivtiim |wr Vt^ilili'- '1" m->? rùtn.- ri rte se? anplt-s; la nature 
[Ji<rLii>iii:i<iir<! ;iu Irianyli' isntilc, qui a i!uu\ c.ùlts> lifaui; la nsliire humaine 
:m Irtauglu invfc'llLiri-. ciuliL lims '.<:• miiiI im:{iiill.\. s Ijv frai', l/lf) 

sa 
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Je plus haut ou de plus bas, d'une manière ou plus abso- 
lue un plus dépendante. 

Or, puisque, parmi ces natures puissantes, il en es! de 
mauvaises, il n'est pas étonnant que, dans la tradition re- 
ligieuse qu'elles ont inspirée ù l'homme, le mal ail eu sa 
pari. Les démons biciifhisiiits ont inspiré des mythes pieux, 
des sacrifices innocents, des paroles de bon augure, des 
filles joyeuses, de paisibles festins en l'honneur de la divi- 
nité. Lcsdémons malfaisants ont voulu être honorés par des 
traditions impures, des snerilices souillés, des paroles ob- 
scènes ou maudites, des l'êtes sinistres, des repas de chair 
crue, des jeûnes, des cris, des hurlements, des blessures, 
des mutilations, des immolations humaines. Ainsi, et grâce, 
dit Plularque, à celle heureuse idée de mettre un ordre 
intermédiaire entre les dieux et les hommes, on résout 
bien des difficultés; d'un cùlé on trouve le lien qui nous 
rattache et nous associe aux dieux; del'autrcon peut trier 
les rites et les fables, en prend ru ou eu laisser ec qu'on veut. 
Les démons, susceptibles, comme ils le sont, de vices et 
de misères, porteront sur leurs épaules toutes les misères 
des dieux du paganisme. Là où se trouve sur le compte d'un 
dieu' une fable houleuse, on la rejette sur le compte d'un 
mauvais démon; une cérémonie puérile ou sanguinaire, un 
démon vain cl cruel en est l'auteur; une pensée de mort ou 
de souffrance, associée, comme il arrive si fréquemment, 
au nom d'un dieu, il est bien clair, puisque les démon» 
sont mortels, qu'il s'agit tout simplement d'un démon'. 

Il y a cependant certaines fables tellement liées au culte 
des plus grands dieux, si fortement exprimées dans leurs 

1 DcOracul. délia. Vaj. 10, p, 41S, 418; de Itidc cl Osrride, 12. \:>\de 
ù npHi Oelphet, îl, in lin. 
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rilos, tellement consacrées qu'on ne peut les rejeter sur 

Celles-là, on ne les raye pas, on lus bisse subsister, ou 
plutôt on laisse tout subsister, « poursatislàire, comme dit 
Atnyol, à la commune et aux mérhaniques '. « Mais il en 
est d'abord qu'un l- x 1 ■ l i < ] 1 : t; par l'allégorie; les sluîques, les 
pythagoriciens, les platoniciens oui déjà travaillé dons cette 
voie. Par le mouvement des astres, ie coure des planètes, 
les solstices cl les équiuoxes,on explique d'autres fables; 
la mytliolo^ii; n'est plus alors qu'une ks'uu d'astronomie 
médiocre et embrouillée. L'astronomie ne vous va-t-elle 
pas'.' Ou a la physique, avec laquelle l'école de Zenon don- 
nait nue autre version des fables mythologiques. Ainsi, pour 
une même fable, on a au besoin plusieurs interprétations 
différentes. La fable d'Osiris et d'Isis, par exemple : Osiris 
sera le soleil, Isis la lune. — Cela vous déphrit-il? La no- 
tion orientale du double principe, la lutte éternelle entre 
Ormuzd et Abriman viendra à notre secours. Osiris sera le 
bien, et son ennemi Typhon sera te mal. — Voulez- vous ou- 
tre chose encore'/ Il ne s'agit plus que d'un thème allégori- 
que figurant les saisons, les pluies, les inondations du Nil. 
— l'iularquc pi-oméue ainsi sa pauvre foble par toutes les 
interprétations possibles, laissant le lecteur libre de choi- 
sir celle qu'il voudra \ 

(Juand il a fait cela, il triomphe. La patrie est sauvée. 
Avec les démons d'un côté, l'allégorie de l'autre, la religion 
nationale est passible pour le philosophe. En dépit des 
sceptiques, des épicuriens, des stoïciens et des chrétiens, 
le sage de Chérouée continuera dans sa vieillesse les danses 

' De MtleetOiiridc. ».3». 

1 im , 15. 10, 22. 26, p. 303. 311. 
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sacrées en l'honneur d'Apollon, meurtrier du serpent Py- 
thon; tout ce mythe de Python n'est guère digne d'un dieu, 
mais il suffit de le rejeter sur le compte de quelque démon 
pseudonyme 1 . Il continuera d'adorer des demi-dieux et des 
hommes déifiés, bien qu'il reconnaisse l'unité du Dieu su- 
prême; car, cela est certain, les hommes vertueux peuvent 
devenir démons après leur mort*. 11 continuera d'adorer 
ses idoles, bien que les idoles ne soient que bois ou pierre, 
de même que le sage Égyptien continuera d'adorer ses ani- 
maux sacres, comme un reflet, il est vrai, bien éloigne, 
comme une bien imparfaite image de l'Être divin 1 . II con- 
tinuera d'écouler ses oracles, bien qu'évidemment con- 
vaincus d'impuissance et de mensonge; mais il attribuera 
leurs réponses aux bons démons si elles sont quelque peu 
soutenables, aux mauvais démons si elles sont par trop sot- 
tes. Il ne renoncera ni aux aruspices, ni à aucun genre de 
divination, quoique Cicéron les ail tous raillés; mais Ci- 
céron écrivait en lalin et Plularquc est trop bon grec pour 
tenir compte de la sagesse latine de Cicéron. Pour lui, ces 
moyens divinatoires sont autant de passages ouverts pour 
communiquer avec les démons cl apprendre d'eux les 
choses cachées. En un mot, l'humanité, môme l'humanité 
savante, dans son éternel besoin de révélations mysté- 
rieuses, pourra toujours les aller demander aux mêmes 
interprètes, aux mêmes sanctuaires, aux mêmes dieux ; le 
monde naturel communiquera toujours par les mêmes 
portes avec le monde surnaturel. Le paganisme subsistera 

1 Dt Ont. iefttt., le, 1153, 

'hii., 8, p de i;e„hS, K ri,IU,i!, p. 81. 

1 De hidert Osiridc, 5H, 40, p. 1100. 1105. Le colle des animaux eipli- 
quii par Jesillégciict morales. [Ibid., M.) 
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pour le sage comme pour in peuple; seulement ce sera pour 
le sage un paganisme rectifié, purifié, réforme, un paga- 
nisme raisonnable, senibkiblf! it.'ins -es pratiques officielles 
à celui du vulgaire, supérieur dans m>s principes. Il ne sera 
plus à craindre que le lettré, dégoûté des ignominies, fa- 
tigué des déceplions de la religion populaire, aille deman- 
der ailleurs un enseignement plus logique el plus pur. 

Et du paganisme ainsi réformé, quelles heureuses con- 
séquences morales et sociales ne vont pas sortir*? Plularque 
trouve là un appui pour sa morale, moins exallée cl moins 
fière que celle des stoïciens. Les dieux veulent qu'on se 
présente devant eux avec une conscience pure ; la joie de 
leurs fêles ne sera pas la folle joie d'un festin, ce sera la 
joie des âmes innocentes qui se félicitent de la présence 
d'un Dieu. La prière qui n'a d'ordinaire pour objet que les 
biens terrestres, comprendra enfin que la vertu, que la féli- 
cité intérieure sont des objets Imit autrement dignes des lè- 
vres humaines et des oreilles divines 1 . Les rites, les céré- 
monies, les fables mêmes, bien interprétées, déposeront 
en faveur de ce sens moral du paganisme demeuré latent 
pendant tant de siècles : une intelligence plus philosophi- 
que en fera sortir des leçons que nul n'avait soupçonnées. 
La pensée de l'autre vie, jusque là si pâle el si vague, cou- 
ronnera cet Hellénisme régénéré. Plularque affirme l'exis- 
tence de IMmc après la mort. Il est embarrassé, il est vrai, 
sur l'article des peines et des récompenses; il faut qu'il 
recoure aux l èves pylhagoriqiies, à la mélempsyehose, aux 
résurrections fabuleuses. Mais il comprend du moins que 

1 1 Les nget doivent tout demander *ux diem, mais surtout la connais- 
sance des dirai, pam' qm- 1 Immiiit; ne peut mevnir tir lu divitiilé un don 
plin grand ijucls vérili'. . (ft> hftfc el Oûride,'m princ] 
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la morale a besoin de cette base el il failco qu'il peut pour 

la lui donner 1 . 

L'urne ainsi épurée, il y aura pour l'homme plus de paix. 
Celle peur des démous |î-t;iiii|isïii), qui fait tant d'es- 
claves et (nul île malheureux, cessera quamlon saura mieux 
d^linguer les démonx el les dieux. On attribue aux dieux 
les passions des démons mauvais. On croit les dieux mé- 
chantsel irrités: on les sert comme des maîtres tyranni- 
ques el jaloux. On se condamne à l'affreux sup|dice de 
l'bomme, qui séparau! l;i puissance suprême de la bonté 
suprême, redoute l'une saris- rien espérer de l'autre. Mais 
le >n%t' (l'Iutar'jiie ne s'occupe jnntsi* (pie du saj:ei, aliri- 
buant aux démons mauvais les peines qu'il souffre et les 
visions qui, le poursuivent, trouvera chez les dieux, sinon 
une protection certaine, du moins une espérance; il assis- 
ta Nous sommes meilleui-s quand nous sommes présents 
devant les dieux*. » 

Tel est cet accommodement combiné parPlutarque, à la 
suite d'Apollonius, |>our rendre le paganisme acceptable à 
un siècle, ou, pour mieux dire, à une classe d'hommes, qui 
raisonnait; pour transporter du polythéisme au mono- 
théisme ce rituel national qu'avant tout il fallait garder. 
Apollonius, lui, riait un prophète et, en vertu do sa mis- 
sion divine, avait réformé plus ouvertement, l'iularque 
n'est qu'un philosophe el il propose une transaction : une 

1 Jïoii puise imatilrr eiei sicniidam F.pktir., y. HOi. 1 105. Caiiselatia 
aj axarem, p. 011. Oe sera mmim» viiultela, p. 50.T-5G1. De fade in orOf 
1mm, p. MS-Offi. 

» De SaftrUUIaie, p. ICO. 
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Iransaction entre la philosophie d'un r.oté, le sacerdoce el 
le peuple de l'antre ; un paganisme restauré qu'il offre à 
la fois au peuple cl au sage, pour celui-là identique dans 
les formes, pour celui-ci rectifié dans les idées; répondant, 
hiiscmlile-t-il, etaiix exigences de la edé el à celles de l'é- 
cole: satisfaisant et aux besoins de l'Ame et aux critiques 
de la raison . 

Mais la faiblesse de celle transaction saule aux yeux. Ce 
qucPlularqne veut mettre hors du paganisme, c'est le pa- 
ganisme lui-même. Comment vaincre celte peur des dieux 
si profonde dans les âmes païennes'.' 

Li iTiihitr h | riTLiii'i P :\ l'ail <Iim\ i i u u.Hi'N», 

ii dit un poêle ', et, ce poêle a raison si on applique 
ce mot aux dieux du paganisme. Or, la peur qui leur 
a donné naissance sera toujours le grand mobile de 
leur culte. Comment expulser l'imapinalion humaine, 
avec sa poésie, mais aussi avec ses folies eL ses bontés? De 
quel droit la chasser d'une religion dont elle a fait la meil- 
leure parlie? Comment se débarrasser des fables? Quand 
il eut été possible d'effacer des mémoires humaines toutes 
les traditions gênantes et tous les dieux inconvenants, n'est- 
il pas évident que l'esprit humain, laissé dans le même vide, 
avec la môme liberté, aurait recommencé à nouveaux frais 
le même travail, cl se serait refait une mythologie, moins 
poétique probablement, mais ni plus logique, ni plus de 
cente? 

' Ce n'est pas Lucivcr. quoiqu'on lui alhïliii-.' oviihinu'cmcnl ce mot, ma s 
bien Slacc, qui D dit : 

0 Vrimus in orh( dens fcril timor. i 

TWfrniri.,111, ï. 601. 
Il met ce mot dans la bouclie de l'impie Capanée, 
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Remorquez dn plus que, du paganisme mythologique 
et rituel, Plularque ne supprime rien. Il explique comme 
il peut, il n'efface pas. Il n'y a peut-être pas un rite, pas 
une fable, pas une sottise de la tradition hellénique dont 
Plularque dise qu'il faut y renoncer. Ces démons mauvais 
auxquels il impulsions les méfaits mythologiques, lenmice- 
l-il à les adorer? Il ne le dit nulle part. Leur rctranche-t-il 
leurs sacrifices nocturnes, leurs cérémonies immondes, 
leurs paroles maudites? Pus un mot d'un tel retranchement: 
lout cela, le sagele tolère parce que le peuple, parce que le 
païen, parce que l'homme a besoin de tout cela; l'homme 
a besoin d'avoir peur. Les immolations humaines? l'iut ar- 
que voudrait s'en croire débarrassé par la police impériale; 
elles subsistent pourtant, d'une manière plus ou moins ca- 
chée, et elles subsisteront. Il écarte, il esl vrai, « les rites 
étrangers et les vocables barbares par lesquels on souille et 
pervertit la divine et palrioliquc tradilion delà piété helléni- 
que';» mais, quand il s'agit d'un mythe bien certainement 
hellénique tel que celui de Niobé, des fables bien certaine- 
ment nationales qui représentent Apollon, Héra, Aphro- 
dite, tous les dieux comme « stupides, infidèles, chan- 
geants, vindicatifs, cruels;' o Plularque s'en plaint, il ne 
les efface pas. La piété hellénique, si purement hellénique 
qu'on la fasse, restera donc toujours bien souillée. Même 
dans l'esprit du sage, la foi demeurera à un dieu ou à des 
dieux irrités, impitoyables el inévitables. La superstition 
demeurera avec ses folies, ses prosleriiemcnls dans le Fumier 
cl dans la boue, son désespoir dans la vie et dans la morl. 
Lapeurafaillcpaganismeet le paganisme fait vivre la peur. 

' fie Supers/Moue, p. «Mi. 

• ibid., r . no. 
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Disons- le donc, la réforme de Plularque n'a rien de bien 
sérions. Son école n'est pas une école de philosophes; c'est 
une école de sacristains, disposés à abandonner leur ca- 
téchisme pourvu qu'on leur laisse leur chapelle. Seulement 
cette école ne sent pas que tout se tient, cl que l'on ne 
conserve pas le temple lorsqu'on annule le dieu. Bientôt 
même, afin de faire croire davantage à la vertu surna- 
turelle de ces rites et de ces oracles, celte école multipliera 
les prestiges, les actes de thûurgie, les communications 
démoniaques, comme elle-même les appelle. Le pythago- 
réisme, mystique de sa nature et que Xénophane appelait 
fécond en prodiges', (ï=px:w3fi) prétendra lutter avec celte 
théurgie contre la thaumaturgie chrétienne. Apollonius 
aura plus d'un successeur. Qu'est-ce là autre chose que 
retomber plus complètement el plus dangereusement 
dans celte superstition que l'on condamnai!? Pauvreté de 
cette entreprise qui sera un jour celle d'Hiéroelés, celle 
de Jambliquc, celle de Julien, qui veut restaurer le paga- 
nisme en le réformant, c'est-à-dire rendre pur, digne, 
courageux, raisonnable, ce qui esl par essence le vice, 
l'abaissement, lu peur, la déraison! 



g II — ÉCOLE STOIQIÏE — Éi'ICTËTK 

l/école s toique présentera un autre speclaele. En con- 
templant les cfforls de l'école pythagoricienne pour sou- 
tenir la cause du paganisme, nous venons déjuger com- 
bien le paganisme était ébranlé. En étudiant le stoïcisme 

' Ii'nnplianp, F.p. ad/T.scliia apai f.Vipft., Prxp. evang.,T.Vi, 13- 
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ressuscité, nous pourrons voir quelles idées, quels in- 
* stincls, (nielles vertus nouvelles commençaient à surgir. 
Ici, du moins, il s'agit d'une tentative plus digne, d'intel- 
ligences plus élevées, île cœurs plus fermes. Moins de 
puériles attaches retiennent ces esprits dans l'ornière 
païenne. 

Ce n'est pas cependant que l'école sloïque rejelle le culte 
national. Elle le respecte, mais elle ne s'appuie pas sur lui. 
Elle l'accepte comme affaire de bienséance el non de foi. 
Si elle a une religion, et elle est capable en effet d'une 
pensée religieuse, elle met sa religion ailleurs. Elle fait 
peu de fonds sur le prélrc des idoles, pas beaucoup sur le 
devin, pas même beaucoup sur le thaumaturge. Elle pré- 
tendrait se faire (tentative qui sera éternellement impuis- 
sante) une religion sans autels, et, par celle religion, re- 
lever l'homme moral et, par l'homme moral, le citoyen. 

Épictéle nous représente cette école. Il a succédé à Mu- 
■ sonius et à Sénèque, sans être pour cela leur disciple, pas 
plus que Plutarque n'a été le disciple d'Apollonius. Épic- 
tète est à la troisième génération du stoïcisme renou- 
velé 1 . 

Aulu-Gelle l'appelle le plus grand bomme du stoïcisme, 
el c'est évidemment le moraliste le plus sérieux que nous 
ayons rencontré jusqu'ici. Il n'a rien ni de la théurgie 
d'Apollonius, ni de la rbélorique de Sénéque, ni de l'éru- 
dition de Plutarque. C'est un esclave, tardivement affran- 

1 Sur Ëpicléte, voy. d'abord s.;u .Wuriiid [Lm-hiriilifti el les (lois livra 
île ses Entretient recueillis par Arrien. 11 anraii vOeu depuis le trmps Je 
Kti™ jusipi au Iinu|>- <!<■ ilIarc.Auri'k' (TliL'iuiH iiis. Suidas). Il élail ami 
d'Hadrien (SparllL'ii . il Imliilail à Nicupnli*. ou temps ilelo puei i e dacique 
(Arrien, II, ïî, III, 15). s lobe* rapporte plusieurs ftvgntenu, ei Aulu- 
Gelle (II, IN] die deux ïera de lui. 
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chi, infirme, boiteux, indigent, exile d'Ilalie par Domi- 
lieu pour crime de philosophie, llelhv à Mit-npolis en Épirc, 
il n'a pas la de chaire où on l'applaudisse; il écril peu; il 
cause avec quelques disciples qui recueillent pieusement 

en passant par l'Epire, viennent l'écouler: (oui cela sans 
appareil de métaphysique ni de rliclorique; simple, fami- 
lier, abrupt on son langage, ne craignant pas de rappeler 
sn condition première et son maître Épaphrodite. Il ne dé- 
daigne pus, au besoin, de s'assenir il l'école des autres phi- 
losophes; il les cile (ceux qui ont écrit en grec, s'entend); 
il cile Musonius, et même Apollonius que ne cile nul 
autre contemporain. Ces causeries, simplement et fidèle- 
ment reproduites, avec leurs redites, leurs digressions, 
leur liberté familière, sont un des monuments les moins 
prétentieux el par cela même. les plus précieux de la mo- 
rale païenne. 

L'idée du Dieu un se rencontre chez lui fréqnemmenl, 
quoiqu'il se serve souvent de ce mol, Us dieux; mm on 
comprend qu'il se plie aux préjugés du vulgaire ou plulùl 
qu'il désigne par ce nom des» dieux inférieurs. Quand il 
dil Jupiter, ou comprend que ce nom, auquel s'attachaient 
quelques grandes idées, ne lui parait pas déplacé en pariant 
du Dieu suprême. Hien qu'en certains passages, avec l'in- 
consistance ordinaire aux philosophes de ce temps, il pa- 
raisse confondre Dieu avec le monde, l'idée d'une volonté 
suprême, péronnelle, intelligente, essentiellement bonne, 
ne le quitte pas. Il s'élève jusqu'à un certain enthousiasme 
du sentiment religieux : u Si nous étions sages, dit-il, que 
ferions-nous Ions ensemble et chacun à part, que chanter 
les louanges de Dieu, le bénir et lui rendre grâces ? Que 
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ferions-nous, sinon, pendant que nous bêchons, que nous 
labourons, que nous mangeons, chauler un hvmne à Dieu? 
Dieu est grand, lui qui nous a donné ces instruments 
avec lesquels nous cultivons la terre ; Dieu est grand, lui 
qui nous a donné nos mains, nos bouches, la faculté de 
nous nourrir, qui donne, à notre insu et pendant notre 
sommeil, l'accroissement à notre corps, lu respiration à 
nos poumons. Voilà ce que chacun de nous devrait chanter, 
en y ajoutant le plus divin et le plus solennel cantique 
d'actions de grâces, pour la puissance qui nous a été 
donnée de connaître ces dons cl Ue nous en servir. Eh bien! 
puisque le plus grand nombre des hommes est aveugle, ne 
sied-il pas qu'au moins un seul s'acquitte de ce devoir, al 
offre au nom de tous l'hymne à Dieu? Vieux el infirme, 
que puïs-je, sinon chanter Dieu? Si j'étais le rossignol, 
je ferais l'office de cet oiseau ; si j'élais cygne, celui du 
cygne; créature douée déraison, je dois célcbrcrDieu. C'est 
mou office et je le remplis; tant que je pourrai le rem- 
plir, je n'abandonnerai pas ce devoir; et, vous aussi, je 
vous appelle à faire entendre les mûmes chants que 
moi '. » 

Dieu se révèle par ses œuvres. « Une seule créature sul- 
lit à un homme modeste Ol reconnaissant pour lui faire sen- 
tir la Providence*. Vous allez à Olympie pour contempler 
l'œuvre de Phidias, et l'on compte comme un malheur de 
mourir sans l'avoir vue. Ici il n'y a pas de voyage à faire; 
le chef-d'œuvre est auprès de vous, et vous pouvez le 
conlemplcr sans aucun labeur. Ti'au riez -vous pas le désir 
de le contempler et de le connaître? Ne comprend rez-vous 

' Aplld Aman., 1, 10. 

« au., i, s, n. 
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jamais qui tous êtes, pourquoi vous êlesau monde et pour- 
quoi la faculté de voir vous fui donnée? » 

La relation entre l'homme cl Dieu ne lui semble pas dif- 
ficile o établir. L'homme est pour lui, non la créature de 
Dieu (car Épicléle, pas plus qu'aucun autre païen, n'est ar- 
rivé à l'idée nette et formelle de la création), mais l'homme 
est l'œuvre, le fils, le rejeton de ce Pére et de cet Artisan 
immortel. Toujours prompt a convertir ses dogmes en 
pratique et à faire sortir la morale de la doctrine : k Fixe, 
dit- il, 'celte conviction dans ton âme, que lousnous sommes 
primitivement nés de Dieu, que Dieu est le pére de tous 
les hommes et de tous les dieux. Des lors, tu ne saurais 
avoir de toi-même aucune idée ignoble et basse. Si César 
t'avait adopté, tu serais d'une hauteur que nul ne pourrait 
soutenir. Tu te sais fils de Jupiter ; n'en concevras-tu pas 
quelque gloire? Mais, tout au contraire, composés que 
nous sommes de deux éléments, du corps qui nous est 
commun avec les animaux, de la raison et de l'intelli- 
gence (S Xéfos xal f| yviVoI qui nous sont communes avec 
les dieux ; la plupart d'entre nous se laissent entraîner par 
celle communauté de misère et de mort qui nous allie à 
la brute ; seul, un petit nombre cultive cette parenté bien- 
heureuse qui nous lie avec les dieux '. n 

il ne suffit pas de connaître Dieu. Il faut aller à lui. Sera- 
ce par les cérémonies rituelles du paganisme, la mytholo- 
gie, les hécatombes, les oracles? Ëpictèle se tait là-dessus, 
il laisse subsister tout cela comme devoir civil: « Faire 
des libations, sacrifier, offrir des prémices, selon les 
rites de son pays, est chose qui convient à tous, pourvu 



1 Apud Arrian., I, 3. 
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que cela se lasse d'une manière pure, sans souillure, 
sans négligence, sans parcimonie, sans prodigalité non 
plus 1 .» Ilnoimemcmcpaslerceours au Serment, si fré- 
quent citez les anciens : « Si In peux refuser de jurer; ne 
jure pas * : a Mais surtout le principal de la piélé envers les 
dieux, tlit-il ave<- Séuéque, c'esi d'avoir sur leur compte des 
nolitms vraies, de croire qu'ils cxislenl, qu'ils gouvernent 
le monde sagement et justement, quêta mission est de leur 
obéir, de te soumettre à louL ue qu'ils ordonnent, cl de 
suivre volontairement leur impulsion, persuadé qu'elle 
esl née de la plus parfaite sagesse 5 . » 

Obéir à Dieu , e'csl donc la première loi; obéir, non d'une 
obéissance contininle, répugnante, niuntiuraule, mais 
d'une obéissance volontaire, persuadée, satisfaite. « Obéir 
à Dieu! se soumettre à Ions les événements, s'y plier sans 
murmurer, parce qu'ils sonl ordonnés par la sagesse sou- 
veraine'. Kolre iilierlé consiste à ce que nous apprenions 
à vouloir que (oui arrive comme il doit arriver. Toul se 
fait, en effet, comme l'a disposé Celui qui est le grand arbi- 
tre. Il a disposé le momie pour qu'il y eût hiver et été, 
ferlililé et stérilité, vertu et vice, tous les eonlraires pour 
quei'barmoniedufouleii résultât. N'oublions pas ce dessein, 
ne prétendons pas cbangerla nature des choses icela n'est 
ni possible ni utile! ; mais, prenant les choses telles qu'elles 
sonl, sachons y accommoder notre amc. » Tenons-nous 
prêts à tous les sacrifices: « Ne dis jamais que lu as perdu 
ce qui était à loi ; lu l'as rendu. Ton lils esl mort'; Tu l'as 
rendu. Ta femme a cessé de vivre? Tu l'as rendue. Un l'a 

' Mamel, 18 ;ïl), «pud Arr. [1.7. 

5 Il-itl.. 7,1, "> («}. 
• MAL, r.7. 
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ravi ton champ? C'est une restitution que tu as laite. — 
Mais c'est un malhonnête homme qui me l'a été! — Qu'im- 
porte par quelles mains Celui qui l'avait f'aitee don l'ail rede- 
mandésonpréseut?Taiitque(u possèdes , possède Ion bien 
comme appartenant à autrui, comme le voyageur pos- 
sède l'hôtellerie où il passe'. » La morl elle-même est une 
restitution : a Lorsque, dans un voyage, ton navire vient 
mouiller à quelque rivage et que tu descends pour faire 
de l'eau, tu peux l'arrêter un instant pour ramasser des 
coquillages; mais lu ne perds pas de vue le navire, et sans 
cesse tu le retournes pour voir si le capitaine ne l'appelle 
pas. Et s'il t'appelle, lu abandonnes (oui, tu te hâtes de 
revenir à bord, de peur qu'on ne t'j ramène de force, at- 
taché comme du bétail. De même, dans la vie, si au lieu de 
coquillage, une femme ou unfite(7uvstxâjs»vKwffiriîi3v) t'est 
donné, tu peux t'y arrêter un moment. Mais à l'instant où 
le capitaine t'appelle, laisse foui, ne regarde pas derrière 
toi, cours au navire. Si tu es âgé, éloigne-toi moins encore, 
de peur de manquer à l'appel", » 

L'homme vivra donc surtout dans la pensée de Dieu. Il 
vivra sous l'abri et dans l'ordre de cette a paix qui n'a pas 
été proclamée par César, niais que Dieu a proclamée par 
l'organe de la raison 1 . » La parenté avee Dieu sera son lien 
suprême; cette patrie universelle, sa vraie patrie. « So- 
crate, interrogé d'où il était, dit, non pas qu'il était d'A- 
Ihènes ou de Corinthe, mais du monde (mojm'ot). Ainsi 
doil dire quiconque a compris ce vaste gouvernement 
de l'univers, quiconque sait ce qu'est la grande, la domi- 

1 Manuel, 7, 

» Ou si L'on Mot du Verbe [S.h «S A« ïS i.) III, 13. 
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narilo, la plus compréhensive unité, l'unilé des hommes 

avec Dieu', a 

], 'homme imitera Dieu. « Pour plaire aux dieux, il faut 
aillant que possible se faire à leur ressemblance. Si la Divi- 
nité est fidèle, sois fidèle; si libre, sois libre; si bienfai- 
sante, bienlaisant; si magnanime, magnanime; sois en tout 
dans tes actions cl dans tes paroles l'imitateur de Dieu '. » 

L'homme priera Dieu. J'ai déjà montré l'enthousiasme 
presque lyrique avec lequel Épictélc enlontie les louanges 
de Dieu. Voulez-vous la prière humble et craintive? Il ap- 
pellera Dieu, Seigneur. « Seigneur, ayez piliè*. Kailes-moi 
la grâce de sortir de cette voie de misère. » Voilà la 
prière que nous trouvons, non pas, il est vrai, dans sa 
Louche, mais dans ses écrits. 

L'homme consultera Dieu : « Consulte la Divinité... 
Iv'cntreprends rien sans Dieu 1 ... Que les discours relatifs 
à Dieu se renouvellent aussi souvent que la nourriture. 
Pense à Dieu plus souvent que lu ne respires... » | N'est-ce 
pas là ce que nous appelons en langue chrélienne l'exer- 
cice de la présence de Dieu'!| « Si lu le donnes à Dieu, tu 
chemineras en sûreté. Et qu'est-ce que cela, se donner ii 
DieuV C'est, lout ce qu'il veut, le vouloir ; tout ce qu'il ne 
veut pas, ne le vouloir pas*. » 

L'homme consultera Dieu, il consultera aussi son bon 

bt*™? ,U 6m 6, ip. Arr. I, 0. 

"II, », Eslole erco imitateurs lici [Ephts.. S, 1;. lmilatores mei csiuic. 
skulcgo Cbrifti, dit saint Paul. I Cor , n, 1. 

1 Itstt, i. SB. KfniE iu.iso\, u. 7. Ailleurs, comme dans saint Matthieu 
(VIII, l,!),li,ïi.Of«ii. ™,î.i (III, 10). Hais là ce n'est qu'une simple ana- 
loftlc tic langage. 
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ange; pourrions-nous ajouter, continuant à parler la 
langue chrétienne. « Jupiter a donne à chacun de nous 
un gardien ( Iswfénsv ) qui est son propre génie (-in 
iidowa S«i|MvE« ) et il nous a spécialement confiés à ce 
gardien qui ne sommeille pas et qui ne saurait être 
trompé... Ainsi, quand tes portes sont closes et que fa 
chambre est dans les ténèbres, ne dis point que lu es seul. 
Tu as en toi-même Dieu et ton génie protecteur. Ils n'ont 
pus besoin de jour pourvoir ce que lu fais'! » 

A ces notions de Dieu, de la Providence, de la soumis- 
sion à Dieu, de la dignité humaine, de la vie en face de 
Dieu, comment ne se lieraient pas des idées morales plus 
élevées et plus pures que celles du paganisme? « Si tu te 
rappelles toujours que tu as Dieu pour spectateur de ce 
que tu fais et par le corps cl par lame, lu ne pécheras ni 
dans tes vœux ni dans tes actions, et Dieu lui-même viendra 
habiter en toi*. » 

IL faut donc que l'homme médite sur soi-même, et soit 
son premier juge : aConnais-loi loi-même, >• lui dit fipic- 
téte; el, selon la coutume pythagoricienne, il ne veut pas 
que le sage ferme ses paupières, avant d'avoir passé au 
crible toutes les actions de sa journée, s'être réprimandé 
pour le mal, s'être réjoui, du bien. 

Il y a plus, il faut que l'homme apprenne a se com- 
battre el à se vaincre. Il lui faut l'ascèse, l'exercice, la 
lutte contre lui-même, l'austérité, la mortification. Si 
l'ascèse n'eût été que l'austérité corporelle, il n'y aurait 
eu là rien de bien nouveau. Pylhagore l'avait onsci- 

' I, I*. 

' ApaiStobœum. In roc manei i?icjo in illo, dit Holre-Seigneur (Jean.. 
VI, Yi). ui n des liis^ijim n inLljl.li-.. 
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gnéc, et avait fondé, sous l'empire d'une règle positive, 
de véritables couvents païens. Les cyniques, Cratès, Anti- 
slhène, Diogèno avaient pratiqué la pauvreté, la frugalité, 
la nudilé jusqu'à l'effronterie. Sénèque avait, dans sa jeu- 
nesse, reçu des levons d'abstinence pythagoricien ue, cl 
dans son vieil âge, il les pratiquai! au milieu des pompes 
du palais et de l'opulence de sa maison. Le monde était 
plein d'ascètes ou prétendus tels, stoïciens ou cyniques, 
avec la longue barbe et le manteau, faisant étalage de 
leur austérité, portant par les rues de lourds fardeaux, 
embrassant en hiver des statues de marbre, buvant au lieu 
de vin une piquette grossière et se faisant gloire d'en boire 
beaucoup. 

Épictète comprenait l'ascèse d'une aulre façon. C'est 
bien l'abstinence corporelle, mais sans ostentation. Apol- 
lonius en avait donné le, meilleur exemple- a Quand 
lu as soif, disait-il, remplis la bouche d'eau, puis re- 
jetle-la sans l'avaler. Tu feras souffrir la nalure et tu 
n'auras pas appelé des speclateurs pour dire autour de 
loi : Le grand homme'! » Mais, surtout, c'est la lutte 
de la volonté droite contre la volonté égarée ; le combat 
contre les penchants en ce qu'ils ont de dominant et de 
vicieux; la recherche, si on est voluptueux, del'ahslincncc; 
jwresseux, du travail ; ambitieux, de l'obscurité. Cesl eu 
un mol le gouvernement de noire ;1me, de nos impulsions 
même honnêtes, pour n'en user qu'en leur lieu, eu leur 
temps, selon l'ordre symétrique que la raison doit im- 
primera notre vie. « ("est le gouvernement de nos pensées; 
commesi une sentinelle posécaux portes de noire esprit eût 

' Arrien, ffl, 12, H, Manuel, 33 (41), 



Oigiiized By Google 



CONCLUSION. - LA PHILOSOPHIE. «3 
demandé à toutes 1rs pensées qui se présentent : Arrèle-loi ! 
Qui es-tu? D'où viens-tu? As-tu le passe port de la vérité' ? » 

De ce labeur, quelles vertus duiveut naître? il n'est pas 
besoin de le dire — La patience : « Si on te néglige, ne l'en 
émeus pas ; si on t'injurie, reste calme ; si on te frappe, 
figure-toi que In souffres pour avoir embrassé une statue.» 
— La lutte des occasions dan pure uses: « Un vase fragile 
ne se heurte pas impunément contre la pierre, ni lo dis- 
ciple, à peine initié à la philosophie, contre les séductions 
de la beauté, u — Le respect de la loi de famille : Épictéle 
la défend contre les épicuriens et pose à la licence des 
limites, trop larges sans doute, mais que l'antiquité Pou- 
vait bien étroites*. — La modestie, l'humilité même: 
voici un reflet de l'humilité chrétienne, cette vertu, la 
dernière imitable pour des païens. Ce n'est pas seulement 
le rejet, pousse jusqu'au mépris, des charges et des hon- 
neurs; ce mépris la peut cacher beaucoup d'orgueil. C'est 
un certain go«1 de I abaissement : u L'homme qui est 

faut qu'il se laisse railler par les passants, mépriser par 
des esclaves; qu'il se résigne à être partout inférieur, dans 

El cette parole d'une humilité plus formelle encore : « Si 
l'on vient te dire : Un tel a médit de loi ; ne l'arrête pas à 
te justifier, mais reponds: Il ignorait mes autres vices, 
puisqu'il n'a parlé que de celui-là'. » 
Voilà ce que l'homme sera vis-à-vis de lui-même. Que 

'Arrien, III, 19. 
: Murnitl, 33 K). 
5 lir. 13, Manuel, ». 

* Manuel, 33;48;; et uWlmn : o Si lu veui Olic Iwii, cnnuiiciKK parti! 
croire mauvais. » [t'ragm. 3, ujimi Siobxum.) 
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scra-il vis-à-vis do son semblable? Il se sait fils de Dieu ; il 
sait les hommes fils de Dieu comme lui ; ils sont donc 
frères. Sénèque n'avait pas prononcé ce mol Ëpictetc le 
prononce. Or, ce frère, comment ne pas lui venir en aide? 
« Donne scion les facullés aux voyageurs et aux pauvres. 
Un pirate avait fait naufrage. Un homme le recueille, lui 
donne un vêtement, l'amène dans sa maison. Mais, lui 
dit-on, c'est un scélérat que tu accueilles ainsi. — Ce n'est 
point, dit-il, cet homme que je sers; c'est l'être humain 
que je sers en lui *. » El ailleurs. « Au lieu de déverser ta 

bile sur les autres, sois leur utile en toute chose 

Cède à tous, sois condescendant pour tous, supporte-les 
tous ! s b 

Et ce frère, comment lui donner encore le nom d'es- 
clave? «Tu demandes de l'eau chaude; ton esclave ne 
t'entend point, ou, s'il t'entend, il t'apporte de l'eau tiède, 
ou même il ne se trouve point dans la maison : ne l'irrite 
pas, supporle-lc avec patience el lu plairas aux dieux. — 
Mais comment supporter un lel homme? — Esclave toi- 
rnûnie, tu ne sais pas supporter Ion frère, qui est comme 
toi, fils de Jupiter, qui est né de la même race que toi, qui 
a comme loi son principe dans le eiell Tu commandes, 
mais sais-tu à qui lu commandes? A des parents, ù des 
frères, a des descendant de Jupiter. — Mais je les ai ache- 
tés, et eux ne m'ont pas acheté. — De quel côté se portent 
donc les regards? Vers la terre'.' Vers l'abîme? Vers ces lois 

' Il se sert sciikinom iln moi p.vt'iil'. .Satura m'x cognalos fecit. Ep. 
US. Vnj. aussi Cotttiitottiii à Munie, ïâ. On cili; aussi lï|>llro S8 : Si nttào 
ctim (ralre tliridtrc. liai- ici lr moi île IVOm-.-'I [iri- Mans sou sons propre. 
* Oî Tài ««flftWîv, àii-J -ri. jiSfn5i.n -\-\p.',-x. [Fragn. apud Slotitm,' 
■111, 13. (Chorikis) otunia suflL'rl, umiiia ti-clii, Oiiinia speral, oninia su- 
nlmel. [I,Cw., un. 7. 
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maudites qui ne gouvernent que des morts? Les lois des 
dieux, tu n'en as pas souci '. » 

Ainsi, croyance au Dieu unique, parenté entre l'homme 
et lui, soumission à sa providence, habitude de vivre en 
face de lui, austérité, lotie contre soi, amour de ses sem- 
blables, humilité même ; telle est la vertu du stoïque ri'É- 
piciùle, bien différent du stoïque de Zénon. 

Mais, selon Êpictéle lui-même, il y a quelque chose an 
delà du stoïque. Le cynique ou celui qu'il nomme ainsi, 
n'est pas seulement, comme le prétend Juvénal ', «un 
stoïcien, sans tunique.» C'est le superlatif du stoïcien. C'est 
le disciple du portique, élevé d'un degré. C'est, on peut le 
dire, le moine du stoïcisme. 

Ce cynisme nouveau, ce cynisme mystique dont j'ai déjà 
parlé et dont on peut rêpuler Démétrius le fondateur, nous 
est point par Ëpictêle, d'une manière idéale sans doute, 
mais remarquable. Un jeune homme veut se faire cynique 
et le consulte sur ce que nous appellerions sa vocation, 
a Recueille-toi, lui dit Ëptclète, c'est une chose qu'il ne 
faut pas entreprendre sans l'aide de Dieu et sans consulter 
son génie protecteur {son ange gardien}... Il ne s'agit 
pas seulement de porter la besace, de coucher sur la dure, 
d'invectiver contre les passants 11 s'agît de ne ressem- 
bler en rien à toi-même, de n'accuser plus désormais ni 
dieu, ni homme, de renoncer à tous tes appétits... d'être 

bris clin unibr mort» soient. II»., 1, J0.| Sur l'racun'gc \ L'homme 

ii/m! .SW.-,t™. AllIiv. [iaîs:i!,'(~ sur IV.dio-c. fi-nijm. H; ArriPu, I, liS. 
* Si'c Finies, iicc cyiiicci drigmala 
A stoicis tunid distant» 
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sans colère, sans envie, sans pitié... Pour les autres hom- 
mes, il y a un toi I. où ils cachent leurs faiblesses;... pour 
le cynique, s'il pèche, il péchera en face rie tous... Il 
est de tous le précepteur et le commun pédagogue... il 
est comme un messager lun ange, i-fï'Às;) député de Ju- 
piter pour enseigner aux hommes quel est le bien, quel 

est le mal un éclaircur du genre humain envoyé en 

avant pour reconnaître où sont les alliés, où sont les en- 
nemis ■ 

Le cynique aura-l-il femme ut oiifanis'.' « S'il y avait une 
ville de sages, là, sans doute, le cynique pourrait vivre de 
la vie commune;... sa femme lui seiailen tout semblable; 
son beau-père aurait la même sagesse que lui ; ses enfants 
seraient élevés dans la même verlu. Mais, dans ce monde 
où le sage est toujours en armes, le cynique doit veiller 
à ce que rien ne le détourne du service (ciscx&vîs) de 
Dieu... Qu'il ne s'embarrasse donc d'aucun devoir plé- 
liéien (iîiu-ixsis)'; car, ou il négligera ces devoirs, et alors 
il sera malhonnéle homme; ou il en sera préoccupé, 
et alors il abdiquera son caractère de messager, d'éclai- 

reur, de hérault envoyé par les dieux S'il soigne ses 

enfants, s'il soigne sa femme accouchée, il ne sera plus ce 

. A qui des notions le =oin fil confié. 

Le cynique a adopté h genre humain pour sa famille; tous 
les hommes sont ses fils, toutes les femmes sont ses filles, u 
Le cynique s occupera-t-il de la chose publique? « Mais 
quelle république plus grande que celle qu'il gouverne'. 1 

1 Saint Paul dildomâme : Ncmo mililans Dm. ira plie»! se naftotife smi- 
aribus. H. Tiin. 11. 4. 
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Rendra-l-il compte aux Athéniens de leurs recolles el de 
leurs dépenses, lorsqu'à tous, Athéniens, Corinthiens, Ro- 
mains, il a à parler, non de leurs dépenses et de leurs 
revenus, non de la paix ou de lu guerre, mais de la félicité 
ou de la misère, de la servitude ou de la liberté?» 

Le cynique aura-t-ïl un ami? « Si le cynique est malade, 
si son ami lui propose de le prendre chez lui cl de le 
soigner, le cynique aen'ptera-l-il? — Qui sera, dis-moi, 
l'ami du cynique? Pour être digne de ce nom, il faudrait 
élrcun autre lui-môme, eu possession du même sceptre el 
de la même royauté... Parce qu^in homme l'aborde, lui 
souhaite nue bonne santé, le cynique le ju«era-t-il digne 
d'ûlre ?on ami el sou hôte? Non, quand lu seras malade, 
cherche un trou à fumier un peu décent jn^piav xs^v) où 
In auras Ion accès de fièvre et qui le garantira de la bise. 
Si lu entrais sous le loit d'un ami, on te soupçonnerait 
d'avoir cherché un prétexte pour le faire nourrir pendant 
quelques jours. » 

Le cynique doit être palient : «On dit en plaisantant qu'il 
doit savoir souffrir les coups comme un une les souffre. 
Qu'il sache aimer ceux qui le frappent comme leur 
frère, comme leur père à tous. Si on le maltraite, ira-t-il 
crier : a César ! voilà comme on respecle la paix ! Allons 
« devant le proconsul ! » Envoyé de Jupiter, invoquera-l-ïl 
un aulrc que Jupiter? Chaque souffrance n' est-elle pas un 
exercice que Jupiter impose à son ame? » 

Ce n'est pas tout : u 11 faut encore a son esprit une cer- 
taine grâce. Il ne faut pas que ses réparties soient fades el 
mal reçues... 11 faut à son corps une apparence honnête. Si 
on le voit pâle, maladif, amaigri, ce ne sera plus qu'un 
mendiant vulgaire... 11 faut que sa pauvreté attire au lien 
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de rebuter... 11 faut que son aspect témoigne du bien 
qu'apporte à l'homme une nonrrilure simple, une exis- 
tence pauvre, la vie en plein air... Hommes, pourra-t-il 
dire alors , Dieu m'a envoyé pour vous faire comprendre 
que le bonheur et la paix ne sont pas où vous les cherchez. 
Me voici, n'ayant rien à moi, pas de maison, pas de 
femme, pas d'enfant, pas d'esclave, pas môme de lil, de 
tunique, de vase à boire, étranger partout, ne possédant 
que la terre, le ciel et un mauvais manteau. El cependant, 
que me manque-l-il ? Ne suis-je pas sans crainte, sans in- 
quiétude, en pleine libtfi'lé? Apprenez les remèdes dont 
j'ai usé, cl par quel moyen je me suis guéri des misères 

Voila donc (avec quel mélange d'orgueil, je ne le re- 
cherche pas) le détachement des choses humaines, le céli- 
bat, la pauvreté volontaire, l'ascétisme, l'acceptation des 
souffrances et des injures, tout cela précédé par un exa- 
men de la vocation fait en présence de Dieu. Voilà ce qui 
se rencontre aujourd'hui dans une bouche païenne. 

En tout Épictètc nous prêche une vertu bien haute, mais 
quelle en est la base, le mobile, le motif, la sanction? On 
a beau faire, il y a dans l'âme humaine un fond d'égoïsme 
dont elle ne se sépare pas. Il est impossible que, d'une 
manière plus ou moins infinie, plus ou moins élevée, 
l'homme ne se prenne pas pour fin et pour but. H ne peut 
abdiquer pour toute l'éternité la recherche de son bon- 
heur. Il fera des efforts immenses, des sacrifices inouïs; il 
s'immolera: mais il attend une compensation ; en ce monde 
ou en l'autre, par la félicité ou par la gloire, par l'immor- 

'Arr.. III. Sî. 
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lalité de l'âme an par l'immortalité du nom, il l'attend. 
Or, quelle compensation lui offre iïpictète? 

Celle du nom et de la gloire'! Le goût de l'obscurité est 
chez lui assez marqué pour nous faire croire que celle 
compensation aurait pour lui peu de prix ; en tout cas, il 
ne l'offre point. Celle de l'immortalité future! Hélas! il 
incline plutôt vers la donnée stoïque de la dissolution en- 
tière do l'homme et du monde, et, quoi qu'il en soit, il ne 
dit pas un mot des récompenses de la vertu après la mort. 

Sur quoi donc appuyer une vertu dont la résignation, la 
patience, l'énergie contre le malheur est le caractère prin- 
cipal? Épictète prend un moyen bien simple : pour nous 
aider à supporter la souffrance, il la nie ; pour nous aider 
à nous abstenirdu plaisir, il le nie. C'est la vieille donnée 
du stoïcisme : douleur et plaisir ne sont qu'illusion. Ils af- 
fectent vos biens, mais non pas vous; votre famille, et non 
pas vous; votre corps, et non pas vous. Les biens, la famille, 
le corps lui-même, tout cela nous est accessoire, étranger, 
indifférent. Ce qui est nous, c'est notre ame seule, notre 
volonté seule, indépendante de tout cela, si elle veut. Elle 
en reçoit des impressions, des visions, des perceptions 
(sxivo|isva) qui ne l'affectent qu'autant qu'elle le veut, 
et que, par les jugements {ïr^-.y.) qu'elle s'est habi- 
tuée à porter, elle a lié plus ou moins intimement à 
elle-même ces objets extérieurs. Hais qu'elle rectifie ces 
jugements; qu'elle les base tous sur cette notion que les 
choses du dehors, son corps y compris, lui sont étrangères: 
les impressions du dehors ne l'affecteront plus; elle se fera 
servir au lieu de se laisser dominer par elles. L'homme, 
en un mot, c'est la volonté, et la volonté, quoi qu'il arrive, 
peut s'appartenir éternellement à elle-même. L'homme est 
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toujours libre Je son vouloir, cl dûs que, sauf son vouloir, 
Unit lui est indiffèrent, sa liberté se trouve assurée, sa sé- 
curité complète, son bonheur parfait. Pas un malheur qui 
puisse l'atteindre, pas un tyran qui puisse le faire souffrir, 
pas un dieu lil faut aller jusque-là) qui puisse Mer quel- 
que chose à son bonheur. Il a en lui le bien suprême, et 
en même temps le bien le plus inséparable de lui. puisque 
c'est la partie île lui-même la plus indépendante du dehors, 
la plus lui, sa volonté. Voilà le thème sur lequel Kpictèle 
brode sans cesse, le grand appui qu'il donne à la vertu hu- 
maine, la raison de tous les devoirs, le stimulant de tous 
les efforts, la récompense de tous les mérites, la compensa- 
tion, ou pour mieux dire, la négation de tous les sacrifices. 

Je n'ai pas besoin de dire jusqu'à quel point tout cela est 
faux et puéril. Une morale fondée sur la non-réalilé des 
sensations humaines et sur l'heureuse imagination de con- 
sidérer le corps comme ne faisant pas partie de l'homme 
atteste seulement que le moraliste n'était pas difficile en 
fait de philosophie et faisait bon marché de la logique. 
Mais quelles en pouvaient être les conséquences? Celle mo- 
rale peut bien enfanlcr une certaine rodomontade d'hé- 
roïsme qui ne s'est guère vue que sur le papier. Quand 
Épictèto, esclave d'Épaphrodile, voyait son maître, dans 
un accès de colère, lui serrer la jambe au point de la bri- 
ser, il lui disait tranquillement : a Tu vas me casser la 
jambe, » el un moment après : « Je l'avais bien dit que lu 
me casserais la jambe, » il était alors véritablement cou- 
rageux et sincèrement philosophe. Hais maintenant il se 
met en scène vis-à-vis d'un lyran qui veut lui faire quitter 
sa barbe, insigne de la vertu stoïque : « Allons, Épictète, 
rase-loi. — Pour peu que je sois philosophe, je dirai : non. 
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— Je te ferai couper le cou. — Si cela t'arrange, tu peux 
inc le faire couper 1 . » J'aime à croire qn'Épictéle u'eùl 
pas été ainsi martyr de sa barbe. 

De plus, celte morale fait du sage un égoïste. C'est de 
i'égoïsme philosophique, raffine, supérieur, mais de 
I'égoïsme. « Personne, dit rondement Épiclèic, ne m'est 
plus cher que moi'. « Il se rend indifférent, non-seule- 
raent ù son pelil champ qui n'est pas lui, ù sa maison- 
nette qui n'est pas lui, à sa gloriole qui n'est pas lui, à 
son corpuscule qui n'esl p.ns lui lit répète ù saliélé ces 
diminutifs méprisants), mais aussi ù sa femmelette et ;'i 
ses cnfantelels, qui, à plus forte raison, ne sont pus 
lui. S'il perd quelque chose de tout cela (car tout cela 
va sur la môme ligne), il n'a qu'a rectifier ses jugements, 
se bien persuader que la chose perdue est chose indiffé- 
rente (iîiiiifiv) , et il sera tout consolé'. Kn outre, si ce 
qu'on appelle nos maux n'est pas réel, ceux d'aulrui ne le 
sont pas davantage. Cet homme pleure la perle de son fils: 
il se trompe ; ce n'est pas la mort de son fils qui l'afllige; 
c'est l'idée [ïz-;\ti\ <ju'il s'en est faite : ludions de le con- 
soler, mais gardons-nous d'avoir pitié de lui*. La pitié 
n'est pas en lionne odeur auprès d'rïpielètc; comme les 
anciens stoïciens, ii la tient pour un vice. « On ne se vante 
pas, dit-il quelque part, de Ire intempérant, injuste, en- 
vieux ; maïs ou se vante d'être compatissant, » El il cherche 
la raison de cotle bizarrerie". 

Enfin cette vertu sloique, comme celle do Xénon, arrive 

'1, 12 

• m, 4. 

3 ïoy. entre autres. Manuel, lî. 15 

• Manuel. 10. 
«Ait., II, 91. 
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forcément à l'impiété et au blasphème. L'homme se fait 
l'égal de Dieu : par son orL'ine d'abord, puisque, en vertu 
du principe d'émanation adapté par l'école du Portique, il 
se croit une portion, un fragment de Dieu lui-même 1 : Par 
sa vertu ensuite, puisque son détachement des choses exté- 
rieures lui donne une indépendance contre laquelle la 
Divinité elle-même ne peut rien. Il n'est quant à l'âme 
« ni pire ni moindre que les dieux *, » et alors pourquoi 
prier les dieux? 

L'indifférence aux pratiques païennes n'est dés lors plus 
le fait d'une raison plus éclairée et d'une religion plus 
pure. Elle n'est qu'orgueil, indifférence, apathie systéma- 
tique. Le stoicien ne refuse pas sa foi aux oracles ; il trouve 
seulement qu'il n'a pas besoin d'eux ! . 

N'cst-il pas clair que tout cela, c'est de l'orgueil? cet 
orgueil intérieur et caché qui consiste à s'élever mentale- 
ment au-dessus de la foule, à se complaire dans la propre 
grandeur et dans la bassesse de l'espèce humaine? Cet or- 
gueil éclate dans le cynique chez qui Epictète le fait res- 
sortir, peut-être pas sans une certaine ironie. Le cynique, 
c'est un moine, mais c'est le moine de l'Inde, le Fakir, avec 
son étalage d'austérité, sa mission divine si orgueilleuse- 

'SI&mViht,™ a teB Su?, feue ri I» «m»? Jwfw». OU.. Il, 8. 




Ivc piv-açe. i|ui mtmaoe-l-il'' Mini lii.'ii. 



ma maison, mes enfanta, ma femme, mon corps, ma vie pcut-élrc? Touies 
choses qui me sont iiniiOi'reiih-s, mois non pas moi... J'irai consulter le 
devin sur l'avenir. Esl-ecpour faire mon devoir? pour reculer devant un 
péril que 11 vertu m'impose? Qu'il v uU ou non péril, je dois remplir mon 
devoir, Esl-cc sur mes inlérèts. sur mes altaires, sur ma luinille. sur mo 
vie que je consulterai? Consultons, je le veui bien, mais en nous rappelant 
ipie ce soul là choses iuiliileitnlt's. el rmc la réponse, quelle qu'elle soil. 
nous devons la recevoir sans émotion. • \iiauucl. 1f lïi], 7.Î-. Anien. 
11I.SÏ.1 
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menl annoncée, sa royauté si crûment affichée. Cet orgueil 
se trahit même une fois sous l'humilité d'Epictètc : a Le 
tyran, lui dit on de ses amis, veut que je joue la tragédie; 
la jouerai-je? — Oui va la jouer. — Mais toi tu ne la joue- 
rais pas? — Non, sans doute, ton souci à loi csÇd'ëtre 
comme tous les hommes; moi, je veux leur être supérieur. 
Tu ne veux être qu'un lil dansla tunique, semblable à tous 
les autres. Moi, je veux être la frange de pourpre. » 

Pauvre sagesse qui veut éLre la frange de pourpre, tran- 
cher, faire saillie, être différente, être meilleure, sans être 
assurée d'être bonne; qui fonde la verlu humaine sur la 
négation de la nature humaine', sur une impossible et 
condamnable apathie, (Atapo^fa), en un mol, sur les 
fanfaronnades et les Irislcs consolations de l'orgueil. Et 
quand on trouve cela dans une ame sincère, naturellement 
vertueuse, capable «le vrai courage, qui a des éclairs de 
sens moral cl religieux parfois admirables; quand on la 
voit écliafauder sa vertu sur de telles absurdités en fait de 
logique, de telles impossibilités en l'ait de morale : on est 
confondu. 

Non certes, le salut du genre humain n'élailpas làl 11 
n'était pas plus dons le stoïcisme que dans le pythago- 
réisme; pas plus dans l'école qui se passait de la mytholo- 
gie, que dans celle qui la gantait en la réformant. Guérir le 
genre humain, à vrai dire, ni l'une ni l'autre n'y songeait. 
Elle s'occupaient du lettré et du sage, elle lui cherchaient 
une posiHon raisonnable et bienséante vis-à-vis de cet 
amalgame de vices et de superstitions, qui régnait dans le 
monde. Mais ces superstitions et ces vices, elles les lais- 
saient entre les mains du vulgaire, scrupuleusement in- 
tactes. Elles laissaient la grande masse du genre humainavec 
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lus mêmes pratiques, les mêmes fables, les mûmes peurs, 
les mêmes vices; elles cherchaient à préserver la dignilê 
de leur raison sans Irop se brouiller avec celle plèbe 
sans philosophie ( it:"/.;::^;r j à laquelle elles se 
gardaient de rien dire. En un mot, c'étaient des écoles 
cl rien que des écoles, Malgré ce que nous avons dit rie l'es- 
prit plus populaire d'Epiclèle, elles n'cvangêlisaient pas 
les pauvres; elles ne pouvaient renouveler le momie. 



S Ht. — BÉSOVATIOM MIS IIiÊKS. — MON Cllllï SOS TOME. 

El cepcndanl, le monde se renouvelait. Écoulons ici un 
témoin qui me paraît le plus complet de Ions : je veux dire 
Dion Chrysoslome. I! a passé à peu près inaperçu pour la 
plupart des modernes qui ne s'aperçoivent pas que le 
monde romain d'alors était à peine à moilié romain, el 
que la langue, la lilléralure, la pensée grecque y oeeu- 
paienl au moins aulant de place que la langue, la lilléra- 
lure, la pensée romaine. 

J'ai déjà parlé de ce Dion. J'ai dit sa célébrité dés le 
temps de Yespasien el le rôle que lui attribue Phïlostrntc, 
lorsqu'il le montre, en compagnie d'huiphralc el d'Apol- 
lonius, consulté par Vespasicn sur la question de savoir si 
celui-ci doit accepter l'empire. J'ai parlé de son c\U chez 
les Gèles; de sa vie de pauvre, de vagabond cl de journa- 
lier sur les bords du Danube, avec, un livre dèM'lalon et 
une harangue de Dèmosthène pour sa seule consolation ; 
jusqu'au jour où, en l'ace îles soldats révol lés, le sagc.Ulyssc 
déchire ses haillons et l'ait entendre la voix admirée de 
Dion lioucliO' d'Or. J'ai esquissé aussi les péripéties de sa 



CONCLUSION. - LA PHILOSOPHIE. 413 
vie municipale, après son relour du l'exil ; la faveur popu- 
laiiB qui entoure dans toute l'Asie hellénique ce yi-anti 
orateur, ami deTrajau; celte espèce de magistrature su- 
prême, quoique bénévole, que sa parole exerce ilans toutes 
les villes grecques; sa popularité et sa puissance dans sa 
ville natale; puis, sa disgrâce et sa chute 1 . Ce n'était pas 
un homme ordinaire, que celui qui avait joué un tel rôle, 
etec n'était pas un esprit et une expérience ordinaire que 
celle qui s'était formée au milieu de telles aventures. 

Comme écrivain, Dion Chrysostome n'est pas non plus 
indigne d'attention. Sans doute, il est rhéteur, et sa parole 
résonne parfois dans le vide des idées. Mais souvent il y a 
chez lui de l'âme, de l'imagination, de la poésie, une per- 
ception intelligente. Ce n'est pas encore le rhéteur insi- 
pide de l'époque impériale, Ici que nous verrons plus 
lard le plat et banal Aristide ; l'âme d'Homère, de Platon 
et de Dèmoslhènc ne s'est pas encore tout à l'ait évanouie 
du sein de la race grecque. Dion est plus lettré qu'ttpiclète; 
plus animé et plus original que Plutarque. El enfla, le 
premier des anciens, si je ne me trompe, il nous a laissé 
un roman, un roman dont personne, ce me semble, n'a 
parlé et qui n'a pas la popularité du roman de Longus et 
dcecluid'Héliodore, mais qui du moins est beaucoup plus 
pur ; un petit récit de quelques pages, plein de grâce et de 
naïveté vraiment naïve. C'est Pnilt et Virginie, dégagé d'une 
nuance de pédautisme philosophique et d'afféterie senti- 
mentale. Je donnerais ici l'esquisse de ce roman, si, à propos 
de la philosophie du temps de Trajan, il était permis d'a- 
nalyser un roman. 

' ïur. c Mesws.p.l30,i67.Sflîel t.; Itome ci la Judée, ch. IP,p.4M. 
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Voilà donc-par bien îles côtés un homme d'un esprit el 
d'une existence originale. Aussi Dion est-il un peu ce 
qu'on appelle dans le langage emphatique de noire siècle, 
un missionnaire et un apûlrc du progrès. L'impulsion que 
le monde éprouve, Dion la ressent et la seconde ; c'est 
l'avocat parfois éloquent de la démocratie, mais d'une 
démocratie intelligente cl digne. Stoïcien de nom, pla- 
tonicien de réminiscences et de langage, il n'est à vrai 
dire d'aucune école: il ne dogmalise pas. Il n'a ni pré- 
jugé de sanctuaire comme Plularquc, ni préjugé d'école 
connue Kpiclélc, ni préjugé politique comme Cicénm. Avec 
son témoignage, complété pur quelques fragments pris 
ailleurs, nous allons comprendre comment le monde 

Le monde se renouvelait, d'abord, nous l'avons vu, par 
les notions supérieures qui se faisaient jour dans les esprits 
illigentents. — L'idée de l'unité divine nousesl apparue déjà 
dans le langage des deux écoles : Epiclètc l'adore, Plular- 
quc lui duune son nom biblique; Apollonius lui-même, ce 
dieu des Pythagoriciens, reconnaît « un Dieu suprême et 
unique, placé bien au-dessus des autres dieux, à qui nous 
no devons faire aucune offrande terrestre, parce qu'il n'a 
pas besoin des biens de la lerrc, mais à qui nous devons 
offrir une prière excellente et pure, non pas prononcée 
par les lèvres, mais conçue et articulée par ce qu'il y a de 
meilleur en nous, notre raison', m 

Dion Chrysoslûme à son tour appelle Dieu le « domina- 
teur suprême, maître du ciel cl du monde, père, roi, ré- 

' Apud Emet., Prxp. nmg., IV. 15. C'csl urrlainomoni le fragment li* 
nliis aiiOipiiliijue qui; iujus aiuas il .!|wlhuims; il csl titrait de sou livre des 

Sacrifiât. 
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vélé par la nature, enseigné par la tradition, méconnu par 
ceux-là seuls qui se font des ténèbres volonlaires pour ne 
pas le voir'. » Sans arriver complètement à l'idée de la 
création, il semble cependant avoir lu quelque chose des 
livres saints : « L'esprit divin qui déborde sur le monde cl 
le remplit a engendré et disposé toutes choses. Il a l'ailée 

mni'L- I l ii [.lu- h in-L-n ••sommr » -ni. -[M- imn* n 

le voyons aujourd'hui. Le monde n'a pascu d'enfance; il 
n'a pas ressenti cette débilité que l'homme ressent à ses 
premiers jours; il est né dans toute sa force. Sans doute, 
Celui qui en est l'artisan et le père, en voyant son œuvre, 
n'a pas éprouvé ce sentiment de plaisir vulgaire que des 
œuvres terrestres donnent à un terrestre artisan, mais il 
s'est réjoui et délecté d'une façon merveilleuse, lorsqu'il a 
vu présents devant lui tous ses dieux sortis de son sein*. « 

Nous avons vu aussi, par suite de cette foi à l'unité divine, 
les fables des poètes, toujours chères au peuple, désertées 
de plus en plus par les hommes doués de quelque sens. 
Dion pense comme eux ; selon lui, il y a pour la croyance 
une triple source: l'enseignement des poètes, l'enseigne- 
ment du législateur, l'enseignement de la raison. L'ensei- 
gnement du législateur est imposé par la force. L' enseigne- 

'Vm.geRegm, p. 30. Or. M; p. 31, 45, (H; Olympia seu de Dei polit., 
Or., \U, 1). SOS, 'JUS; BoryM. Or., XXIYI. p. 411, 418. 

* "Oriôi mi igq.iugitpvoj avriu «et! ^athf >&ù' .'îQ., «ii oiiauij {ranlI'Hi 
-/ip il Hlll'lli ttrjn -i'it;, i/i;.r. Ll r.ni i-îp-.'ir, ôn^tpmuj. 
"MfiHo;Où/j,i.^v ivuxin '"i si -fins ijrsp 

'05' îpxjrj Oîcùi i--'T_: -vira; *ji -isorraç. 

ttorgith. Or., XXXVI, p. «3. 
Sur l'amour ic Dieu pour les bomrnes, nulle parole païenne ne va plus 
loin, ce me stmMc. <\<\c celle que JuvOnnl écrivail en ce temps: 

n 
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ment des poêles est arbitraire : o non que la race des poètes 
soit tout à fait Étrangère aux vérités divines et réduite à 
tout deviner au hasard;... mais elle est comme certains mi- 
nistres de nos mystères qui se tiennent hors de l'enceinte 
consacrée, devant le portail, préparant l'autel, faisant les 
apprêts des initiations, mais n'entrant jamais dans le sanc- 
tuaire... Ils soupçonnent quelque chose de ce qui se Tait 
au dedans; ils entendent une parole mystique ; ils aper- 
çoivent la lueur du feu sacré. Ainsi les poêles, au moins 
les plus anciens, ont pu entendre' quelques paroles de la 
Musc et recevoir une sorte d'inspiration, mais une inspira- 
tion imparfaite' Et que sauraient les poéïcsetles légis- 
lateurs, si une vérité primitive n'eût éclairé le genre hu- 
main? Or, c'est cette vérité primitive, celte science divine, 
que la philosophie retrouve; la philosophie, interprète de 
la raison, prophétesse du monde immortel, source la plus 
sûre et la plus parfaite de la vérité". » 

Nous avons vu enfin la vanité des idoles sentie comme 
celle des fables. Dion la comprend : « Qu'as-lu fait, dit-il, Ci 
Phidias, quand lu as donné à Zcus, au Dieu suprême, celte 
l'orme, magnifique et imposante pour des yeux mortels, 
indigne cependant de lui'! Par la puissance de ton ciseau, 
tu as divinisé un marbre, tu as détourné de leur route les 
adorations humaines; tu les as menées de la beaulé inlcl- 
lecluelle et invisible au aille de la beauté visible et maté- 
rielle; lu as faussé pour jamais la religion des peuples... 
Crois-[u que ce fût pauvreté ou inhabileté chez les Êléens 
si, avant toi, quoiqu'ils uftrissuiit des victimes à Zeus, ils 

' Beryill)., p. 447. 
t,„&mt. {Olympien tac de Iki «otilia. \: ïllj-SOT). 
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n'avaient pas encore une statue de ce dieu? ou, au con- 
traire, ne eoiuprciiiiiriit-ils p;is que l';n t et la liirme hu- 
maine ne peuvent servir à exprimer la nature divine 1 . » 

Non, aux yeux de tous ceux qui pensent, « l'idole n'est 
que l'image imparfaite, informe, presque avilissante, du 
dieu, mais une image nécessaire à la faiblesse humaine, 
dominée comme elle t 'est par le sens, et qui a besoin du 
palpable pour comprendre l'impalpable, du visible pour 
concevoir l'iiivisibli;. L'Lgyptieii tnin*purte le nom de Dieu 
aux plus viles créatures, afin de voir et de toucher Dieu. Le 
barbare, dans son impuissance et sa pauvre té, appelle Dieu 
l'arbre et la pierre. Le Grec, plus riche des dons du génie, 
a façonné le bronze et le marbre suiis la forme de toutes 
celles qu'il connait la plus idéale, la plus belle, la plus 
voisine de la Divinité, et cette œuvre de ses mains, par 

prêtres peuvent enseigner les peuples, peuvent croire que 
la statue est un dieu ; le philosophe y voit tout au plus un 
emblème et un emblème imparfait *. » 



r'DU'iv, ih»w [lion, h vqmiiM' ijn'i] ruvi- à Phidias; idui-d si- ilé- 

ll II ■■".!. Ié 1 I |. , ■ ■. I- ■ • 

l'i jilusi'iij.'iM Its ii vl is II'.',... t'ipircr !■! snh'il ut la lune dans [a 
■ il Liiiiii'lLi- il.- iiii-.k :i|4iiif;uswiil - 1 ■ . ■ i l iu-ipiui'. KijtuiTL' l;i raisin 



!, dit-il, □ figuré l'im iaiblc par le vi- 
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Le monde se renouvelait encore par la morale. La mo- 
rale de l'antiquité, en ce qu'elle avait eu d'un peu séricui, 
avait reposé tout entière sur le patriotisme; elle avait eu 
la loi pour oracle, la pairie pour but. Mais l'unité romaine, 
qui ne laissait subsister de palriepour personne, pas même 
pour le Romain, agrandissait forcément l'horizon. Il faut 
rendre justice à qui elle est due. Cicèron avait eu le senti- 
ment d'une pairie plus large, de devoirs plus universels, 
d'une fraternité plus étendue, d'un lien plus divin que 
celui de la cité 1 . Sénéquc l'avait eu également et l'avait 
exprimé en des lennes qui faisaient faire à la pensée de 
Cicéron un pas vers la pensée chrétienne. A l'époque que 
nous racontons, cette idée en vient à être acceptée de tous. 
Êpicléte nous a parlé de ce gouvernement suprême, de 
cette unité de Dieu et des hommes, la plus vaste et la pre- 
mière de toutes *. l'line le jeune, esprit peu pbilosohique 
cependant et qui a de grandes prétentions romaines, parle 
a de quelque chose qui lui est plus cher que la patrie, le 
devoir 1 . » Juvénal, bien moins philosophe encore et qui 
même d'ordinaire se montre l'ennemi des philosophes, des 
Grecs, des étrangers, Juvénal n'en trahit pas moins ce senti- 
ment d'humanité dans de belles paroles: «Quel esl l'homme 
de bien qui juge que les souffrances d'autrui lui sont étran- 
gères'! C'est cette sympathiequi nous sépare de la foule 
muette des animaux. C'est pour cela seul que nous a été 
fait le don sacré de la raison, que nous avons été rendus ca- 
pables des choses divines; que, destinés à l' intelligence et 

Ml.:e, • [P. M.) NVst-cc pas le moi de saint Paul? (Rom., I, 20.) Plu- 
tarqne eiplique du marne le culie des idoles. [De hlde et Oslride. W.; 

1 De fefitef, I, 1 et 6 .; de ikpaiUca, fil, 17. 

1 Voy. ci-dessus, p. 400. 

5 i'atrio et, si quid enrigs palriu, fife. {Ep., I, 18. i 
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a la pratique des arts, nous avons reçu des voûtes célestes 
un sens qui n'appartient pas aux créatures courbées vers 
la terre. L'auteur des choses ne leur a donné que la vie; à 
nous, avec la vie, il a donné l'âme, afin que la mutuelle 
affection nous permit de nous demander et de nous donner 
mutuellement secours 1 . » Dion Chrysostomc va plus loin 
encore. Nous avons vu ailleurs' comment il s'affranchit 
plus aisément que Plularque des souvenirs et des regrets 
nationaux. La liberté de la cité est peu de chose pour lui 
auprès de la liberté du philosophe; les républiques de la 
Grèce sont peu de. chose iiuprès de la république du monde. 
Pour lui comme pour Epictêle, « tout ce qui est doué de 
raison, hommes et dieux, forment une grande cité, partici- 
pent à une même loi, sont les citoyens d'un même empire, 
sous le gouvernement de iléus. La philosophie nous ensei- 
gne combien es! précieuse cette communauté des hommes 
et des dieux. Combien elle est juste, bien plus juste que la 
loi de Lacédémone, qui, ne permettant pas à l'hit oie de 
devenir Spartiate, condamne le Spartiate et l'bilole à une 
perpétuelle inimitié! u 

El, de ce sentiment de la communauté humaine opposé 
à la communauté politique, dérivait une morale de l'hu- 
manité opposée à la morale exclusive de la patrie. Cicéron, 
lui, n'était pas allé jusque-là. Quand il en vient à l'ensei- 

1 Taiilum aiiimris, twl.is aniimim ipmque 

Jortau, iv, 110 et mit. 
1 Vov. ci-dessii*. p. 'iTIi. Ce- h [erre, ]i;itiïi! iiommune; les hommes 

sentiments (xontivta mfti»] entre mu, qu'ils soient Grecs ou bnrlnres, 
grjiids ou petits; le temple d'Éphese ouvert J loin, non Crées, am bar- 
bares, nus libres, oui esclaves, et cela par uno loi plus que divine iûtti^s- 
fvOt » >ip°t);se veu nuvL'iit dans dem des opitres attribuées à Apol- 
lonius, U ai Fralr., 07 ad Efhti. 
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gnemcnt dos devoirs, la patrie passe avant loul: « 11 n'est 
pas de société plus respecta! île et plus chère que celle qui 
nous unit à la patrie; ce lion embrasse tous les autres 
liens 1 . » L'homme qui n'est ni parent, ni ami. ni conci- 
toyen, l'homme qui est simplement homme, Cicéron se 
garde de l'appeler un frère, il l'appelle un inconnu ; il re- 
connaît bien, il faut l'en louer, quelques devoirs envers 
cet inconnu : lui montrer son chemin s'il est égaré, le 
laisser boire dans l'eau courante, le laisser se chauffer à 
votre leu, lui donner même un conseil; il ne va pas jus- 
qu'à un morceau de pain 1 . Mais si cet inconnu est en 
même temps un ennemi, la vengeance est un droit. La 
vengeance doit seulement itre modérée : o 11 y a une me- 
sure, dil-il, dans la vengeance et dans le châtiment*, n Au 
contraire, cent cinquante ans après Cicéron, d'autres idées 
ont commencé a se faire jour ; Juvénal proleste contre le 
droit de vengeance; il ne l'appelle plus la joie des grandes 
âmes, il l'appelle « la volupté des cœurs faibles et des es- 
prits étroits', u 

Le monde se renouvelait enfin dans le fait et par les 
mœurs; celte morale se traduisait en pratique. 

Les cités s'ouvraient; leur lui n'était plus exclusive. Dans 
cette famille des peuples qui s'appelait l'empire romain, 
le même homme pouvait être ciloyen de deux, trois, quatre 

« De OIT-, l, «■ 

*m., i, m. 
»/*«., i, 11,1s. 

S..'in;v:- i't n.lirmi i«i siiiiLiL ™/ni | li.- i.iln;i'.ns 
Ultio 

Juvenal rappelle liicn TlmlC-s, Clu v?i|i[w et Soci-ntp; mais, avant lu'. 
I ■ snilimr'nl aiaii •■h'- luru peu acci'pN! pur k-s llotnail». 
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villes. En même temps, un homme rond grâce a Trojan 
d'avoir (ait dans sa seule famille sep! citoyens ro- 
mains'. 

La miséricorde gagnait un peu de terrain; politique- 
ment parlant, elle était le principe et la force du gouverne- 
ment inauguré par Ncrva. Dans l'ordre judiciaire, Trajan 
aimait à s'appuyer sur elle contre les souvenirs et les re- 
grets possibles du temps de Domitien. Ses maximes étaient : 
« Nul ne doit être condamné en son absence; nul ne doit 
ôtre condamné sur des soupçons. Mieux vaut laisser un 
crime impuni que de condamner un innocent. Ne reçois 
pas une dénonciation anonyme; ce n'est pas de notre 
temps et c'est d'un détestable exemple*. » 
■ La loi de famille s'adoucissait. Un droit de propriété 
était conféré au fils de famille sur le pécule qu'il avait 
gagné au prix de son sang; les droits du père cédaient 
devant tes privilèges du soldat*. Un père maltraite son 
fils ; Trajan intervient et force le père à émanciper le (ils. 

' Inscription tle L lEmilius Itectus. citoyen ruinai», carthaginois, lacé- 
(([■iri£iii!i::L. nrjiii'n, ïcillilaùi. sswl.iis i't L'.-icl.iii :■'■!]? Mj Iru'n). Urrtli.. 
3010, — Autre de C. Ùlpuniius Asciapiadc médecin de Pmsc qui a ob- 
tenu de Trajan sept Inwr'.s <ie t iiiii.'iii pour lui, us parents et ses frères. 
II était ne en 81 et mourut en 157. Orclli. 3030. Vov. encore, sur le droit 
Je cite sous Trajan, Pline, Ep.. X, 4. 5, fl, 22. 33, 101, 100; Spanlicim. 
Orbis rom., i, 18; DOci-ion ,!,? ri'aj™ ïlir un cas particulier; Goius, liai., 
111, 72. 

D. depeenU, I. V. pr. (XI.V111, 19;; Pline, Ep.. X. UN. Sur la justice 
de Trajan, voy. Pline, J-.p . VI. 'il.*?. 31 . Vil/!: l'un.. SI). Dans une affaire 

* Euryslhime, dit Trajan, est-il donc un Polvclète? El moi, suis-je un Né- 
ron? . (Pline, Ep., VI, 31.) 

■ C'csL ce qu'en appelle pécule eatlrem. [.'institution ou plutôt !a recon- 
naissance dr ce jh'cuIc est ativll.uir par lllpien a Viril* Auguslm Marais 
jlUpien. XX, VS;I*>lil. quitois ii.m j;r rwirlilBr. pr.; D. 15. Ifi, 3, dcCttstr. 
pecHlio;S. pr. Dt jure palronî). Cette d&ipnnlkm ne pourrait s'appliquer 
qu'il Trajan ou a Marc AurelcMais noua lojons Itivénal [Soi , m, M et *.). 
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Le fils meurt ; Trajan refuse au père la succession du fils 

qu'il a persécuté'. 

La loi de l'esclavage s'adoucissait également. Plutarque 
blâmait la durcie de Caton, qui ordonne a de vendre les 
vieux esclaves, tes vieux bœufs et la vieille ferraille. Pour 
moi, dit-il, jamuis je \k mu déferai d'un bœuf qui a vieilli 
sur mes lerres, encore moins du scrvileur qui a vieilli 
dans ma maison*. «Le législateur aidait l'esclave a devenir 
libre 1 ; le prince aidait l'affranchi à devi'iiir citoyen romain'. 
À travers les ambages d'une jurisprudence embarrassée, il 
arrivait à reconnaître le droit à la liberté de l'enfant trouvé, 
réduit en esclavage par celui qui l'avait recueilli *. Pline 
saisit au passage un proconsul devant lequel il pourra af- 
franchir solennellement l'esclave qu'il a déjà affranchi 
d'une manière moins officielle, et lui donner ainsi les droits 
de citoyen romain. 11 est enchanté que plusieurs aient été 
affranchis du même coup : « Je souhaite, dit-il, à ma patrie 
toute espèce de biens, et surtout un accroissement de 

liim avant le lempBdeMarcAurolc, comiitei' ce droit parmi les j>ri\ili l ps du 

» Le S. C HiiLiioini'11 [■.■ml ViiKnmrtiissniu'iit ]msstl,|p par fiJéii'OPmii. 
malgré In mauvais «nliml-i du fiil.MU:ii«TtiÎM:iiro <|ui no se présenterait pu 
pour le prononcer. Ce dernier perd alors son droit de patronat. {Wj.. 28, 



sence, l'al!raiiclii!=si'ii:i-nl aura toujours lion. \lbid„ ."<!, 50, % 4-C.) 

Le S. n. Aïliculeinnuiii(IOIj donne à col égard, juridiction nui gouverneurs 
de province, bien (g».- L Iil-l itioi- liil^ioimiuiKaiit wii étraiiRor à la pro- 
vince. \lbid.. El, % T.] 

' Plino, Ep-, X, r,. 0. 22, 23. 

•Pline, Ep.,X, 71, TS. 
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citoyens qui seront la force el l'ornement de nos cités'. » 
C'est qu'en effet, avec la loi et avant elle, l'opinion se 

modifiait en faveur des esclaves. Jadis 1' our- propre de 

Cicéron le portait y cacher les larmes qu'il donnait à la 
mort de son esclave. En pareil cas, l 'amour-propre de 
Pline le porte plutôt a montrer les siennes. Sa consolation 
est même de penser que les esclaves qu'il perd on! tou- 
jours été bien traités par lui . Nul esclave enchaîné ne tra- 
vaille sur ses domaines ; sa maison est une république ; 
les esclaves en sont les citoyens, acquérant, possédant, 
léguant, héritant, recevant des biens que la loi de Rome ne 
leur reconnaît pas, que la loi du maître consent à leur re- 
connaître; ils font des testaments dont leur mailre n'est 
que le fidèle exécuteur [pareo ut jussus); ses affranchis 
s'asseyent à sa table, buvant le même vin el mangeant les 
mêmes plats que lui (ce qui ne se faisait point partout] ; 
malades, il les a soignés, envoyés au loin pour se guérir, 
recommandés aux soins de ses propres amis ; tous, il les a 
toujours tenus pour ses procites; il a pris à la lettre ce 
nom du père de famille, que la langue latine donne au 
maître de maison; il a toujours été, selon le mot d'Homère, 
tel qu'un doux père au milieu de ses enfants'. « Je sais, 
dit-il, que tous ne pensent pas comme moi, que beaucoup 

1 Pline, Ep., Ili. r.2. I.e S. fi. Sibuiaumii Olaii |i«irl,,iu et demeura tou- 
jours en vigueur. Pline 'Ep. VI El. 1 f) ™ mm un' une application notable . 11 
s'agit non pas mime il' enclaves, mais il'affhnicljis iluiil la niaitre a péri de 
leur main ou de la sienne propre, par suite d'un complot nu par obéis- 
sance ù ses ordres, ou ne le sait pas. Jlaits wlh: dirimstnnce Pline vole 
pour la miie en liberté (après la torture cependant), mats d'autres rotent 
pour la relégation et d'autres pour la mort. Le sériai vota pour la relét. r a- 

* Ilirrtp i'ù; r,xtet i.tv. 

Odgis., It. il. 
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ne voient dans la perte d'un esclave qu'une perte pécu- 
niaire, et qu'ils s'oslimenl pour cette insensibilité plus 
grands et plus sages. Grands et sages, pcul-èlrc, mais 
non pas hommes! Car il esl d'un homme de souffrir, de 
sentir, de pleurer, de résisler sans doute à In douleur et 
il'admetlre les consolations, mais enfin d'avoir besoin de 
consolalions. J'en ai peut-être trop dil, ajnute-t-il à son 
ami, moins cependant que je n'aurais voulu; car il y a une 
certaine voluplé à répandre ses larmes dans le sein d'un 
ami qui les approuvera, du moinslespardonnera'. d Pline 
est peut-Oïrc un homme qui pose, mais pour qui posc- 
rail-il, si depuis te lemps de Ciceron l'opinion n'avait pas 
changé? 

Mais, au sujel de l'esclavage, Dion va plus loin encore 
que Pline, plus loin que Sénèque, plus loin qu'Epictéle, 
plus loin que les législateurs, plus loin que les philo- 
sophes; le premier que je sache, il affirme l'illégitimité de 
l'esclavage. 11 introduit deux hommes qui se querellent, cl 
dans la dispule l'un reproche à l'autre qu'il esl fils d'es- 
clave. — « A quoi distingucs-lu , dil celui-ci, l'esclave de 
l'homme libre? — L'esclave est celui qui esl fils d'une 
femme esclave. — Mais son père, sais-tu qui il esl? Et sa 
mère elle-même, à quoi la reconnais-tu pour esclave? — 
Parce qu'elle a un maître. — Mais si ce mailre la détient 
injustement, n'cst-elle pas libre de droit? — Oui; mais 
s'il l'a achetée '! — Achelée de qui? — Mais si elle est née 
chez lui? — Née île qui? Nous remontons ainsi jusqu'au 
premier esclave, c'est-à-dire probablement a un prison- 
nier de guerre ou à un homme enlevé par des brigands, 

' Ep.. V, 19. ajoiilw II, G, ill, 10. ÏII1. 1(1, 19. 
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c'est-à-dire à un fait violent, inique, sans aucune valeur 
aux yeux de la justice De celle iniquité le droit a-t-il pu 
sortir? Ce captif, libre de droit, a-t-il pu avoir un fils légi- 
timement esclave'! Légitimement esclave! serait-ce à litre 
de captif; Mais c'est son père et non pas lui qui a été cap- 
tif. Serait-ce à litre de fils d'esclave? Mais, au contraire, il 
est fils d'homme libre 1 . » Nulle bouche païenne ou même 
chrétienne n'avait encore ainsi dénoncé l'illégitimité de la 
servitude. 

Enfin (chose merveilleuse, inouïe] on commençaità s'oc- 
cuper des pauvres, des pauvres plus délaissés encore que les 
esclaves, parce qu'ils n'avaient pas de mattre intéresséà les 
conserver, mais des pauvres dont le nombre s'accroissait 
chaque jour par ces mêmes affranchissements qui dimi- 
nuaient le nombre des esclaves. 

Nous avons vu la fondation bienfaisante de Trajan, avec 
ces détails affectueux et paternels qui sentent le chrétien. 
Nous l'avons vue imitée, et Pline voulant aussi avoir, 
comme son maître, ses orphelins et ses patronnés. Nous 
avons admiré ce soin si nouveau d'assurer du pain à des 
pauvres, à des inconnus, à des enfants, à des petites tilles*. 



esclave a deui >vi.ii« i Tir. Il n ii> inru ^nnirltr. de diàtier, 

flageller, lîe faire eiidiiiincr IWhw i-<;tn'Hc. ,1e [aire |n>iirsuiïre l'escla 
fugitif. 1 [Diogenes. lire de terril, Oral., S.) — Ailleurs, il est vrai, il senti 
se borner a une pure théorie île philosophie sinirpic d'après laquelle In 
sage cil libre cl toul insensé est esclave. [Oral-. X1Y.) — Ailleurs il ce 
scille an mailre l'humanité revers ses erjhves. (Ajniil Sl»b., LXI1, *0.) 

Juiéual rappelle l'ébahie il'nriyiue re le lilire et l'esclave : 

i. ... Animas sernjnim et eorporj noslra 
M.ilf.Tia ciuiilrii'i! pu ri ]>;irilji]si|iH' rh mentis. ..i 

Sol. v. 

« [Yoj. p. SH-Î53] l'Iutarque. dma son Traite de l'éducation, s'cicuse 
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Dion Chrysostome ne s'en lient pas là. Son naufrage 
dans l'Ile d'Eubée lui a fait voir un pays où la tyrannie a 
décourage le travail, et où la misère, la solitude, presque 
l'état sauvage a succédé à la richesse et a la joie. Il se 
prend de pitié pour ces populations qu'on appelle libres, et 
qui, ne servant de rien ni aux riches, ni surtout au fisc, 
sont par eux expropriées, expulsées, anéanties pour l' enri- 
chissement des riches et la satisfaction du lise, n Qu'il y ail 
un jour de disette, et l'on expulse des villes des centaines 
de pauvres, tandis qu'on y laisse les esclaves parce que 
leurs maîtres peuvent les nourrir. On ne laisse dans les 
villes aucun ouvrier libre, » d'abord parce qu'on méprise 
l'homme qui travaille, ensuite parce que l'ouvrier libre fait 
concurrence à l'ouvrier esclave que l'on exploite. — a Que 
faire maintenant de ces exilés? Les disperser dans les 
campagnes ; leur donner des terres à cultiver, les terres 
incultes etahandonnées; ilyen a dans l'Italie et dans la 
Grèce comme l'Ile d'Eubée. Veiller à ce qu'ils travaillent, 
à ce que l'artisan devienne laboureur et ne devienne pas 
vagabond. Mais à l'avenir point de ces rigueurs ni de ces 
mépris. Ne reprochons à personne l'humilité de sa profes- 
sion ou de son origine. Ayons des ouvriers libres; mais 
des ouvriers dont l'industrie soit utile, nécessaire, hon- 
nête, saine, active. Que notre pauvre » (noire pauvre!) 
o ne soit ni parfumeur, ni coiffeur, ni sculpteur en pierre, 
ni mime, ni comédien, ni joueur de llûte sur les théâtres 
(quoi qu'en disent les Athéniens et les Thébains), ni dau- 

n 'avoir parlé nue de IVMutiiiun de* jum-rcs, et ajoute : • Je ne demande- 
rais pas mieux que d'élre mile :i lous.,.. Il faut pour notre pnrl aider les 
pauvres a donnera k-urs niSiiriis l;i Hiijiltwi' i ; duo lion possible. {De Litt- 
ric edmandii-, ci. Xyland., p. 8.) 
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seur, si ce n'est dans les temples, cneore moins agent ou 
victime de la prostitution. 1 j> Voilà donc, peur la pre- 
mière Tois dans le paganisme, le travail libre encouragé, 
protégé, honoré, dirigé, comme il peut l'être dans les 
sociétés modernes; et (ce que les sociétés modernes ne font 
pas toujours! dirigé, non vers les industries du luxe qui 
appauvrissent et qui énervent, mais vers les industries 
utiles dans lesquelles l'ouvrier trouve la sanlé de son corps 
et de son âme, la société sa véritable richesse. 

Ainsi voilà ce Dion de Prusc, ce rliéleur à peu près 
ignoré des modernes, qui proclame, plus haut que personne 
en son temps, l'unité de l'Être divin ; qui fronde les fables 
des poètes plus nettement que Pliriarque; qui ose taxer 
d'impiété le Jupiter de Phidias, lequel, selon Quintilien, 
aurait ajouté à la religion des peuples; qui a le sentiment 
de la patrie universelle el de la fraternité humaine; qui ar- 
ticule le premier l'idée de l'iniquité de l'esclavage; qui le 
premier s'occupe en philosophe du soin des pauvres el de 
la protection du travail libre. Voilà, ce me semble, pas mal 
d'idées réformatrices et hardies chez un seul homme, el 
cet homme, un rhéteur gréco-asiatique sous l'empire des 
Césars. 

Tout cela sans doute n'allait pas à tout le monde. Nous 
venons de voir que la douceur de Pline envers ses esclaves 
rencontrait des critiques, que les secours donnés aux en- 
fants par Trajan et par lui étaient une libéralité impopu- 
laire. Si nous voulons un opposant au démocrate, au réfor- 
mateur, au cosmopolite Dion Chrysostome, Juvénal nous 
le fournit. Juvénal, malgré les belles pensées que nous 



■ Lion, Venator- 
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avons ciliés de lui, n'est ni Grec, ni philosophe; il csl Ro- 
main, et , de plus, c'est un Romain pauvre, client des grandes 
maisons; pour tout dire en un mot, un parasite, mais unpa- 
rasitepeufortimé des «m rides laides. La présence et le suc- 
cès, a Rome, des Grecs, des étrangers, des affranchis, des 
prolétaires, du genre humain eu un mol, le blesse au plus 
haut degré. Ce tieiililliummr mendiant, que l'indignation 
cl un peu la faim onl rendu poêle, ne tarit pas de colère à la 
vue de' la fortune des parvenus. «Toute la Syrie déborde 
sur le Forum ; l'Oronle envahit le lit du Tibre. C'était bien la 
peine d'avoir respiré en sou enfance l'air de l'Avcnlin, » 
pour vivre, pauvre client romain, d'aumônes qui, tous 
les jours, se parlagenl de plus en plus. Décidément il n'y 
peut tenir, et il « abandonne cette ville, devenue grecque, 
où les professions honorables ne rapportent plus rien, « 
en d'autres termes, qui ne nourrit plus ses désœuvrés 1 . 

La révolution qui s'opérait abus nous est doue prouvée, 
et par ceux qui y applaudissent et par ceux qui s'en 
plaignent, par ses amis et par ses ennemis. 



S lï — INFLUENCE C1IHÉTIEKNE 

Voilà ces trois hommes, ou, pour mieux dire, voilà leur 
siècle; car, bien que distingués tous trois, aucun d'eux 

1 Jampriilnii Sinis in Titu'iim ikllunii Oi-ouirs. 

H 1, :i ■ il. il ,'-! p.. i ;,, [ [u, :l 

R™ poasum ferre, Qulrlto, 

Qutndo >rlibu>, ioquii] honestu 

[fullus in ui'Jie lotus, niiiu cmolunieiitii luLui-iimi 



n'est assez éminent pour être jugé indépendamment de 
son époque. Voilà leur siècle dans et; rjii'i! eut de meilleur 
et de plus élevé. Laissons de coté le uéopaganisme de l'un, 
le stoïcisme de l'autre, la rhétorique du troisième; laissons 
ce qui est chez eux systématique, arliilraire, personnel, 
que reste-l-il? L'acceptation commune de l'idée du Itieu 
un, suprême, actif, personnel ; la conviction commune, 
plus nu moins atténuée, de la vanité des fables et de 
la vanité des Idoles; la foi commune à la parenté des 
hommes avec Dieu et par suite à leur parenté mu- 
tuelle; l'idée d'une société, d'une patrie, d'une loi, 
d'un devoir, supérieurs à ceux de la nation ou de la cité ; 
d'un devoir de tout homme envers tout homme, devoir 
de bienveillance , de fraternité, de soutien ; ce devoir 
et celle affection étendus même à l'esclave, s! bien que 
Dion Cbrysostoine arrive à affirmer l'illégitimité' de 
l'esclavage : — et quelque chose de tout cela passant 
dans les faits, dans la vie, dans les mœurs, dans les 
lois. 

N'est-il pas vrai que depuis deux ou trois générations le 
monde a marché? Se sommes-nous pas d'abord bien au 
delà de Platon, chez qui la pensée du Dieu un est si sou- 
vent voilée; son culte, même intérieur, si complètement 
oublié'.' Ne sommes-nous pas bien au delà d'Arislotc, qui 
justifie dogmatiquement l'esclavage? bien au delà de Cî- 
céron, qui n'admet ni une morale supérieure à celle de la 
pairie, ni une affection avouable entre le maître et l'es- 
clave, ni une prière envers les dieux, si ce n'est pour ob- 
tenir d'eux les biens de la terre ' .' bien au delà et de l'ane- 



1 Sur ce dernier point on peiil à Cicùïon opposer Sénèquc : ■ Hog» booim 
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lius et de Posidonius et de Ions les moralistes stoïciens, si 

secs ou sujet des devoirs envers autrui 1 

Et même, comme au temps de Trajan nous sommes déjà 
loin au delà de Sénèquc ! Sans doute, de Sénéquc à Épic- 
ttïle, du précepteur de Néron à l'esclave d'Épaphrodite, 
affranchi île Némn, de ce premier il ce dernier échelon du 
palais, un même courant r.-,l ilesi-rtnlu. Mais ijm-llc puis- 
sance ce courant nVtil pas acquise dans sa roule! 
ilave i-st bien moins rhéteur que le courtisan; il a bien 
plus la conscience de ce qu'il dit. Sa vertu a moins de cet 
excès qui n'est pas le zèle, qui n'est que l'hyperbole. Plus 
éloigné de la dureté sloïque, plus prés de la patience chré- 
tienne, Épictète dépasse l'humanité de son devancier et ar- 
rive à la fraternité; dépasse sa modestie et arrive à quel- 
que chose comme l'humilité ; il n'exalte pas comme lui le 
suicide ; il n'est pas connue lui dédaigneux et impopulaire. 
Esclave lui-même, ses écrits seront lus un jour par bien des 
ouvriers et bien des esclaves 1 . 

Ainsi, du temps de Néron au temps de Trajan, la lu- 
mière se fait, le soleil monte à l'horizon, Dieu se fait jour 
dans les consciences. 

Or, quelle cause à ce progrès île la pensée humaine ? Est- 
ce simplement la supériorité naturelle de quelques esprits 
et de quelques ilmes? Est-ce que l'amc de Trajan était plus 
grande que celle de César, sa pensée politique plus pênè- 




Et Icresle Satin i. 

< Orif. C. Cet* , III, 4, ¥, 51,2. 
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Iranle que celle d'Auguste? Trajan Tut un soldai peu lettre, 
ivrogne, plus d'une fois cruel. Et cependant Trajan, 
plus ouvertement qu'Auguste cl plus longtemps que César, 
Fait de la miséricorde son syslème de gouvernement ; Tra- 
jan s'occupe du pauvre comme Auguste ni César ne s'en 
sont occupés. Est-ce que Dion Chrjsostomc, ce harangueur 
banal des villes d'Asie, est un ^énie plus vaste, un philo- 
sophe plus sérieux qu'ArisloteV .Von, assurément ; cepen- 
dant il ose attaquer l'esclavage, et Aristole le justifiai!. 
Ëpictéte est-il autre chose qu'un esclave honnête homme, 
peu philosophe, d'une pauvreté complète en fait d'idées 
dogmatiques, sans aucune des conceptions hardies des an- 
ciens stoïciens'.' Et cependant il affirme bien plus ferme- 
ment qu'eux l'unité de Dieu! Il l'affirme et il l'aime! Et le 
sentiment île la grandeur divine se manifeste avec un clan 
lyrique chez cegénie humble, populaire, prosaïque, illettré! 

Continuons ces rapprochements : Sénéque, avec ses ha- 
bitudes de rhéteur et les taches honteuses de sa vie; Pline le 
jeune, médiocre génie enfonce jusqu'au cou dans les peti- 
tesses d'une littérature frivole et dans des commérages ad- 
miratifs pour lui et pour ses amis; que sonl-ils, pris en eux- 
mêmes, auprès de Cicèron,ceUcàmelumincusc,ouverlcaux 
instincts religieux, ce génie en qui se résume toute la philo- 
sophie grecque et toute l'éloquence romaine ! El cepen- 
dant, je l'ai fait voir ailleurs, ils ont des notions morales 
bien supérieures à celles de Ciccron. Sénéque déteste les 
combats île gladiateurs, et Cicéron les 1mm e simplement 
insipides. Tous enfin, Sénéque, Musonius linfus, Ëpictéte, 
sont dans la philosophie des noms bien inférieurs à celui 
de Platon ; cl cependant ils ont sur la famille, sur le ma- 
riage, sur les mœurs, des notions singulièrement pures, 
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si on les compare aux honteuses erreurs de Platon. C'est 
donc ici l'époque qui est supérieure, et non quelques 
hommes. Ce ne sont (plis certains génies plus grands, cer- 
taines ilmes d'élile qui lai^cul en arriére un monde tou- 
jours le même; c'est le monde lui-même qui a marché. 

Dira-l-on que c'est l'unité romaine qui a favorisé ce 
mouvement; que, supprimant la guerre, réunissant les 
peuples, ùtanl au patriotisme et aux religions nationales 
leur but cl leur force, elle a donné aux âmes un horizon 
plus large, à l'humanité une plus grande connaissance 
d'elle-même, par suite une notion plus claire de Dieu '! Il y 
a sans doute du vrai dans celle pensée. Mais il faut pour- 
tant convenir que l'unité romaine avait bien mal débuté ; 
qu'au lieu de guérir aucune des plaies du monde, elle 
avait commencé par les aggraver toutes. Avec Auguste, il 
y avait eu redoublement de superstition; avec Tibère, 
redoublement de cruauté, disparition de tout esprit philo- 
sophique, domination du fatalisme, et, an plus haut degré, 
corruption des mœurs, égolsmc, suicide. Le peu de morale 
que contenait le paganisme s'étuil ainsi effacée sans qu'au- 
cune autre morale l'eut remplacée: lout cela du moins jus- 
qu'au lempsde Néron. Si donc l'unité romaine était appelée 
à faire quelque bien au monde, c'était sous de certaines 
conditions, avec curlains obstacles de moins, avec un certain 
secours de plus. Ces conditions, qu'elles étaient-elles? Ces 
obstacles, qui les avait écartés? Ce secours, d'où arrivait-il'.' 

Or, au temps même où nous venons de voir se produire 
ces idées nouvelles, il se produisait un fait extérieur, pal- 
pable, frappant, singulier. 

Les oracles du paganisme se taisaient. Les oracles avaient 
été la grande officine du paganisme. Là s'exerçait sa vertu 
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s mua lu relie ; là, ses dieux, non -seulement enlcndaienl, 
mais parlaient. Delphes, Dodone, Prénesle, Claros, l'an Ire 
de Trophonius, le sanctuaire des Branchides avaient été 
les grands foyers de la snpersliliun gréco-romaine, le Iml 
des pèlerinages, le centre caché delà politique, la cause 
ou le prélexlc des laii'rrus sacrées, la mulliple Jérusalem 
de cette multiple religion. 

Les oracles se taisaient. Était-ce parce qu'ils étaient dis- 
crédités par les philosophes? Sans doute bien des philo- 
sophes, épicuriens, cyniques, Aristotéliciens, ne s'étaient 
pas fait faute de les attaquer l . Cicéroi),qui avait combattu 
toute la théurgie païenne, s'était moqué des sorts de Pré- 
nestc et de la Pythie de Delphes'. Strabon avait également 
fait bon marché des oracles'. 

. Oui, sans doute; mais ces atlaques de la philosophie 
n'étaient pas ce qui ruinait les oracles; enlre les philo- 
sophes et le peuple il y avait un abime. Même les lettrés 
d'aujourd'hui, avec leur presse cl leurs journaux, ne 
laissent pas que d'exagérer leur importance et leur popu- 
larité; les lettres d'alors, sans presse et sans journaux , 
eussent élé bien fous s'ils eussent cru â la moindre in- 
fluence de leurs écrits sur la masse des hommes. Le peuple, 
aussi fanatique qu'il l'avait jamais été, voulait des idoles, 
voulait des dieux, voulait des fables, voulait des mystères, 
voulait des oracles. Ce n'élait pas la foi qui manquail aux 
oracles, e etaienl les oracles qui manquaient à la loi. 

Nul l'.nl 11 plu ill. L- i*n i risljluil .J.'jû la ili- 

cadenec de Delphes. Slrabon l'avait vue plus marquée cn- 

1 Euscb.. Prxp. étang., IV, 1, 1, cl tout le livre. ïoy. Oi-i^ènc, C. Celt.. 
VII. 3, VIII. -tri. Clu'i-i|i[ir innil fui! un livre :]>.v;:il ciiiitre Ici orac'es. 
i Vittm., i, 111. II, *i,57. 
= Slrabon, XVI, XVII. 
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core. Lucain l'avait déplorée. Au temps de la jeunesse de 
Plularque, un grand nombre d'oracles étaient réduils au si- 
lence. Une peslc avait suffi pour faire disparaître celui de 
Tirésias à Orchomène. Une cause pareille avait fermé la 
bouche aux dieux qui prophétisaient en Cilicie'.La Béotie, 
où l'inspiration fatidique jaillissait autrefois par mille 
sources, était tarie et desséchée. Il ne lui restait plus qu'un 
mince filet d'eau à Lébadée*. A Zeleia et à Adraslée, on 
avait voulu changer le dieu de place, la puissance fati- 
dique s'était perdue en roule*. A Tégyre et à Ptous, le pays 
s'était dépeuplée! les dieux étaient partis avec les hommes'. 
L'oracle d'Ammon était abandonné depuis le temps d'Au- 
guste*. La Pythie deDelphes, au temps de Plularque, voyait 
diminuer sa gloire; elle était seule, au lieu d'avoir, comme 
autrefois, une autre prétresse pour prophétiser à côté d'elle. 
Au lieu de parler comme autrefois en vers, elle parlait en 
simple prose'. Et quelle prose insignifiante et dérisoire 
que celle des oracles I Comme le dieu recevait mal ses 
pauvres clients! « Tu et un sot. Va le promener. Lame- 
moi tranquille, a Voilà en français vulgaire quelques-unes 
de ces réponses que des inscriptions nous ont pieusement 
conservées 1 . 

• Plut., de Orael. dtf. 29. 

• au., i. 

*Slr»b , XIIT. 



•Plul. dtOrac. def.,6. 



*t\a\.,deOrac.ier-, »; St»b., XVII. 
■ Plut. . de Qrae. dtf. . cl Car P0m v. 
' Oracles dp Frênaie ou d'Anliiim : 
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Pour le peuple, ce silence et ce déclin étaient une im- 
mense calamité, pour le paganisme dévot et lellré c'était 
un démenti terrible. Lucain appelle le silence de Delphes 
le plus grand malheur de son temps, le temps de Néron ! 
Juste a la même époque, le pére de Plutarque et ses pieux 
amis, rassemblés dans le temple de Delphes, baissent la tète 
en pensant à la gloire passée de ce sanctuaire. Hs se de- 
mandent pourquoi les oracles s'évanouissent ainsi, cl il leur 
semble que le monde, sans lumière sur l'avenir, va des- 
cendre dans les ténèbres'. 

Kl comment expliquent-ils oc phénomène qui les déses- 
père? Aux uns. In physique rient en aide ^ u II y a au 
monde, disent-ils, une puissance divinatoire it; \tm::ri-.) 
qui peut affecter le corps humain , il y a mi souffle el un 
fluide fatidique f?j navnx&v iûnx *aî mtfya), très-saint 
et trés-divin qui nous arrive, ou seul et dans les airs, on 
mêlé à une substance liquide, qui pénètre notre corps et 
parla place notre ame dans une situation anormale et inso- 
lite ; » un gaz, diraient les modernes, « qui se dégage des 
entrailles de lalcrre et porte en lui la science de l'avenir. 
Or, de même qu'on voit parfois un lac se dessécher, une 
source chaude se refroidir, une mine s'épuiser, le gai a 
pu se dissiper, la source fatidique a tari, le souffle divina- 
toire a pu Cire neutralisé par des pluies abondantes, étouffé 

> Non ullo Kccula dono 

Nostra cirent majore dcmii, iiuain Delpliica fedes 
Quod lacuil, quando reges Mmucre futurs 

Higet : sont-ce les rois macédoniens? ou est-ce Néron, qui en effet avait 
ïoulu ohsl ruer l'antre fatidique? 

Et genus Immariuin damnât caligo futuri. 

Jmfcut. 



«S LIVRE. II. - NERYA ET TRAJÀN. 

par la foudre, enseveli par un tremblement de lerre 1 . » 
Crcéron s'était douté à l'avance de celle explication et de- 
mandait en raillant si l'inspiration de Delphes s'était éva- 
porée comme un vin qui perd son bouquet ou comme une 
salaison qui s'évente. 

a Non, dit un autre, c'est bien plutôt la théorie des 
démons qui explique ceci, comme elle explique tout. Les 
oracles ne sont pas l'œuvre des dieux, mais l'œuvre des 
démons. Or, les Ornons sont mortels, le démon de l'oracle 
peut être mort ; les démons sont changeants, le détnon 
de l'oracle peut être parti! » Plularque aurait pu ajouter: 
les démous sont souvent mauvais et menteurs ; le démon 
de l'oracle peut hien n'avoir débité autre chose que des 
mensonges. 

Voilà ce que disaient ces païens savants et désolés; mais 
d'autres païens, aussi savants et moins désolés, abandon- 
naient tout a fait les oracles. Après avoir été dupes, ils se 
révoltaient. Diogenianus, contemporain de Plularque, at- 
taquait en face les oracles*. Enomaùs, au temps d'Hadrien, 
trompé par une de leurs réponses, jurait de le faire payer 
cher aux dieux ; et écrivailsous ce litre : les Impostures dé- 
masquées* , un livre saliiiqucet populaire contrôles réponses 
fatidiques. Le radial Dion, lui aussi, au milieu des angoisses 
de son exil, ayant consulté Delphes sur ce qu'il devait faire 
et ayant reçu cette consolante parole: «Fais avec joie ce que 
lu feras comme chose honnête el utile, » avait été guéri 
du goùl des oracles. Aussi voyez comment il fait parler 
Diogènc a un homme qui veut aller consulter le dieu : 

i Or Orac. tkf., p. «ï. 
•Euieto., /Vsp. Ev.. IV. 3. 

1 Bioah., l'rxp. Kv.. V. il 1 el s., pn donne ilr nombre us «tniti. 
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« Le dieu ie parlora-t-il dorien ou aitique? Es-tu sûr de 
comprendre sa langue? Ne sais-tu pas, comme le dil Ho- 
mère, que la langue des dieux ne ressemble pas à la langue 
des hommes'? Ne sais- In pas aussi que Laïus, Tirésias, 
bien d'autres ont péri pour avoir mal compris le sens d'un 
oracle? Crois-moi, avant d'aller consulter l'oracle, lâche 
d'apprendre In sagesse, et, quand tu posséderas la sagesse, 
tu n'auras plus besoin de consulter l'oracle 1 . » 

Et, ce qu'il y avait de plus grave encore que ces atlaques 
des incrédules, c'est que les dieux eux-mêmes confes- 
saient leur défaite. Ccu.\ des oracles qui ne se taisaient 
pas encore complètement ne parlaient souvent que pour 
se déclarer vaincus : • Les oracles, disaient Apollon, ont 
jailli autrefois de la terre par milliers ; mais la terre s'est 
rouverte et les a absorbés dans son sein. La puissance fati- 
dique a vieilli, La vieillesse à cheveux blancs, disait-il en- 
core, a étouffé la voix de Phébus, il est emprisonné dans 
le silence. » Telles sont les réponses que rapporte le païen 
Porphyre. Et il ajoute : « Le démon qui préside aux oracles 
ne sait pas tout, et quand il ignore, il ne se fait pas faute 
de mentir. Quelquefois aussi, sans qu'il y ail mensonge 

placé fausse ses oracles. Lui-même nous dil que, si on le 
presse de répondre, il mentira. Un jour qu'Apollon se 
trouvait dans une atmosphère impropre a la vérité, il ré- 
pondit : Ne me fais pas violence par les prières, je te dirais 
des linissetès* ». 

Or cette « atmosphère impropre aux oiarles» se répandait 
de plus en pluspuisque de pluseu plus le; oracles se taisaient. 

1 Diiigew, 'he de ternis, p. 150. 

» Porphïr. apud Euseb., Prxp. Ebo*ç., V, 16. H, 5, 
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Elle étouffait le dieu, elle étouffait même ses prêtres. « La 
Pythie un jour, nous dit l'Iularque, se refusait à prophé- 
tiser, l'inspiration fatidique lui répugnait. On n'écoula pas 
ses refus ; on l'amena de force au temple. Là, sa voix 
tremble ; elle s'agite comme un navire dans la tempête, 
luttant, mais luttant en vain contre l'esprit méchant et 
muet qui la domine. Enfin, voulant fuir, elle s'élance 
vers la porte avec des cris effrayants. Ceux qui étaient 
venus la consulter s'échappent plcinsde terreur. Les saïnls 
eux-mêmes (les serviteurs du temple}, et avec eux le pro- 
phète Nicunder, prennent la fuite. Revenus peu après, ils 
relèvent la Pythie en démence, et elle expire au bout de 
peu de jours'. » La puissance fatidique du paganisme, la 
thêurgie païenne mourait-elle aussi, haletante et étouffée, 
dans une atmosphère nouvelle dont elle élait chaque jour 
de plus en plus entourée? 

La révolution qui s'opérait dans le monde n'était donc 
pas une pure Iransformalïon des idées, ce n'était pas une 
pure révolution humaine. Elle s'opérait plus haut et elle 
venait de plus haut. Ce qui se révélait, c'était un Dieu ; 
mais un Dieu jusqu'alors inconnu ; une religion, mais une 
religion nouvelle ; une action surnaturelle, mais une ac- 
tion surnaturelle ennemie de celle qui avait régné jusque- 
là ; des oracles, mais d'autres oracles. 

Les païens qui relisaient Virgile ne pouvaient-ils pas 
comprendre que sa prophétie avait commencé de s'accom- 
plir? a Les temps de la Sibylle, de la divination païenne 
étaient achevés... On élait entré dans un ordre de siècles 
nouveaux. Les grands mois de la prophétie commençaient 

1 Plut, île Orne. àrf.. in fin. 
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à se déployer. » El, comme la clef de ce mystère, comme 
la source de cette rénovation, comme l'auteur coché de cet 
esprit nouveau qui soulevait le monde, comme le chef du 
siècle à venir, il fallait ou atlendre ou reconnaître « un 
rejeton divin descendu des deux'. » 

Or ce Dieu nouveau, ce rejeton descendu du ciel, « qui 
devait laver le monde de sa souillure et le délivrer de ses 
lerreurs; b cette « ère nouvelle que le ciel, la terre et la 
mer accueillaient par un cri de joie 1 ; » celte lumière 
qui enseignait l'unité divine, abattait les idoles, balayait 
les fables, Faisait rougir des rites du paganisme ceux 
mûmes qui les protiquaient ; cette influence qui fai- 
sait pénétrer jusque dans les l'angs les plus éloignés d'elle 
des idées et des pratiques d'abstinence, de chasteté, de 
charité, d'humilité ; Min puissance supérieure, jusque-là 
inconnue, qui, une fois apparue, imposait silence aux 
oracles païens; celle atmosphère ennemie des faux dieux 
dans laquelle ils se taisaient, balbutiaient, se confessaient 
menteurs, dans laquelle expirait leur Pythie : tout cela 

1 llliima Cumaà venil j™ cutninis tetas, 

Hagnus ab integro scdoniin oudlur ordo. 



Ism nova progenics rata demitlitur silo. 

Et incipienl magni procéder? menses. 

Yiucile, Eclog. IV. 
les temps sont achevés qu'a chaînés la Sibylle, 



Un rejclon rlii in va descendre des tiens. 

Te duce, si n.un m mien i secte ris vesligia noslri, 

A^pLcc convexo nutamcm pondère imindilm, 
Tl'[tuï(]!IC l] jii:LurinLC maiïs i:u4llu.i]iii> | «■fiindiilu , 
Aspicc Tcnliuo liclcntur ul omnia serin. 
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élait-il autre chose que le Christel le christianisme? 

Le christianisme élait-il connu des lotiras do ce temps? 
Il l'était très-probablement de tons, ceclaitiemenl de quel- 
ques- uns. Plutarque n'en parle pas, et n'en eût certes parlé 
qu'en mal. Hais quand on songe comhien, à cette époque, 
le christianisme était fréquemment introduit par la mère 
de famille à coté de l'autel domestique; comhien c'était 
l'intérêt et le droit du christianisme de soutenir dans l'in- 
térieur des maisons la cause de la liberté de conscience ; 
on aura de la peine à ne pas voir dans le passage suivant 
une précaution prise contre lui: «La femme ne doit pas 
avoir d'autres amis que ceux de son mari, et, comme 
parmi les amis, les dieux sont les premiers, elle ne doit 
connaître de dieux que ceux qu'adore son mari; qu'elle 
ferme donc la porte aux religions inutiles et aux supersti- 
tions étrangères. Car à nul dieu ne peuvent plaire les sa- 
crifices qu'une femme lui offre à la dérobée et à l'insu de 
son mnri*. » 

Voilà pour Plutarque*. Quant à Pline le jeune, on le sait 
par son épitre a Trajan, il connaissait parfaitement les 
chrétiens, leur nombre, leur prosélytisme, leur constance, 
le secret mémo de leur vie commune et son innocence. 
Les deux amis de Pline, Suétone et Tacite, nomment les 
chrétiens, et on sait en quels termes le dernier raconte 
la persécution de Néron ; Ju vénal, à son tour, fait allusion 
à cette persécution. Chez IDpictèle, nous avons vu des for- 

■ CanJiiQialia przerpt. 17, t. Il, p. 110. Sur l'introduction ilu chiisliiinisine 
ravies li'inines ilan- les l'ami :[■'-. inv.lv ili ij C, Vi v iri;i <i:in,- Tnciv. 

AiMi.,xn, m. 

•Scion nn autcii'- diivli.-n, i l'hilacijiir ;in !1 rnimii le sain! Kïîinpile et 
mClé ses propre- ,„.„.,■.„ rr\]& de 1.< ilivnli^ic divéïienne. t ITliéodorei, 
Crreciimmaffeclmim wrnlio, .S'rrnw, t.) 
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mules chrétiennes, le mol d'Ange, le Kyrie eleison; son 
Cynique, pauvre, célibataire, apôlrc de la vérité, a pu ùlre 
pris pour un moine chrétien. Deux fois il parle des chré- 
tiens ; sous lu nom de Juifs d'abord, mais en termes tels 
qu'il n'est guère possible de les méconnaître; ailleurs sous 
le nom, propre à eux seuls, de Galiléens 1 . 

Le christianisme n'était donc pas inconnu à ces écrivains, 
et, de plus, connu ou inconnu, il agissait autour d'eux. Les 
coïncidences de dates me semblent frappantes. Comme je 
l'ai fait voir dans un autre ouvrage*, le christianisme ap- 
parat! au moment de ia plus grande atonie philosophique ; 
il entre ii Rome, sous Claude, à une époque où pas une 
école sérieuse ne subsistait. Mais bientôt, sous Néron, 
comme par une sorte d'émulation, la philosophie se ré- 
veille, le stoïcisme réparait, non pas seulement dans 
l'école, mois au forum, au sénal, dans l'exil et en face des 
supplices. Démétrius et Musonius Rufus surgissent, et 
Sénèque nous témoigne, par de nombreuses imitations, 
le voisinage et l'inspiration du dogme chrétien. SousVes- 

' El «lit à un foui stoïcien : i Pourquoi le faire appeler stoïque? pourquoi 
trompai' le peuple? piiiir.pioi. t'iiant lirer, mnircdiiri! Juii? Se vois-tu pas 
en quel sens on appelle un homme ou Juif, du Syrien, ou Égyptien (ô raison 
de leurs différent rs pvaliipics veli^itii'r- ? NI si nous vivons un boinnieauï 
allures ambiguë, nous disons ; te iiVpi pas là un Juif, mais il en joue lo 
rôle. Si, au contraire, il prend franilu mcnt lus allure d'un baptisée! d'un 
alliliij lyXxyyi.^ . ;d"i> il us! rsk/njiciil cl on l'appelle Juif. 

autres en actions, en riésaccord avec notre propre lansai;c et bien Soigné» 

Mf.>[U,a.} F ^ 

Un esliortanl ou mù| n- des ivraus et îles supplices, il ajoute : ■ 11 y a des 
pens qu'une certaine espive de ("lie met au-dessin de ces craintes et rend 
indifférents n la mort. Ce que ccui-!ù font par démence, les GaliWens par 
habitude, nul ne le fera-l-ilpor raison ï « (Apud Arriaii.. IV. 1.] 

' Ut téart, Tableau, clc. I. IV. cit. ir. 
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pasicn, tandis que le christianisme, plus paisible mais 
toujours menacé, prêche, enseigne, attaque le vice, con- 
seille l'abstinence, honore le célihat, brave le martyre; nous 
voyons surgir le néo-cynisme, ce cynisme mystique dont 
nous parlions tout à l'heure, prêcheur hardi, professant la 
I<;iiiviï'l<v'iHl}r;iss;iii[lci:.'lib;it, [ir;ili<jii;ui! l'austérité, ne re- 
culant pas devant les suppliées. SousDomitien nous voyons, 
el dans la philosophie et dans le christianisme, même zèle 
contre le vice, môme emploi de la parole et de la plume, 
même hardiesse en face des tyrans, même exil, mêmes 
supplices; sous Nerva, même amnistie et même retour, 
pour la philosophie plus orgueilleux et plus éclatant, pour 
l'Église plus humble cl plus salutaire. Nous remarquons 
dans les mœurs de l'époque flavienne, plus pures et plus 
domestiques que celles de Néron, un contre-coup bien 
affaibli de la pureté, de la virginité, de la commence 
chrétiennes. Sous Trajan, enfin, le travail philosophique et 
letravail chrétien continuent sur la même ligne, la philo- 
sophie cûloyanl toujours le dogme chrétien, acceptant l'u- 
nité de Dieu, la vanité des idoles, l'absurdité des fables, la 
fraternité en Dieu du genre humain, le devoir de la coin- 
passion et de l'assistance, le devoir même de l'humilité, le 
devoir de la chasteté, la condamnation des jeux de gladia- 
teurs, le blâme contre l'esclavage. Ce travail que Plularqne 
faisait subir au paganisme pour le sauver, ne ressemblait- 
il pas. toute mesure gardée, an travail que les chrétiens 
opéraient sur le judaïsme afin de le continuer en le re- 
nouvelant; substituant le sens spirituel, large, humain, 
cosmopolite, au sens littéral, étroit, national, exclusif? La 
philosophie ne touchait-elle pas encore au christianisme 
par cet autre point, qu'évitant désormais les discussions 
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purement spéculatives, son activité morale l'occupait tout 
entière? Désertant parfois l'abri luIÈlaîrc de l'école et 
l'ombre des platanes de l'Académie, la philosophie se ha- 
sardait sur la place publique, elle priait en face au peu- 
ple, elle parlait en face au prince. Ne semble- 1- il pas qu'il 
y eut par tout le monde comme une inspiration bien ou 
mal comprise d'apostolat, comme une émulation de mis- 
sionnaires, comme un exemple donné d'en baulel qui pro- 
voquait de toutes paris des imitations bien souvent vi- 
cieuses, vaniteuses, mensongères, mais ardentes et 
continuelles? 

Seulement, quelle différence entre la puissance de l'une 
et celle de l'autre I et comment ne pas donner au christia- 
nisme la grande part dans la révolution morale qui s'opérait! 

Lorsqu'on demande au Seigneur : « Èles-vous celui qui 
doilvenir ou devons-nous en attendre un autre? » — Il ré- 
pond : « Allez et annoncez û Jean ce que vous avez entendu 
et ce que vous avez vu. Les aveugles voient, les boiteux 
marchent, les lëpreui sont guéris, les sourds entendent, 
les morts ressuscitent; les pauvres sont évangélisés, et 
heureux est celui qui ne sera pas scandalisé en moi 'I » Il 
donne ainsi deux signes de la rédemption qui se préparait 
et de la vie nouvelle du monde : les œuvres miraculeuses 
d'un côte, l'évangélisation des pauvres de l'autre. 

Examinons de quel coté l'un et l'autre de ces deux signes 
se rencontraient alors. Où les pauvres étaient-ils évangé- 
lisés? 

Malgré ses apparitions plus ou moins fréquentes sur la 
place publique ou sur le théâtre, la philosophie ne parlait 

' tbiih., », 3, 6.J 
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guère au peuple. ÉpicUMe, esclave lui-même cl le plus 
populaire de Ions les philosophes, laisse voir des traces de 
ce mépris du sage pour la plèbe sans philosophie (ë/Às; 
i'Si.i" I ;t philosophie n'unirait pas dans lu boutique du 
pauvre ouvrier; encore moins dans l'crguslule de l'esclave; 
elle ne se fut jamais avisée de réunir lous les dimanches 
dans un grenier, ou au besoin dans un souterrain, une 
vingtaine d'esclaves et de pauvres pour leur enseigner sa 
morale; elle n'eût pas écrit tout exprès pour eux des 
lettres qu'elle leur eut recommandé de lire, de re- 
lire en commun, de copier, de recopier, de passer el de 
faire passer à d'autres. Elle s'adressait aux sages et 
non aux hommes, à une école cl non au monde. La sa- 
gesse d'Épictète se distribuait sous quelque portique de 
Nicopolis à une einquanlainede disciples peul-filre qui ve- 
naient successivement l'entendre ; le paganisme réforme de 
Plutarque était pour ses amis les lettrés, et, loin de lou- 
cher en quelque chose à la religion du peuple, il avait 
pour but de niellre la raison des letlrés en accord appa- 
rent avec la religion du peuple. 

H en était autrement chez les chrétiens. Pour eux il ne 
s'agissait pas d'un enseignement a des disciples choisis, 
d'unesagessc ou d'une religion de letlrés. On pariait au peu- 
ple et on écrivait pour le peuple autanl qu'il était possible. 
On se fut servi de la presse si elle eût existé, et on eût 
fait un bien immense avec ce qui, trop souvent, a été 
l'instrument d'un mal immense. Du reste, les copies mul- 
tipliées, les leclures (.'imlimielkset communes suppléaient 
à la presse; les lambeaux de papyrus ou de parchemin 
écrits des deux côtés (i^jOi^i^;^ sur lesquels on avait 
copié les Épllres de sainl Paul étaient déjà autrement ré- 
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pandus dans le monde qui: les ln'imx rouleaux de parche- 
min poncé et vcrmillonné, sur îe recto desquels les calii- 
graphes de la grande Home avaient écrit le traité des Offi- 
ces de (!ii:éi'nri. Mais l'ensei^ni'nieiil oral diins l'Eglise chré- 
tienne prédominait toujours sur renseigne m eut écrit. Les 
épi très des Apôtres n'étaient elles-mêmes que le résumé 
succincl de leurs discours. Par les réunions sacrées, par les 
agapes qui les suivaient, par les visites d'évéques, par la 
rencontre des frères éloignés, par l'hospitalité même que 
recevaient les voyageurs, les proscrits, les martyrs, l'en- 
seignement oral était continuel. D'autel en autel, de cé- 
nacle en cénacle, de la cellule de l'esclave à la chambre 
du riche et de la chambre du riche à l'atelier du pauvre, 
la parole allait et venait sans cesse, avec cette permanente 
ardeur d'hommes récemment délivrés et purifiés qui sesen- 
tnient tous missionnaires de la délivrance eldelapurelé. 

En un mot, chez les chrélieus, on évangélisait le pauvre. 
Jusque-là, jamais pensée quelconque, intellectuelle, ino- 
rale ou religieuse, n'avait ainsi pénétré dans la masse du 
peuple. Jusque-là, pour l'esclave et pour le pauvre, il n'y 
avait pas d'évangile, pas de lionne ni de mauvaise nouvelle 
a distribuer; il n'y avait rien. Plus tard, on a eu la presse 
pour parler au peuple; mais quand on l'a fait, aux seizième, 
dix-huitième et dix-neuvième siècles, on a prêché au peu- 
ple, ce qui est toujours facile, dans le sens de ses intérêts, 
de ses passions, de sa libellé eNtéricurc; on l'a prêché 
moins pour renouveler le monde que pour le troubler. Celle 
Fois, on le prêchait dans le sens de ses devoirs, de sa liberté 
intérieure, de sa vie hors de ce monde. On remuait cepen- 
dant les âmes et on renouvelait le monde, sans le troubler. 

Et, maintenant, pour parler de la seconde marque que 
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Notre-Seigneur donne de sa mission, où s' opéraient des si- 
gnes el des prodiges? Pourquoi ce silence des oracles, si ce 
n'est parce qu'une grande action su rn a lu relie s' exerça il sur 
le monde? 11 faut le dire franchement et nettement, l'auteur 
des oracles reculait parce qu'il sesenlail en présence d'un 
adversaire qui était son maître. Sans doute le chrétien, par 
son bon sens, par sa droiture d'esprit, parle calme de sa 
pensée, réduisait facilement à néant ce qui dans les oracles 
était l'œuvre de la supercherie humaine, Mais il y avait 
antre chose que cela dans les oracles, et le père du men- 
songe, qui est aussi le père de la fausse Ihéurgie, y avait, 
outre son action indirecte par la fourberie humaine, son 
action directe par la détestable influence de sa force sur- 
naturelle. Celle-là, le chrétien la combattait par le surna- 
turel béni dont il avait reçu la grâce. Les prestiges des 
devins se taisaient devant lu parole d'un exorciste, comme 
la Pythonissc s'était tue devant saint Paul. De là celle ago- 
nie de la Pythie, ces étranges aveux des oracles, cette 
extinction d'un si grand nombre de foyers fatidiques. Sa- 
tan était doublement vaincu; ses impostures el ses malé- 
fices, placés en face de la suprême vérité el de la suprême 
puissance, étaient mis en fuile les uns comme les autres; 
l'aube du jour chassait tous les fantômes. Aux œuvres mi- 
raculeuses comme à l'évangélisation des pauvres, la vraie 
lumière ella vraie rédemption se reconnaissaient, 

' C'est ainsi que l'ébranlement donné (lu baut de la crois 
se faisait partout sentir. Païenne, athée, persécutrice, la 
philosophie reflétait malgré elle la lueur de la vérité chré- 
tienne, et à son tour servait involontairement la cause 
de la vérité. Elle lui donnait des armes, cl les Pères de 
l'Église ne se sont fait nul scrupule d'employer contre les 
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dieux de la Fable les arguments et les sarcasmes des aca- 
démiciens, des stoïciens, des sceptiques, des épicuriens. 
Elle lui ouvrait la route, en jelant, je ne dirai pas dans 
ses livres (car il faut toujours se rappeler combien peu les 
livres étaient lus), mais dans ses écoles, dans ses prédica- 
tions en place publique, jusque dans les harangues ba- 
nales des rhéteurs, ces quelques semences de vérité chré- 
tienne que le vent du siècle lui avait apportées, on ne sa- 
vait d'où. Le christianisme et la philosophie pouvaient se 
faire la guerre; la philosophie ne s'en éclairait pas moins 
du christianisme; le christianisme ne s'en servait' pas 
moins de la philosophie. 

El, comme en souvenir de ce eontact, plus marqué au 
lemps dont nous parlons, il a plu aux générations chré- 
tiennes des siècles postérieurs de s'éprendre particulière- 
ment des païens illustres du siècle de Trajan. Ce n'est pas 
Marc Aurèle, plus méritant à beaucoup d'égards; c'est Tra- 
jan que, par une sorte de violence faite a la justice divine, 
saint Grégoire le Grand aurait fait enlrer au paradis. Ce 
n'est pas Virgile, si aimé de Dante, que le poêle florentin 
osera sauver : à la sortie des enfers, Virgile s'arrête et ne 
saurait conduire plus loin son illustre disciple; mais un 
autre poète devient alors son guide, el, en lui faisant tra- 
verser les cercles du purgatoire, arrive lui-même à monter 
jusque dans le paradis. Or ce poêle, désigné sur la foi 
d'une légende ou plutôt d'une vague tradition des gram- 
mairiens du moyen âge, c'est Stace, un homme de la gé- 
nération qui vécut sous Domiticn et Trajan. Personne, je 
crois, n'a espéré le salut de Cicéron; mais tout le moyen 
âge a tenu Sénèquc pour chrétien. Hadrien cl Anlonin, 
dont on cite des lettres toutes favorables à l'Église, n'ont 
M 
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été absous par personnel mais Pline le Jeune, pour sa leltro 
où, en vrai Pilalc, tout en justilianl les chrétiens, il les 
livre à la mort, Pline le Jeune n obtenu L'honneur d'une 
légende qui le l'ait chrétien et martyr. Plularque lui- 
même, si enfoncé dans son paganisme, a paru mériter 
d'Être confondu avec un aulre Plularque, disciple d'Origène 
et martyr'. Un auteur moderne, qui s'est plu à recueillir 
ces traditions indulgentes du moyen âge, va plus loin en- 
core, et, par des motifs que je ne saurais trouver bien 
graves, diins les cyniques dont parle Kpiclùte il veut voir 
des chrétiens; par suilc, dans le cynique Démélrius, chef 
de cette école, un chrétien; par suite, dans Thraséa, que 
llémétnus assisla à sa dernière heure, un chrétien ; dans 
lu plupart des victimes de Domilien, des chrétiens'. 

La critique historique n'accepte, sans doute, ni ces tra- 
ditions indulgentes, ni ces paradoxes ingénieux et érudils; 
mais par quel hasard soni-ce lotis des personnages de lu 
même époque auxquels celte indulgence s'attache? cl 
pourquoi celle prédilection particulière des chrétiens des 
siècles postérieurs pour les païens de la seconde moilié du 
premier siècle? 

Ne serait-ce pas parce que cette époque est celle où la 
prédication du christianisme, devenant plus éclatante, 
perçait l'ombre de bien des consciences, rencontrait bien 

■ Voy TU. Flcury. eaint Paul et Sài/qve. t. Il, p. 39 et s., 68 et f. 

* Pour celles-ci. SI. Fk-nv; [Sniiii l'uni cl Sntàiiw, I. II. p. 13, se fonde sur 
le passlgc de Sm<totu> in Durai;.) d'apres Iniiirf Aiilius Glûbrio. Cmca Co 
riuliset d'sulres auraient è\é mis a mort, qiiati mntilora norarum rtraa. 
Celte phrase, selon lui, vent dire ; • connue uctitsnra d'un culio nouveau, • 
Je ne cinispns iiu'iuiiiin iMini.-'.i' jhiism- ai-rpjitt'i- cc-oiis ■ rci notx, m'Huile 
rrrtUB, molilnrei rvrum mwaram (en erre Tuntplmî. snui toujours pria 
ilana li- sens de r/volulim'cl ri'voMionaoirct politiques. 
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des pressentiments, satisfaisait à bien lies .aspirations 
latentes, faisait bii-ii des tiéophyles iucuunus auxquels elle 
ne pensait point et qui souvent ne se révélaient pas à elle? 
Nulle expression plus belle et plus historique ne sauivit 
peindre, comme- je la comprends, la tendance de ce siècle, 
que ces magnifiques vers que Dante met dans la bouche de 
Slace parlant à Virgile. Bien gratuitement, sans doute, il 
lait dcStacoun chrétien ; mais, a combien d'àmcs contem- 
poraine» de Slace, je n'en doute pas, le même langage eût 
convenu ! 

« Toi le premier, dit le porte chrétien au poète prophète 
involontaire du christianisme, loi le premier, tu m'as en- 
voyé m'abreuver aux sources du Parnasse, el le premier 
après Dieu tu m'as éclairé. 

« Tu as fait comme un homme qui marche la nuit, 
portant derrière lui une lumière ; il n'en profite pas, mais 
il éclaire ceux qui le suivent. 

h Ç'a été quand lu as dit : « Le siècle se renouvelle, lu 
« justice revient, et avec elle le premier dgc des hommes, 
n et une race nouvelle descend des cieux. n 

s Par toi je fus poète, par toi, chrétien. Mais afin que tu 
voies mieux mon dessin, je vais de ma main y mettre de 
nouvelles couleurs. 

a Déjà le monde entier était pénétré delà vraie croyance 
qu'avaient semée les messagers du royaume éternel. 

« El ta parole, que je viens de citer, s'accordait avec 
les nouveaux prédicateurs, de telle sorte que je me pris à 
les visiter souvent. 

n Puis ils me parurent si saints, qu'au temps où Domi- 
lieu les persécuta, leurs pleurs ne coulèrent pas sans mes 
larmes, 
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« El que je. demeurai là-bas, je les soutins; et la 
droiture de leurs mœurs me fit mépriser toutes les autres 
sectes. 

b Et, avantquc dans mon poème j'eusse conduit les Grecs 
auxUcuvcs de Thebes, je reçusle baptême; mais, par crainte, 
je demeurai chrétien caché 1 . » 

Purgatoire, un, tii, 90. J'einprunle la traduction deecs vers à l'Œuvre 
poHhumï et bien [îriii-icust il: nnm i-.-^ l'UmMi: ami ci unilrtro, M. Oianam. 
Je voudrais que eu lUt ici le Heu tic le dter, île le louer et de la pleurer 
datant lige. 
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